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A  NOS  ABONNÉS. 

Nous  ne  voulons  pas  commencer  la  cinquième 
année  de  V Encyclopédie  sans  remercier  bien  sincère¬ 
ment  nos  abonnés  de  leur  sympathique  et  fidèle 
concours.  Grâce  à  eux^  en  effet,  nous  avons  pu  fonder 
définitivement  une  publication  modeste  assurément, 
mais  dont  l’utilité,  si  nous  en  jugeons  par  le  succès,  j 
est  aujourd’hui  incontestable.  i 

Nous  remercions  particulièrement  tous  ces  amis 
inconnus  que  chaque  jour  nous  révèle,  et  dont  les 
encouragements,  très-précieux  pour  nous,  stimulent 
encore  le  vif  désir  que  nous  avons  de  bien  faire. 
Nous  les  remercions  et  nous  les  prions  instamment 
de  nous  conserver  leur  indulgence,  dont  nous  avons 
si  grand  besoin. 

Déjà,  nous  le  croyons,  nos  abonnés  ont  pu  con-  ! 
stater  des  améliorations  notables  dans  la  partie  ^ 
dessinée  et  gravée  de  V Encyclopédie  :  c'e'&ï  que  l’édi-  ! 
leur  a  vu  s’augmenter  le  nombre  des  souscripteurs,  * 
et  que,  par  conséquent,  les  sacrifices  sont  devenus  ' 


I  pour  lui  plus  faciles.  C’est  aussi  qu’après  avoir  créé, 
nous  tâchons  maintenant  de  perfectionner. 

Toutefois,  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  le  succès 
plus  marqué  dont  jouit  depuis  quelque  temps  V En¬ 
cyclopédie  n’a  pas  pour  seule  cause  les  efforts  con¬ 
stants  que  nous  avons  faits  pour  l’atteindre;  nous  le 
devons  principalement,  et  c’est  avec  grand  plaisir  que 
nous  le  déclarons  ici ,  à  la  faveur  qu’a  bien  voulu  nous 
accorder  un  éminent  artiste,  en  ne  dédaignant  pas 
de  coopérer  à  l’amélioration  des  dessins  de  notre 
publication. 

i  Nous  redoublerons  de  soins  et  d’application  dans 
I  l’accomplissement  de  nos  devoirs  envers  le  public, 

!  afin  de  mériter  longtemps  et  de  notre  mieux  cet  j 
honorable  et  généreux  appui.  i 

Adressons  aussi  l’expression  de  notre  gratitude  aux 
souscripteurs  bienveillants  et  empressés,  à  l’extrême  j 
obligeance  desquels  nous  devons  de  recevoir  journel¬ 
lement  des  renseignements,  des  avis,  des  documents 
quelquefois  très-précieux,  presque  toujours  utiles, 
qui  facilitent  singulièrement  la  tâche  que  nous  avons 
à  remplir.  Ces  communications  intéressantes,  faites 
jusqu’à  ce  jour  spontanément  par  nos  confrères, 
nous  ont  été,  pour  la  plupart,  si  agréables,  que  nous 
nous  décidons  aujourd’hui  à  en  solliciter  de  sem¬ 
blables  de  tous  nos  souscripteurs.  Chacun  compren¬ 
dra,  nous  en  sommes  certains ,  quel  intérêt  il  y 
aurait  à  ce  que  ce  système  de  correspondance  se 
généralisât ,  et  combien  tous  gagneraient  à  un 
échange  de  faits  et  d’idées  établi  entre  tant  d’indivi¬ 
dualités  séparées,  il  est  vrai,  par  des  distances  plus 
ou  moins  considérables,  mais  réunies  d’ailleurs  par 
des  intérêts  qui  sont  partout  les  mêmes. 

L’expérience  du  passé  nous  est  un  sûr  garant  que 
cet  appel  sera  entendu. 


EN  VENTE  AU  BUREAU  DU  JOURNAL  I 

li’AOEXOA  DES  .architectes  POU»  E^AXXÉE  1S35. 
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EXCURSION  EN  ALLEMAGNE*. 

IV 

A  M.  Adolphe  Lauce,  rédacteur  de  Y  Encyclopédie  d' Architecture. 

Prague,  le  15  septembre  1854. 

Mon  cher  confrère, 

Nous  avons  suivi'pour  aller  de  Kempten  à  Innsbruck 
la  plus  admirable  route  qu’il  soit  possible  deparcourir 
à  travers  les  montagnes  duTyrol,  couvertes  encore  de 
leurs  immenses  forêts  de  sapins  et  de  mélèzes.  Çà  et 
là,  dans  les  vallées,  sur  les  rampes  des  collines,  on 
rencontre  des  hameaux  bien  bâtis,  propres,  qui,  mal¬ 
gré  l’excessive  pauvreté  de  ce  pays,  n’ont  pas  l’aspect 
misérable  de  la  plupart  de  nos  villages  français.  La 
plus  grande  partie  des  constructions  de  ce  pays  sont 
en  bois,  non  point  composées  de  membrures  recou¬ 
vertes  de  planches  ou  de  torchis,  mais  de  poutres  par¬ 
faitement  équarries,  posées  jointives  les  unes  sur  les 
autres ,  chevillées  ensemble  et  réunies  à  leurs  extré¬ 
mités  au  moyen  d’assemblages  à  queue  d’aronde,  exé¬ 
cutés  avec  un  soin  et  une  perfection  rares.  La  forme 
des  maisons  est  celle  sibien  connue  duchàletavec  son 
toit  plat, saillant  et  soutenu  du  côté  du  pignon  de  face 
par  des  combinaisons  de  liens  découpés,  chanfreinés, 
sculptés  même  parfois.  Beaucoup  de  ces  maisons  de 
paysans  datent  du  xviè  siècle,  et  celles-là  ne  sont  pas 
les  plus  dégradées  ;  sous  la  saillie  antérieure  du  toit 
est  posé  un  balcon  au  premier  étage,  formant  porti- 
(jue  couvert  devant  les  ouvertures  du  rez-de-chaus¬ 
sée.  Pres(|ue  toutes  ces  maisons  sont  orientées  :  l’en¬ 
trée  principale  s’ouvrant  au  sud-est,  tandis  que  le 
pignon  postérieur,  faisant  face  au  nord-ouest,  est 
complètement  fermé  et  souvent  garni  de  bardeaux 
posés  sur  le  mur  formé  de  poutres.  Souvent  le  rez- 
de-chaussée  est  en  maçonnerie  et  le  premier  étage 
seul  est  en  bois.  Nous  sommes  entrés  dans  quelques- 
unes  de  ces  habitations,  qui  sont  généralement  bien 
tenuesàj’intérieur,  propres,  garnies  de  meubles  fort 
simples  en  sapin,  un  bahut,  une  armoire,  des  bancs 
et  tables,  lavés  et  blanchis.  Je  vous  certifie  que  beau¬ 
coup  de  ces  habitations  font  envie,  et  Je  connais  bon 
nondirede  petites  maisons  de  campagne  des  environs 
de  Paris  (jui  sont  loin  de  présenter  un  abri  aussi  com¬ 
mode  et  sain.  Ces  murs  en  jioutres  é(|uarries  garan¬ 
tissent  parfaitement  les  intérieurs  du  froid,  de  l’humi¬ 
dité  et  de  la  chaleur,  ils  forment  de  beaux  parements 
sains,  droits,  propres,  d’où  s’exhale  une  douce  odeur 
de  mélèze;  les  fenêtres,  petites,  bien  faites,  nom¬ 
breuses,  ventilent  et  éclairent  les  deux  ou  trois 
grandes  pièces  composant  chaiiue  étage.  Rien  n’est 
plus  gai  (juc  ces  larges  balcons  s’ouvrant  sous  la  sail¬ 
lie  des  combles,  abrités  à  droite  et  à  gauche  par  la 

*  Voir  les  livraisoDs  d’octobre,  novembre  et  décembre  1854. 


prolongation  des  murs  goutterots,  portés  sur  des 
poteaux  de  boisTaconnés  en  balustres  ou  chanfreinés 
sur  les  arêtes.  Le  sapin,  laissé  apparent  à  l’extérieur 
comme  à  l’intérieur,  sans  peinture,  ou  avec  quelques 
filets  noirs,  rouges  et  blancs,  prend  une  belle  teinte 
bistre  dans  les  endroits  abrités,  gris-perle  sur  les  par¬ 
ties  exposées  au  vent  de  pluie,  ce  qui  donne  à  ces  i 
maisons  un  aspect  des  plus  pittoresques,  surtout  si, 
comme  il  arrive  souvent,  des  rosiers  grimpants,  des 
lierres  ou  de  la  vigne  vierge  viennent  s’accrocher  aux 
colonnes  et  balustrades  des  balcons.  Deux  troncs 
d’arbre  creusés  et  terminés  par  des  têtes  d’animaux 
bizarres  servent  de  chéneaux  et  de  gargouilles  à  la 
chute  des  rampants  du  comble.  Je  voudrais  vous 
décrire  les  assemblages  précieux,  les  moyens  simples 
et  solides  des  constructions  appliquées  à  la  charpen¬ 
terie  de  ces  habitations;  mais  il  faudrait  joindre  des 
croquis  à  ma  lettre.  Je  vous  dirai  seulement  qu’il  y  a 
là  de  bons  exemples  à  prendre,  des  combinaisons 
ingénieuses,  tous  les  éléments  d’un  charmant  recueil 
à  l’usage  des  constructeurs  ruraux;  je  m’étonne  que 
cela  ne  soit  pas  encore  fait.  Ce  que  j’ai  vu  publier 
sur  les  châlets  est  fort  niais,  ne  donne  pas  la  véritable 
construction  de  ces  habitations,  qui  nous  ont  charmé. 
Les  plus  anciennes  maisons  du  Tyrol  sont  parfaite¬ 
ment  exécutées,  les  bois  n’ont  joué  ni  fléchi  sur 
aucun  point,  leur  aspect  est  d’aplomb,  net,  régulier 
et  ne  rappelle  en  rien  les  châlets  déjetés  que  nous  ont 
donné  les  peintres  de  paysage,  dans  le  temps  où  le 
paysage  aux  châlets  était  à  la  mode.  Un  architecte 
qui  voudrait  passer  quelques  mois  dans  le  Tyrol  (et 
cet  architecte-là  serait  fort  heureux) — pourrait  nous 
rapporter  un  traité  de  la  charpenterie  de  ce  pays 
qui  étonnerait  fort  nos  experts  charpentiers.  Dans 
tout  cela,  pas  un  boulon,  pas  une  vis,  pas  un  étrier, 
pas  un  lien  en  fer,  et  je  le  répète,  il  est  difficile  de 
trouver  des  assemblages  plus  parfaits,  des  construc¬ 
tions  mieux  conservées. 

Il  faut  tout  dire,  l’essence  employée  ,  particulière¬ 
ment  dans  les  constructions  les  plus  anciennes ,  est 
du  mélèze  qui  résiste  beaucoup  mieux  aux  agents  ex¬ 
térieurs  que  le  sapin, et  ce  bois  si  bon  et  si  fin  est  mis 
en  œuvre  avec  une  entière  connaissance  de  sa  force  ; 
nulle  part  il  n’y  a  excès  de  matière,  les  équarrissages 
sont  faibles,  mais  toutes  les  portées  sont  habilement 
soulagées  par  des  liens,  des  croix  de  Saint-André;  les 
gauchissements  sont  maintenus  par  des  goussets; 
c’est  enfin  au  système  de  charpente  adopté,  et  non  à 
la  grosseur  des  bois,  que  ces  habitations  doivent  leur 
solidité  et  leur  conservation  extraordinaire  dans  un 
climat  rude,  humide,  où  les  variations  de  température 
sont  brusques  et  fréquentes.  Il  serait  d’autant  plus 
utile  d’aller  dessiner  et  de  rapporter  ces  exemples 
nombreux  de  charpenterie,  que  les  Tyroliens  d’au-  ' 
jourd’hui  commencent  à  perdre  la  tradition,  et  font  , 
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déjà,  de  côté  et  d’autres,  certaines  maisons  vert-pis¬ 
tache  ou  roses,  avec  chéneaux  en  fer-blanc  assez  dé¬ 
plaisantes  à  voir.  L’école  des  Beaux-Arts  (que  l’Aca¬ 
démie  nous  pardonne  cette  hérésie  !  )  ne  pourrait-elle 
engager  l’un  de  nos  pensionnaires  à  faire  le  sacrifice 
de  trois  mois,  sur  ses  cinq  années,  pour  exécuter  ce 
petit  ouvrage  qui  nous  semble  utile,  quitte  à  se  priver 
d’un  des  150  exemplaires  des  temples  d’Antonin  et 
Faustine,  ou  de  Jupiter  Stator?  C’est  surtout  dans  le 
voisinage  d’Innsbruck  qu’on  trouve  une  quantité  de 
belles  maisons  de  bois  avec  riches  découpures,  re¬ 
cherches  de  combinaisons  de  charpentes,  et  quelques 
sculptures.  Beaucoup  ont  deux  et  trois  étages,  et 
toutes  sont  datées;  les  plus  anciennes  que  nous  ayons 
vues  sont  du  commencement  du  xvir  siècle.  Quant 
à  la  ville  d’Innsbruck  elle-même,  sauf  le  tombeau  de 
Maximilien,  on  n’y  trouve  plus  un  seul  monument 
qui  mérite  d’être  étudié  :  les  maisons,  encore  en  assez 
grand  nombre,  du  xvi®  siècle,  ne  sont  remarquables 
que  parleurs  bretècbes  à  plusieurs  étages  faisant  sail¬ 
lie  sur  la  rue  ;  mais  au  point  de  vue  de  l’art,  tout 
cela  est  fort  laid.  Cependant  la  situation  de  la  ville,  à 
la  jonction  de  deux  vallées  bordées  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  est  admirable  et  fait  oublier  l’absence  de 
monuments;  d’ailleurs,  le  tombeau  de  Maximilien  à 
lui  seul  vaut  le  voyage  :  je  ne  vous  décrirai  pas  sa 
disposition  générale,  connue  de  tout  le  monde ,  et 
reproduite  cent  fois  par  la  gravure,  mais  je  vous  dirai 
quelques  mots  de  son  exécution.  Vous  savez  que  le 
tombeau  en  marbre,  décoré  de  bas-reliefs  très-fins, 
pleins  de  détails  curieux,  représentant,  comme  au 
tombeau  de  François  I"  de  Saint-Denis,  les  sièges, 
batailles  et  principaux  faits  du  règne  de  Maximilien, 
est  entouré  de  grilles  en  fer.  Or,  ces  grilles  sont  un 
véritable  chef-d’œuvre  de  serrurerie  de  la  renais¬ 
sance  allemande.  Le  fer  forgé  et  la  tôle  repoussée  s’y 
trouvent  très-heureusement  combinés,  ce  qui  est 
rare  ;  on  y  voit  surtout  de  grands  fleurons  de  cou¬ 
ronnements  qui  s’épanouissent  en  larges  fleurs  d’un 
très-bon  effet  et  d’une  exécution  irréprochable.  Le 
système  de  construction  de  cette  grille  consiste  en 
entrelacs  de  fer  non  soudés,  mais  se  pénétrant,  for¬ 
gés  les  uns  dans  les  autres  avec  une  habileté  vrai¬ 
ment  extraordinaire  ;  les  tôles  s’attachent  avec  des 
rivets  et  sont  traitées  largement,  présentant  plutôt 
des  découpures  gravées,  d’un  modelé  très-doux,  que 
de  ces  reliefs  gênants,  peu  solides  et  si  fort  en  vogue 
à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Les  angles  de  la  grille  sont 
renforcés  de  quatre  balustres  en  fer  forgé,  décorés 
également  de  feuillages  de  tôle  appliquées  et  comme 
collés  à  l’àme  en  fer.  Je  ne  sais  par  quel  procédé  on 
est  parvenu  à  souder  si  parfaitement  ces  ornements 
de  tôle  qui  semblent  faire  corps  avec  les  balustres; 
mais  l’effet  obtenu  est  très-heureux ,  c’est  un  travail 
solide,  fin  et  gras  en  même  temps.  Des  dorures  et 


peintures  de  couleur  rehaussent  cette  grille.  Il  me 
tarde  de  faire  appliquer  à  Paris,  par  quelques-uns  de 
nos  habiles  ouvriers  en  serrurerie,  certains  de  ces 
procédés  de  ferronnerie  comjdétement  oubliés  chez 
nous;  je  crois  qu’avec  un  peu  de  soin  et  de  patience 
on  peut  en  tirer  un  excellent  parti. 

Comme  fonte  de  bronze,  les  statues  qui  entourent  le 
tombeau  de  Maximilien  sont  du  plus  grand  intérêt.Ces 
statues  ne  sont  pas  toutes  sorties  du  même  atelier.Les 
unes,  en  petit  nombre  (celle  du  roi  Arthur  entre  au¬ 
tres),  sont  évidemment  modelées  et  fondues  à  creux  P 
perdu,  par  des  artistes  italiens,  et  la  fonte  est  aussi 
belle  que  possible,  non  retouchée  par  le  ciseleur;  les 
détails  les  plus  délicats'sont  venus  purs; les  têtes,  trai¬ 
tées  par  l’artiste  tout  autrement  que  les  armures  et 
parties  du  costume,  ont  conservé  dans  la  fonte  cette  j 
différence  précieuse  du  travail.  Les  autres  statues 
appartiennent  à  l’école  allemande,  et  si  ces  figures 
sont  curieuses  à  étudier  comme  fabrication,  il  faut 
avouer  qu’elles  sont  pour  la  plupart  d’un  style  exa¬ 
géré,  maniéré,  lourd  et  même  grotesque,  qui  con-  | 
traste  avec  la  noblesse  des  statues  italiennes.  Ces  [ 
fontes  allemandes  ont  été  coulées  sur  des  maquettes  | 
grossières  ;  le  ciseleur  est  venu  tailler,  rogner,  limer,  { 
sculpter  sa  figure  dans  ce  bloc  de  bronze,  puis  il  l’a  | 
habillée  d’armes,  de  baudriers,  colliers,  couronnes 
et  tous  autres  accessoires  du  costume,  rapportés  après  j 
coup  comme  sur  un  mannequin.  Le  procédé  est  | 
quelque  peu  barbare:  il  produit  cependant,  par  son 
étrangeté,  un  certain  effet,  il  donne  à  ces  figures 
colossales  quelque  chose  de  réel  qui  frappe  l’imagina¬ 
tion  ;  on  croit  voir  une  assemblée  de  personnages  | 
ayant  eu  vie  et  passés  à  l’état  de  bronze,  car  les  | 
armures,  les  épées,  baudriers,  courroies,  ceintu-  j 
res ,  etc.  ,  sont  de  véritables  parties  de  costumes,  | 
distinctes,  exécutées  avec  toute  la  réalité  etl’exactitude 
qui  appartiennent  à  des  objets  ayant  un  usage.  Ce 
n’est  pas  de  l’art,  c’est  le  salon  de  Curtius  en  bronze; 
vous  comprendrez  combien  tous  ces  accessoires  trai¬ 
tés  de  cette  façon  doivent  avoir  d’intérêt.  11  est  telle 
agrafe,  tel  couronne,  tel  collier,  qui,  sauf  la  matière,  j 
donnent  exactement  la  forme,  la  composition,  et  les  j 
procédés  de  fabrication  des  bijoux  du  commencement  j 
du  XVI®  siècle.  Quelques-unes  de  ces  pièces  rapportées  j 
manquent,  etdans  un  langage  partie  allemand,  partie  i 
français  et  italien,  l’un  des  cicérone  du  tombeau 
nous  a  assuré  en  souriant  que  les  soldats  français 
avaient  jugé  utile  de  les  enlever;  cela  est  possible, 
mais  j’ai  pu  ainsi  me  rendre  compte  des  moyens  de 
fabrication  de  ces  curieux  bronzes;  à  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Ce  tombeau,  avec  son  entourage  de 
statues,  perd  beaucoup  de  son  effet  au  milieu  de  l’ef¬ 
froyable  architecture  qui  lui  sert  d’abri.  C’est  une 
grande  chapelle  avec  bas-côtés,  d’un  style  rococo 
dont  l’Allemagne  seule  a  le  secret;  le  sarcophage 
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occupe  le  milieu  de  la  nef^  et  l’assemblée  des  person¬ 
nages  de  bronze  est  rangée  à  distance  entre  les  co- 
I  lonnes.  Figurez-vous  ce  que  serait  cette  belle  disposi- 
!  lion  dans  une  de  nos  églises  du  xiii®  siècle,  au  milieu 
j  du  chœur  de  Saint-Denis,  par  exemple  !  On  subit,  en 
i  voyant  tout  d’abord  la  disposition  générale  de  ce 
monument,  l’influence  d’une  idée,  et  l’idée,  je  suis 
1  fâché  d'être  obligé  d’en  convenir,  manque  générale- 
I  ment  dans  les  œuvres  d’art  de  l’Allemagne.  Les  sta- 
I  tues  de  bronze  posées  debout,  à  distance  du  sarco¬ 
phage,  représentent,  non  point  les  contemporains 
!  de  Maximilien,  mais  les  personnages  les  plus  célèbres 
du  moyen  âge;  ils  laissent  circuler  les  visiteurs  entre 
I  eux  et  la  grille  du  tombeau;  cela  a  fort  grand  air. 

En  portant  les  yeux  sur  le  sujet  principal,  le  tombeau, 

'  on  sent  la  présence  de  ces  statues  colossales  qui, 
comme  vous,  ont  les  yeux  tournés  vers  le  précieux 
sarcophage,  et  semblent  le  garder.  Le  visiteur  pas¬ 
sant  entre  cette  haie  de  figures  de  bronze  et  le  mo¬ 
nument,  éprouve  un  sentiment  de  respect  involon- 
I  taire;  il  marche  avec  précaution,  parle  bas.  Le  but 
(jue  l’artiste  s’est  proposé  est  évidemment  atteint,  sa 
pensée  rendue.  Si  les  statues  de  bronze  étaient  ados¬ 
sées  au  tombeau,  l’effet  serait  vulgaire,  quel  que  fût 
le  mérite  de  l’exécution  ;  tant  il  est  vrai  que  dans  les 
arts,  il  y  a  deux  sortesde  goût,  le  goût  qui  tient  à  la 
convenance  et  celui  qui  s’applique  à  l’exécution.  En 
eüet,  comme  exécution,  ce  n’est  pas  par  le  goût  que 
se  fait  remarquer  le  tombeau  de  Maximilien;  comme 
comi)Osilion  au  contraire  ,  cette  œuvre  est  peut-être 
celle  qui  produit  la  plus  profonde  impression,  parmi 
tant  de  somptueux  tombeaux  qui  couvrent  le  sol  | 
européen  ;  c’est  que  l’artiste  a  su  ce  qu’il  voulait  ; 
faire  d’abord,  et  qu’il  a  exprimé  sa  pensée  en  homme  | 
de  goût,  la  laissant  deviner  par  une  disposition  de  j 
cérémonial,  dirai-je,  plutôt  que  par  des  allégories  | 
l)lns  ou  moins  ingénieuses.  Si  le  tombeau  monu¬ 
mental  de  Maximilien  produit  tant  d’etfet,  c’est,  pas-  j 
scz-moi  le  mol,  (ju’il  est  convenable,  et  il  en  est  bien 
j  peu,  si  nous  passons  en  revue  ceux  d’Italie,  d’Espa¬ 
gne,  d’Allemagne  et  de  France,  en  faveur  desquels 
nous  puissions  ado|)ler  cette  expression.  Du  moment 
(|ue  l’artiste  sort  de  la  donnée  si  simple  du  moyen 
âge,  c’est-à-dire  qu’il  veut  autre  chose  que  la  pierre 
sur  lacjuclle  repose  la  représentation  du  corps  du 
;  mort,  il  est  bientôt  cnlrainé  à  trop  dire,  et  quand  il 
s’agit  de  la  mort,  c’est  le  casd’appliijuer  le  proverbe  : 
Oni  trop  prouve,  ne  prouve  rien.  Un  Génie  fort 
allrislé,  appuyé  sur  une  torche  renversée,  n’aug¬ 
mente  pas  la  douleur  des  amis  du  défunt,  n’en  donne 
pas  aux  indiflêrenls.  Les  Provinces  en  larmes,  les 
Victoires,  l’Immortalité  levant  le  linceul,  les  lions 
endormis,  la  Religion  soutenant  un  mourant,  etc., 
tout  cela  n’émeut  personne,  c’est  souvent  ridicule, 
c’est  toujours  inconvenant  au  point  de  vue  du  goût. 


Une  bière  sur  deux  tréteaux  produit  plus  d’effet  que 
toutes  les  allégories  lesplus  ingénieuses.  L’artiste  qui, 
sansperdre  son  point  de  départ,  le  traitcaractéristique 
de  son  sujet,  sait  entourer  cette  pensée  première  d’une 
enveloppe  d’art,  est  un  homme  de  goût.  Et  c’est  à  ce 
point  de  vue  que  je  vous  recommande  le  tombeau  de 
Maximilien;  d’autant,  comme  je  vous  le  disais  en 
commençant,  qu’il  faut,  pour  l’aller  visiter,  traverser 
le  plus  beau  pays  de  la  terre,  qu’on  vit  fort  bien  à 
Innsbruck,  que  les  promenades  des  environs  sont  ra¬ 
vissantes,  les  Tyroliens  excellentes  gens,  que  cette 
ville  rappelle  déjà  l’Italie  mêlée  aux  vieilles  traditions 
allemandes,  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  parti¬ 
culière  pleine  de  charme  et  d’originalité. 

A  bientôt,  mon  cher  confrère,  et  croyez  à  tous  mes 
j  sentiments  affectueux, 
j  E.  Viollet-le-Duc. 

- O - 6^ 

CONCOURS 

Pour  la  construction  d’une  église 

A  LILLE. 

PROGRAMME. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Lille  ayant  résolu  d’ériger^ 
une  église  monumentale  sous  le  vocable  de  JSotre-Dame  de 
la  Treille,  patronne  de  leur  cité,  et  de  Saint-Pierre,  la 
Commission  de  TCEuvre  fait  appel  aux  artistes  de  la  France 
i  et  de  l’étranger  qui  seraient  désireux  d’attacher  leur 
^  noms  à  cette  religieuse  entreprise.  On  leur  demande  un 
i  projet  complet  sous  le  triple  rapport  de  l’architecture,  de¬ 
là  sculpture  et  de  la  décoration  intérieure  ;  un  projet  qui 
j  réponde  à  une  grande  pensée  d’esthétique  catholique. 
Mais,  en  indiquant  aux  concurrents  certaines  dispositions 
accessoires  qui  sont  le  complément  d  une  œuvre  de  ce 
genre,  la  Commission  n’entend  s’occuper  que  du  monu¬ 
ment  principal,  et  elle  abandonne  à  1  avenir  1  exécution  des 
parties  secondaires  dont  il  sera  question  plus  loin.  Sur  la 
proposition  du  jury  qu’elle  a  institué  pour  1  examen  des 
projets,  elle  arrête  donc  ainsi  qu’il  suit  le  programme  du 
concours. 

Travaux  de  coiislruclion. 

L’édifice,  isolé  de  toutes  parts,  sera  situé  entre  l’empla¬ 
cement  de  l’ancien  Cirque  et  le  canal  de  la  Monnaie,  sui¬ 
vant  la  ligne  D  D,  qui  en  formera  l’axe  longitudinal  (Voir 
le  plan  ci- annexé.) 

L’extrémité  du  chevet  de  l’église  est  placée  au  point 
indiqué  par  une  croix  sur  ta  ligne  A  B  du  même  plan. 
C’est  là  que  la  première  pierre  a  été  posée. 

La  façade  principale  se  trouvera  ainsi  en  face  d’un 
grand  espace  déjà  libre  en  partie,  et  destiné  à  le  devenir 
complètement.  Les  rues  du  Cirque  et  Masurel  viennent  y 
aboutir;  les  dispositions  extérieures  au  monument  devant  j 
subir  des  modifications,  MM.  les  architectes  peuvent  ne  j 
pas  s’en  préoccuper.  ; 

Le  style  du  monument  devra,  rappeler  les  belles  con-  j 
structions  à  la  fois  simples  et  imposantes  de  la  première 
moitié  du  XIII®  siècle. 

Cette  église,  dont  la  longueur  sera  de  cent  à  cent  dix 
mètres,  comprendra  une  ou  deux  tours  surmontées  de  flè¬ 
ches,  trois  portails  à  voussures  profondes,  trois  nefs,  un  • 
transept,  un  chœur,  un  sanctuaire  et  des  chapelles  absi¬ 
diales  séparées  du  sanctuaire  par  le  bas-côté.  La  chapelle. 
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placée  dans  l’axe  du  chœur  et  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
aura  plus  d’importance  que  les  autres, 
î  Une  tribune  régnera  au-dessus  des  bas-côtés  autour  de 
la  grande  nef,  du  chœur  et  du  sanctuaire. 

Le  chœur  sera  assez  vaste  pour  permettre  aux  proces¬ 
sions  et  aux  pompes  du  culte  catholique  de  se  développer, 
et  pour  suffire  au  personnel  d’un  chai)itre  cathédral,  dans 
le  cas  où  Lille  deviendrait  un  jour  le  siège  d’un  évêché. 

I  L’édifice  comprendra,  en  outre,  une  grande  salle  d’as- 
j  semblée  ;  deux  sacristies,  l’une  pour  le  clergé,  l’autre 

!  pour  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur  ;  une  salle  de 

catéchismes  ;  quelques  petites  pièces  pour  l’usage  de  l’évê¬ 
que,  du  prédicateur,  du  sacristain,  etc.;  aiitard  que  possi¬ 
ble,  cette  dernière  aura  vue  dans  l’intérieur  de  l’église. 
Sans  s’écarter  des  conditions  d’économie  dans  lesquelles  ils 
I  devront  se  renfermer,  les  concurrents  trouveront  peut-être 
moven  de  rattacher  ces  dépendances  à  la  construction  d’un 
cloUre.  Ils  serait  bon  qu’ils  étudiassent,  en  même  temps, 
un  projet  de  parvis  devant  le  portail  principal ,  dans  le 
cas  où  il  deviendrait  possible,  par  la  suite,  d’atfecter  à 
cette  construction  le  terrain  dont  on  ne  dispose  pas  aujour¬ 
d’hui. 

On  pratiquera,  sous  le  chœur,  une  crypte,  dont  les  ac¬ 
cès  seront  faciles,  et  destinée  à  la  conservation  des  saintes 
reliques. 

La  chapelle  des  fonts  et  celle  des  morts  devront  être 
placées  à  l’entrée  et  suffisamment  spacieuses. 

La  Commission  de  l’Œuvre  indique  la  brique  comme 
devant  être  employée  de  préférence  pour  les  massifs,  les 
murs  et  les  voûtes;  la  pierre  de  Yergelet  et  d’Hordain, 
pour  toutes  les  parties  qui  nécessitent  des  moulures  et  des 
'  sculpture?,  et  le  grès  pour  les  soubassements. 

La  dépense  pour  le  gros  œuvre  ne  devra  pas  excéder 
trois  millions,  non  compris  l’acquisition  du  terrain,  les 
verrières  et  l’ameublement. 

1  Les  concurrents  produiront  un  plan  général,  à  l’échelle 
I  de  cinq  millimètres  pour  mètre  ;  un  plan  détaillé,  deux 
façades,  l’une  principale,  l’autre  latérale,  et  deux  coupes, 
longitudinale  et  transversale,  à  l’échelle  de  un  centimètre. 
Les  détails,  tels  que  bases,  chapiteaux,  archivoltes,  clefs  de 
voûtes,  pinacles,  prqfils  de  moulures,  rinceaux,  etc., 
devront  être  figurés  sur  ces  dessins,  à  l’échelle  de  dix  cen- 
j  timètrespour  mètre.  Les  concurrents  produiront,  en  outre, 

I  un  devis  estimatif  des  dépenses,  dressé  d’après  la  série  de 
I  prix  ci-jointe. 

I  vitraux  et  Décoration  intérieure. 

I  Les  vitraux,  les  autels,  la  chaire  à  prêcher,  le  banc- 
d’œuvre,  les  stalles,  le  lutrin  ,  le  buffet  d’orgue,  les  con¬ 
fessionnaux,  les  fonts  baptismaux,  les  bénitiers,  les  grilles 
et  le  dallage  feront  l’objet  de  dessins  et  de  devis  séparés  et 
aussi  d’une  adjudication  particulière. 

Le  maître-autel,  en  pierre  peinte,  surmonté  d’un  taber- 
I  nacle  et  d’une  exposition  permanente  sera  couvert  par  un 
j  ciborium, 

i  Des  grilles  en  fer  battu  formeront  la  clôture  du  sanc¬ 
tuaire,  et  le  chœur  aura  deux  rangées  de  stalles. 

Deux  ambons,  pour  la  lecture  de  l’évangile  et  de  l’épî- 
tre,  seront  placés  à  l’entrée  du  chœur. 

Les  concurrents  fourniront,  pour  le  sanctuaire,  des  des¬ 
sins  de  dallage  historié,  d’après  le  système  de  l’incrusta¬ 
tion,  dans  la  pierre  dure,  des  substances  colorées. 

Les  orgues  seront  placées  sur  la  tribune  à  l’entrée  de 
l’église. 

Indépendamment  du  projet  pour  le  maître  autel,  les 
concurrents  devront  produire  au  moins  un  dessin  pour  les 
petits  autels  des  chapelles  de  l’abside. 

Quant  aux  vitraux,  il  suffira  de  donner  deux  dessins, 


l’un  pour  une  verrière  à  personnages,  l’autre  pour  une 
grisaille. 

Tous  ces  dessins  d’ameublement  seront  à  l’échelle  de  dix 
centirnètres  pour  mètre,  et  pourront  n’être  qu’au  trait. 

Le  jugement  du  jury  aura  lieu  sur  l’ensemble  des  com¬ 
positions  d’architecture  et  d’ameublement  ;  néanmoins  la 
Commission  ne  prendra  d’abord  de  résolution  définitive 
qu’en  ce  qui  concerne  l’architecture. 

Dîspositiuiis  g^énérales. 

L’intention  de  la  Commission  est  de  confier  l’exécution 
des  travaux  à  l’auteur  du  meilleur  projet  ;  cependant  elle 
ne  veut  prendre,  dès  à  présent,  aucun  engagement  formel 
à  cet  égard. 

L’auteur  du  premier  projet  recevra,  à  titre  d’avance, 
une  somme  de  dix  mille  francs,  qui  lui  sera  retenue  sur 
ses  honoraires,  à  raison  de  mille  francs  par  année.  S’il 
privait  qu’il  ne  fût  pas  choisi  pour  l’exécution  des  travaux, 
il  aurait  droit  à  une  prime  de  six  mille  francs. 

L’auteur  du  projet  classé  par  le  jury  sous  le  numéro  2, 
recevra  une  prime  de  quatre  mille  francs,  et  celui  du  nu¬ 
méro  3,  une  prime  de  trois  mille  francs. 

Si  l’architecte  dont  le  projet  aura  été  préféré  ne  résidait 
pas  à  Lille,  ou  ne  devait  pas  y  établir  son  domicile,  il  serait 
tenu  d’avoir  sur  les  lieux  un  inspecteur,  architecte  lui- 
même,  pour  le  suppléer  en  son  absence  dans  la  direction 
des  travaux.  Cet  inspecteur  ne  pourrait  entrer  en  fonctions 
qu’après  avoir  reçu  l’agrément  de  la  Commission  de  l’OEu- 
vre,  laquelle  se  réserve  dans  tous  les  cas  le  droit  de  surveil¬ 
lance  supérieure,  comme  aussi  de  fixer  les  époques  succes¬ 
sives  de  l’exécution  des  travaux. 

Les  honoraires  de  l’architecte  sont  fixés  à  cinq  pour 
cent  pour  le  premier  million  dépensé,  à  quatre  pour  cent 
pour  le  second  million,  à  trois  pour  cent  pour  les  autres.  ; 
Tous  les  frais  d’agence  et  de  déplacement  seront  à  sa  | 
charge.  i 

Les  projets  d’architecture  et  d’ameublement,  envoyés  au  i 
concours,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  la  Com¬ 
mission,  à  Lille,  avant  le  l'^r  décembre  1855. 

Les  dessins  des  concurrents  ne  seront  point  signés;  ils 
porteront  chacun  une  épigraphe  et  un  numéro  qui  seront 
reproduits  sur  l’enveloppe  d’une  lettre  cachetée  indiquant 
les  nom,  prénoms,  qualités  et  demeure  de  l’auteur  du 
projet. 

Les  projets  non  admis  devront  être  retirés  un  mois  après 
le  jugement  du  jury  d’examen. 

Les  projets  couronnés  seront  la  propriété  de  la  Commission 
de  l'OÈ livre. 

MM.  les  architectes  de  la  France  et  de  l’étranger  pour¬ 
ront  se  procurer  le  programme,  la  série  de  prix  et  le  plan 
des  lieux  au  secrétariat  de  la  Commission,  rue  Royale,  102, 
à  Lille,  et  chez  MM.  les  membres  du  jury  : 

M.  deCONTENCIN,  directeur  général  des  cultes,  place  Ven¬ 
dôme,  à  Paris. 

M.  d’ANSTAING,  correspondant  du  Comité  des  arts,  conseil¬ 
ler  provincial  du  Hainaut,  à  Tournai. 

M.  DE  GAUMONT,  directeur  de  l’Institut  des  provinces  et  de 
la  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments  histo¬ 
riques,  à  Caen  (Calvados). 

M.  DIDRON  aîné,  directeur  des  Annales  archéologiques,  rue 
Hautefeuille,  13,  à  Paris. 

Le  R.  P.  MARTIN,  directeur  des  Mélanges  archéologiques. 

M.  RENCHEISPERGER,  conseiller  à  la  Cour  d’appel,  député 
à  la  chambre  de  Berlin,  à  Cologne. 

Et  chez  M.  DOLMAN,  libraire  à  Londres,  Old  Street. 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


12 


SÉÜtE  DE  PRIX 

Pour  la  composition  des  Projets  et  la  rédaction 
des  KeTis. 
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Terrasse. 

(Le  terrain  solide  pour  les  fondations  est  à 
en  contre-bas  du  sol  actuel.)  Le  m.  cube. 

Fouille  de  fondations,  compris  remblais  et  pilonnage 
aux  abords  de  la  construction,  le  mètre  cube. 

Transport  aux  décharges  publiques  ou  dressement  du 
sol . 

Maçonnerie. 

Béton  pilonné  par  couches . 13 

'  BRIQUES. 

'  Briques  de  Deûlémont,  de  0,22X0,11  x0,055  d’é¬ 
paisseur,  au  mètre  cube  pour*massifs  et  murs  hourdés 
au  mortier  de  : 

Ira  espèce  . . 15 

2«  espèce . 15 

3e  espèce . .15 

4e  espèce . 16 

CARRELAGE  EN  CARREAUX.  Lc  m-  SUp" 

Pierre  dure  de  1 1  c.  avec  taille  1  de  Tournai.  .10  » 

de  parements.  )  de  Landrethun. 

Lits  et  joints,  bor-é  de  08  c.  ^ 

daue  et  pose  au  mor-s  d  épaisseur  ,  , 

lier  de  3e  espèce  :  (de  0,325  X  0,3251'’®^'’“'"'"’"''  ’ 

Terre  cuite  d’Engle-Fontaine  au  mortier  de  4®  es¬ 
pèce,  jointoyage  sur  forme  de  1 0  c . .  . 

Fourniture  et  pose,  de  19  c.  de  côté.  .  .  .  ,  .  3 

0  16 . 4 

BS'DUITS. 

Pour  murs  de  0,02  c.  d’épaisseur  sur  2  couches  de 
chaux,  argile  et  bourre  grise  : 

en  mortier,  pour  intérieur . » 

idem,  de  0,02  sur  trois  couches  pour  façade  exté¬ 
rieure  . » 

Murs  sur  une  couche  recirée  avec  grattage  des  joints 
au  mortier  de  4®  espèce  pour  cilernages,  chapes  et  terr 

rasse  de  0, 1 0  c . n 

idem.  0, 15  c . » 

idem.  0,20  c . 

Enduits  pour  plafonds  sur  deux  couches,  compris 

lattes . 

Enduits  au  plâtre  de  0,010 . 

JOINTOIFMENTS. 

Pour  briques  en  mortier  de  2®  espèce. 

idem.  4*  espèce, 
ciment  romain.  .  .  ,  . 

F‘our  dalles  cl  pierre  dure  au  mortier  de  2®  et  3®  es 
jiècc . 

PIERRES. 

Pierre  blanche  de  Lezennes.  fournitures,  taille  de 
lits  et  joints,  bardage  et  pose,  pour  libages  eu  fonda-Le  in.  cube. 


13 

7 

9 


1 


1 


45 

75 

85 

15 


50 


60 


50 

20 


65 


90 


25 
30 
85 

-  Le  m.  lin. 
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lions  hourdées  en  mortier  de  1'®  espèce. 

2® . 

3* . 

4® . 

pour  assise  réglée,  compris  déchet  pour  la  taille. 

[tour  voOte  (plus  value) . 

Pierre  de  Saint-Leu  ou  Vergelé,  fourniture  et  pose 
par  .as.si^es  réglées  au  mortier  de  2®  espèce  . 

Grès  pour  fourniture,  taille  de  lits  et  joints  au  mor 
lier  de  cendrée  de  0,19  de  hauteur,  0,30  de  face 
■«ur  0,28  de  queue. 

Idem,  pour  angl 


12 

13 

14 
17 
12 

1 


90 

50 

30 

» 

10 


32  40 


65 

85 


pour  appuis-seuils  jusqu’à  1  m.  50 . .115 

au-dessus  de  1  m.  50 . 155 

Pierre  dure  neuve  de  Soignies . 96 

de  Maifles . 86 

de  Tournai . 56 

Pierre  tendre  de  Lezennes . 30 

d’Hordain . 52 

d’Avesnes-le-Sec . 56 

de  Saint-Leu . 59 

de  Vergelé . 64 

Pourdalles,  compris  taille  de  lits  et  joints  de  2X0,30  » 


TAILLE  POUR  PAREMENTS  EN  PIERRE. 

Pierre  de  Lezennes  ou  d’IIordaiu  faces  planes 
moulures  .... 
plus  value  de  tailles  sur  le  tas  1/3  .... 

ordinaire  et  ciselé  autour  des  arêtes. 
Grès  {  fine  sur  les  faces  étant  verticales.  . 

idem.  courbes  .  . 

ordinaire 
fine.  . 

pour  moulures  . 


Le  m.  sup. 


Pierre  de  Soignies  ou  de  Maffles 


50 


9  » 

14  » 

24  » 

4  50 


6 

20 


60 


20 

35 

20 

25 


15 

80 

50 

65 

95 


En  briques  de  Deûlémont,  compris  jointoiements  à 
la  cendrée  sur  une  couche  d’argile  posée  de  champ, 
fourniture  et  pose  en  mortier  de  :  2®  espèce.  .  .  . 

4®  espèce.  .  .  . 

de  plat,  fourniture  et  pose  en  mortier  de  2e  espèce  . 

4®  espèce  . 

En  grès,  non  compris  forme,  les  joints  garnis  de  sa¬ 
ble  de  St-Oiner,  fourniture  et  pose  de  18  à  20  par  m, 

carré . 7 

16  à  18  .  .  .  5 

1 4  à  1 6  .  .  . 

forme  au  sable  de  1 0  c . .  0 

de  0,1 5 . 0 

Granit,  bordure  de  0,30  de  largeur  sur  0,25  d’épais¬ 
seur,  compris  massif  en  béton  de  1 0  c.,  pose  au  mortier 

de  chaux  hydraulique  . . » 

Dalles  en  granit  de  08  c.  d’épaisseur,  avec  pose  et 
massif  au  béton  de  10  c. ,  en  mortier  de  3®  espèce  .  . 

Bordures  en  grès  piqués  de  0,5  d’épaisseur,  avec  pose 
et  massifs  au  béton  de  10  c.  en  mortier  de  3®  espèce  .  » 

Dalles  plates  en  grès,  y  compris  taille  et  sagou  .  .  14 


Charpente. 

EN  CHÊNE.  Le  m.  cube. 

En  grume  pour  pilotage . 160 

sciée  jusqu’à  0,16  d’équarrissage  et 

5,50  de  longueur . 135 

sciée  de  1 6  à  25  d’équarrissage  et  5,50 

de  longueur . 166 

sciée  de  0,25  à  0,32  c.  et  8,50. 

au-dessus  . 

O  3  posée  I  de  3,00  à  10,00  de  hauteur  en  plus 

S  1  vaine . . 

s  montage  ( 

plus-value  pour  corroyage . 7 

assemblée  en  plus-value . 7 


posce 

sans 

montage 


)> 

;e  et 

.  .135 

50 

5,50 

.  .166 

50 

.  .193 

50 

.  .214 

50 

2 


30 


J 

-S  posée 
S  sans 


montage 


EN  SAPIN  ROUGE  DU  NORT). 

pour  bateaux,  madriers  et  au-dessus  .  67 
idem,  jusqu’à  30  c.  d’équarrissage  et 

de  toute  longueur . 74 

idem,  au-dessus  pour  poutres  de 

Riga  de  12  à  13  m . 99 

idem,  de  Memel  jusqu’à  20  m  .  .109 


13 
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posee 

sans 

montage 


EN  ORME. 

sciéejusqu’à  0,16  d’équarrissage  et  5,50 

de  longueur . 

idem,  de  0,16  à  0,30  d’équarrissage  et 

5,50  de  longueur . 

idem,  de  0,30  à  0,40  d’équarrissage  et 

5,50  de  longueur  ......  80  » 

idem  au-dessus . 2  » 

posée  avec  (  je  3  m.  00  à  1 0  m.  de  hauteur  ...  88  » 

montage  ( 

plus-value  pour  corroyage . 5  « 

assemblée  en  plus-value . 7  » 

Couverture. —  Plomberie  et  zinc^ 

ABDOisE.  Le  m.  sup, 

Blocs  phalemprise  sur  volige  neuve . 4 

69  au  mètre  superficiel . * 

Grand  barrat,  57  au  mètre  superficiel  en  plus-value.  » 
anglaise  52  idem . » 

TUILES. 

Neuves  plates  sur  lalles  neuves,  70  au  mètre  sup,.  3 

creuses  sur  lalteaux  neufs,  19 _  idem  .  .  2 

plus-value  pour  tuiles  d’Orebies . i  •  » 

Idem,  pour  tuiles  vernissées . » 

PLOMB. 

Pour  tables  ou  tuyaux  fournis  et  mis  en  place 

»  sans  soudure  . . * 

»  avec  soudure . 1 

monté  et  posé  seulement . » 

ZINC. 

“  Pour  couverture,  compris  lattes,  soudure,  façon  de 
bourrelet,  couvre-joints  en  zinc,  etc. 

No  12. 

No  13. 


71  50 


73  50 


78 


No  14. 
No  15. 
No  16. 


Menuiserie. 

Plancher  à  l’anglaise,  par  frises  de  0,1 0  c.  à  0,1 1  c. 
rainées,  assemblées,  compris  pose  de  lambourdes  de 
0,08  c.  carrés  et  replanissage  en  chêne  :  de  0,027. 

de  0,034. 
en  sapin  :  de  0,027. 

de  0,034. 

Parquet  à  point  de  Hongrie,  par  frises  de  0,10  c. 
à  0,11  c,  sur  1 ,95  de  longueur,  coupées  en  3,  compris 
fourniture  de  clous,  pose  de  lambourdes  : 

en  chêne  de  0,27  dép . 

de  34 . 

lambourdes  pour  parquets  de  0,08  X  08  en  chêne. 

en  sapin.  . 

Portes  et  lambris  à  petit  cadre,  corroyés  et  dressés 
aux  deux  parements,  ravalés  de  moulures,  chêne.  Bâtis 

de  0,034  panneaux  de  0,02 . 

un  parement  arasé . 

deux  parements . 

Bâtis  0,041  panneaux  0,027  . 

un  parement  arasé . 

deux  parements . 


55 

30 

10 

3 


Le  m.  sup. 

11  90 

14  40 


12 


90 

15 

60 

95 


CHÊNE. 

O  RUE 

SAPIN 

Portes  et  planchers 

en  planches  entières  en 

bois  des  épaisseurs  de  0,025  dressé,  raine, 

{■B.  C. 

V.  C. 

F.  C. 

collé . 

5  77 

3  37 

3  89 

idem,  de  0,034 

idem  .... 

8  41 

4  26 

2  99 

idem,  de  40 

idem  .... 

5  6 

4  31 

idem,  de  52 

idem  .... 

11  25 

5  41 

5  44 

idem,  de  57 

idem  avec  lang.  rapp. 

17  16 

8  52 

Croisées  en  chêne,  ouvrant  à  deux  vantaux  à  noix  et 
gueule  de  loup  avec  jet  d’eau  et  pièce  d’appui  —  grands 
carreaux. 


châssis  de  0,34 

dormant  0  054.  .  .  . 

87 

idem. 

0,41 

idem. 

0,041.  .  .  . 

80 

idem. 

0,41 

idem. 

0,054.  .  .  . 

48 

idem. 

0,54 

idem. 

0,  08.  .  .  . 

.  ...  15 

50 

Lambris  d’assemblage  à  petits  cadres  en  chêne  à  un 
parement  ayant  de  3  à  4  panneaux  par  mètre  superfi¬ 
ciel  : 

Bâtis  0,034,  panneaux  0,020  un  parement  arasé  .14  30 
Bâtis  0,041 ,  panneaux  0,027  idem.  à  glace  .17  » 

Plus-value  de  chêne  de  choix  poli  et  ciré  pour  les 
portes  et  lambris  à  glaces  arasées  à  petits  cadres  1  /4  de 

3  à  4  panneaux  par  mètre  superficiel . 2  10 

Bâtis  ou  huisseries,  corroyés,  assemblés  à  tenons  et 
mortaises,  à  quatre  parements  en  chêne  de 


0,034  d’ 

épaisseur  sur  10  c.  de  largeur 

.  2 

10 

0,041 

idem. 

.  1 

30 

0,054 

idem.  .  . 

1 

65 

0,  08 

idem. 

.  1 

95 

0,011 

idem.  .  . 

1 

90 

Escalier  droit  à  limons  pleins,  les  contre-marches  em- 
brevéeset  taillées  dans  le  limon,  longueur  d’emmarche- 
ment  0,60.;  limon  de  0,20  à  25  ;  épaisseur  0,08  ;  mar¬ 
ches  0,31  sur  0,04  d’épaisseur;  contre-marches  0, 14 

sur  0,27  en  chêne . 10  20 

en  orme . 8  3 

en  sapin . 6  3 


Serrurerie. 

Gros  fers  ordinaires  coupés  de  longueur  seulement.  Le  kilo. 


le  kilogramme . »  45 

pour  chaînes,  tirants,  harpons,  compris  clous  et  pose  .  »  55 

Fers  forgés  pour  étriers  et  embrasures  compris  clous, 
entailles  et  pose  pour  entretoises  de  fermes  de  plan¬ 
chers .  »  65 

fers  pour  fermes  de  planchers . »  85 

Fonte  pour  gargouilles  posées  sur  un  rang  de  bri¬ 
ques  de  0,44  de  longueur,  pesant  28  k.  le  mètre  .  .  »  43 

fonte  pour  tuyaux  de  descente . »  38 

Peiulttfe. 

Le  m.  sup. 

Enduit  ordinaire  au  mastic . »  30 

Peinture  à  l’huile,  3  couches  pour  travaux  ordinaires 

compris  rebouchage . »  65 

Peinture  à  l’huile,  3  couches  pour  travaux  soignés, 

compris  rebouchage  et  ponçage . »  85 

plus-value  pour  couleurs  fines  par  couches  au  vert-de- 

gris  . ,30 

vermillon.  .  .  4  i 

bleu  d’outremer.  3  » 

plus-value  pour  chaque  rechampissage . »  6 

Blanc  de  plafond  à  la  colle  ;  une  couche  ....  »  6 

deux  id . »  10 

trois  id . »  14 

Détrempe,  travaux  ordinaires  ;  une  couche  ....  »  8 

deux  id . »  12 

trois  id . »  16 

Décors  sur  fond  à  l’huile,  Hrois  couches  et  vernis 

gras,  compris  ponçage  ;  bois  ordinaire . 2  25 

marbres . 2  50 

Vernis  gras  ou  à  l’esprit-de-vin  ordinaire  sur  ton  clair  ; 

une  couche . »  32 

sur  ton  foncé  ;  une  couche . .  .  »  21 

vernis  superfin  pour  décor  ;  une  couche . »  30 
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Vitrerie. 

Panneaux  en  plomb  et  verre . 9  » 

Parage. 

Le  mètre  superficiel  de  pavage  en  pavés  de  1  échan¬ 
tillon  de 

compris  fourniture  de  sable  pour 
forme . 

Nota.  Les  lacunes  qu'on  trouvera  dans  cette  Sérié  de  Prix  existent  dans 
l'original  qui  nous  a  ete  communiqué  et  dont  nous  n'avons  pu  donner 
qu'une  copie  littérale. 

- O - 

Keole  impériale  des  Beaux-Arts. 

Seance  du  17  décembre  1854. 

Disiribiitiou  des  prix  et  médailles. 

SECTION  D’ARCHITECTURE. 

SECONDE  CLASSE. 

Concours  spéciaux.  (Médailles  spéciales.) 

Serrurerie. 

M.  Train,  de  Toul  (Meurthe),  élève  de  M.  Jay. 

M.  Rouluguet,  de  Bordeaux  (Gironde),  élève  de  M.  ücbard. 

M.  Fribourg,  de  Metz  (Moselle),  élève  de  M.  Uchard. 

Construction  générale. 

M.  Hess,  de  Strasbourg  (Bas-Rliin) ,  élève  de  MM.  Blouet  et 
Gilbert. 

M.  Bazin,  de  Saussotie  (.4ulie),  élève  de  MM.  Gauthier  et 
Lacroix. 

M.  .Moyanx,  d’Aiizin  (Nord),  élève  de  M.  Lebas. 

.M.  Rouluguet,  de  Bordeaux  (Gironde),  déjà  nommé,  élève  de 
M.  Uchard. 

Charpente. 

M.  Diiprez  Charles),  de  Paris,  élève  de  M.  Storez. 

.M.  Leculée,  de  Vaucouleurs  (Meuse',  élève  de  MM.  Blouet  et 
Gilbert. 

M.  .Vrnoul  (Charles),  de  Paris,  élève  de  M.  Dommey. 

Maçonnerie. 

M.  Train,  de  Toul  (Meurthe),  déjà  nommé,  élève  de  M.  Jay. 

M.  Diiprez  (Charles),  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de 
M.  Storez. 

•M.  Viobl,  de  Paris,  élève  de  M.  Jay. 

M.  1  .eciilée,  de  Vaucouleurs  (Meuse),  déjà  nommé,  élève  de 
M.M.  Blouet  et  Gilbert. 

Perspective. 

.M.  Miiltzer,  de  Paris,  élève  de  .MM.  Isabelle,  Blouet,  Gilbert. 

M.  Dujirez  (Charles),  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de 
M.  .Siorez. 

.M.  Cuérinot,  de  Boulogne  (Pas-de-Calais),  élève  de  M.  Bailly. 

Mathématiques. 

.M.  Bouluguet,  de  Bordeaux  (Gironde),  déjà  nommé,  élève  de 
M.  Uchard. 

M.  Nauilet,  de  Cbàtillon  (Côte-d’Or),  élève  de  M.  Constant. 

M.  Viobl,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M.  Jay. 

M.  .Moyaux,  d’.Vuzin  (Nord),  déjà  nommé,  élève  de  M.  Lebas. 

Prix  Millier- Sœh née. 

I.e  prix  fondé  [lar  M.  Guillaume  Miiller-Sœlinée  en  faveur  de 
l'éleve  de  deuxième  classe  qui  aura  obtenu  le  plus  de  récom¬ 
penses  dans  le  cours  de  l’année,  a  été  obtenu,  en  1854,  par 
V  Eeculée,  de  Vaucouleurs  (Meuse),  déjà  nommé,  élève  de 
M.M.  Blouet  et  Gilbert. 

PBEMIÈRE  CLASSE. 

Concosri  de  compoiition»  <tar  enquîsfes,  récompensées  par  des  secondes 

médailles. 

.‘'iir  un  tlwàtre  dans  un  bosquet  :  M.  Bonne! ,  de  Paris,  élève 
de  M.  Lebas. 


M.  Normand,  de  Paris,  élève  de  M.  Jay. 

Sur  une  entrée  de  musée  d’artillerie  :  M.  Normand,  de  Paris, 
déjà  nommé,  élève  de  M.  Jay. 

M.  Coquart,  de  Paris,  élève  de  M.  Lebas. 

Sur  un  panorama  :  M.  Normand,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève 
de  M.  Jay. 

M.  Boitte,  de  Paris,  élève  de  MM.  Saint-Père,  Trouillet, 
Blouet,  Gilbert. 

Sur  un  port  pour  des  gondoles  :  M.  Boitte,  de  Paris,  déjà  i 
nommé,  élève  de  MM.  Saint-Père,  Trouillet,  Blouet,  Gilbeit. 

M.  Bonnet,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M.  Lebas. 

Sur  une  chaire  à  prêcher  :  M.  Normand,  de  Paris,  déjà  nommé 
élève  de  M.  Jay. 

M.  Boiile,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de  MM.  Saint-Père, 
Trouillet,  Blouet,  Gilbert. 

Sur  une  cheminée  pour  le  salon  d'un  ministre  de  la  marine  : 

M.  Lafollye,  de  Paris,  élève  de  M.  Jay,  Blouet,  Gilbert. 

M.  Normand,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M.  Jay. 

Concours  de  composilion  en  architecture,  sur  projets  rendus. 

Sur  un  hôtel  du  minisière  de  la  justice  :  1  médaille  à  M.  Lévy 
(Gustave),  de  Strasbourg  (Bas-Rhin) ,  élève  de  MM.  Blouet  et 
Gilbert. 

2*  médaille,  à  M.  Thierry  (Alphonse),  de  Paris,  élève  de 
M.  Lebas. 

Sur  un  asile  d’aliénés  ;  De  médaille  à  M.  Boitte,  de  Paris,  déjà 
nommé,  élève  de  MM.  Saint-Père,*Trouillet,  Blouet  et  Gilbert, 

Sur  une  maison  de  campagne  :  l''®  médaille ,  à  M.  Bonnet,  de 
Paris,  déjà  nommé,  élève  de  M.  Lebas. 

2®  médaille  ,  à  M.  Chapelain  ,  de  Paris,  élève  de  MM.  Blouet 
et  Gilbert. 

Sur  un  collège  de  France  :  U®  médaille,  à  M.  Vaudremer,  de 
Paris,  élève  de  MM.  Blouet,  Gilbert. 

2®  médaille  ,  à  M.  Boitte  ,  de  Paris ,  déjà  nommé ,  élève  de 
MM.  Saint-Père,  Trouillet,  Blouet  et  Gilbert. 

Sur  un  théâtre  de  l’Académie  de  musique  r  pe  médaille  à 
M.  Lafollye,  de  Paris,  déjà  nommé ,  élève  de  MM.  Jay,  Blouet 
et  Gilbert. 

2®  médaille,  à  M.  Heim,  de  Paris,  élève  de  M.  Lebas. 

Sur  une  église  paroissiale  :  1'*  médaille,  à  M.  Voog,  de  Valen¬ 
ciennes  (Nord),  élève  de  M.  Lebas. 

2*  médaille,  à  M.  Roiiyer,  de  Laneuville  (Marne),  élève  de 
MM.  Lefuel  et  Lebas. 

Grande  médaille  d'émulation  dite  prix  départemental. 

La  grande  médaille  d’émulation ,  dans  la  section  d’architec¬ 
ture,  décernée  à  l’élève  de  première  classe  qui  compte  le  plus  de 
valeur  en  médailles  obtenues  dans  les  concours  de  composition 
d’architecture  et  dans  les  concours  de  l’Institut,  a  été  obtenue 
par  M.  François-Philippe  Boitte  ,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève 
de  MM.  Saint-Père,  Trouillet,  Blouet  et  Gilbert,  qui  comple 
29  valeurs  de  prix  et  qui  se  trouve  appelé  à  jouir,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  de  la  donation  qui  porte  le  nom  de  Prix  Blouet,  fondé 
par  Mme  veuve  Blouet,  pour  accomplir  les  dernières  volontés  de 
son  mari. 

I®''  accessit,  à  M.  Normand,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de 
M.  Jay,  avec  15  valeurs  de  prix  et  3  valeurs  de  médailles 
spéciales. 

2®  accessit  à  M.  Coquart,  de  Paris,  déjà  nommé,  élève  de 
M.  Lebas,  avec  15  valeurs  de  prix. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l’école  a  ensuite  rappelé  les  noms 
des  élèves  qui  ont  obtenu  les  grands  prix  décernés  cette  année 
par  l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Institut,  en  peinture,  sculp¬ 
ture  ,  architecture ,  paysage  historique  et  gravure  en  taille- 
douce. 


L’éditeur  responsable ,  RANGE. 


l’aris. — Imprime  chex  Bonaventuhk  et  Ducessois,  quai  des  Augustin?,  55,  près  du  pont  Neuf. 


l^--  FÉVRIER  1855. 


TIÎXTK.  Sacristie  de  Notre-Dame  de  Paris.  Peinture  au-dessus 
de  la  porte  de  la  salle  Capitulaire.  Procédé  de  M.  Courtin.  —  Instruc¬ 
tion  pour  la  conservation,  l’entretien  et  la  restauration  des  Edifices  dio¬ 
césains,  et  particulièrement  des  Cathédrales. — Exposition  universelle. 
Composition  du  jury  d’examen  et  d’admission  des  œuvres  d’art. — Bolletin 
bibliographique. 


Sacristie  de  Notre-Dame  de  Paris.  Peinture  au- 
dessus  de  la  porte  du  Chapitre,  par  MM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc,  archi¬ 
tectes.  PI.  en  chromo,  11,  12  et  13.  — Eglise  de  Montréal,  département 
de  l’Yonne.  Façade  latérale,  pl.  M.  Idem,  Coupe  longitudinale,  pl.  1.)  — 
Cathédrale  d’Alby.  Nef,  Coupe  sur  une  travée,  pl.  16,  17.  Idem,  Stalles 
du  Chœur,  pl.  18. — Palais  de  Justice,  à  Paris,  par  MM.  Duc  et  Dommey, 
architectes.  Porte  en  fer  forgé,  pl.  19-  Idem,  Détails,  pl.  20. 


SACRISTIE  DE  NOTRE-DAIVIE  DE  PARIS. 

Peinture  au-dessns  de  la  porte  de  la  salle  Capitulaire. 

Il  est  bien  inutile  d’appeler  l’attention  de  nos  con¬ 
frères  sur  la  belle  planche  en  couleur  qui  fait  partie 
de  la  présente  livraison  ;  les  noms  de  MM.  Lassus  et 
Viollet-le-diiCj  dont  elle  est  signée,  nous  dispensent  à 
son  endroit  de  tout  éloge.  Aussi  n’esl~ce  pas  pour 
louer  cette  charmante  composition  que  nous  voulons 
parler  d’elle.  I!  ne  s’agit  ici  (jue  de  la  partie  maté¬ 
rielle  de  cette  œuvre  d’art,  c’est-à-dire  des  sub¬ 
stances  et  des  procédés  employés  par  le  peintre,  et 
qui  nous  paraissent  toul-à-fait  dignes  d’être  recom¬ 
mandés  aux  architectes. 

On  sait  que,  depuis  une  quinzaine  d’années  envi¬ 
ron,  les  peintures  décoratives  de  nos  édifices  sont 
exécutées,  non  plus  à  fresque  ou  à  l’huile,  mais  à 
la  cire.  La  peinture  à  fresque  a  cet  avantage,  et  à 
notre  avis  c’est  le  seul,  qu’elle  dure  plus  longtemps 
que  celle  à  l’huile,  mais  en  revanche,  elle  a  tant 
d’inconvénients,  et  les  essais  qu’on  en  a  tentés  de 
nos  Jours  ont  été  si  peu  goûtés  du  public  et  des  artis¬ 
tes,  qu’on  paraît  y  avoir  bien  décidément  renoncé. 

Quant  à  la  peinture  à  l’huile,  elle  est  d’un  manie¬ 
ment  plus  facile  pour  l’artiste  et  ses  résultats  sont 
aussi  dIus  satisfaisants.  Elle  offre  au  peintre  toutes 
sortes  de  ressources,  qu’il  serait  superflu  d’éniiméier 


ici,  et  qu’on  chercherait  en  vain  dans  l’emploi  des 
couleurs  à,  l’eau.  Mais  cette  peinture  a  contre  elle, 
que  rimile  avec  laquelle  ses  couleurs  sont  broyées 
s’altère  bientôt  avec  le  temps,  pousse  au  Jaune  et  au 
noir  et  détruit  ainsi  la  vérité  et  l’harmonie  des  tons 
primitifs.  L’imile  a  encore  cet  inconvénient,  non 
moins  grave,  de  donner  à  la  peinture  un  luisant  qui 
nuit  à  son  effet  quand  elle  n’est  pas  éclairée  d’une 
façon  particulière,  et  si  le  spectateur,  pour  la  voir  et 
en  juger,  n’est  pas  exactement  placé  au  point  de  vue 
choisi  par  l’artiste.  D’où  il  résulte  que  ce  genre  de 
peinture,  dont  les  défauts  sont  supportables  dans  un 
tableau  de  chevalet  exposé  à  son  jour,  c’est-à-dire 
recevant  la  lumière  de  côté,  ne  saurait  convenir  à 
la  décoration  des  édifices  où  les  ouvertures  qui  don¬ 
nent  passage  aux  rayons  lumineux  ne  peuvent  pas 
être  disposées  comme  dans  l’atelier  d’un  peintre,  et 
où  aussi,  par  conséquent,  toutes  les  expositions 
sont  plus  ou  moins  contraires  aux  conditions  de 
succès  exigées  pour  la  peinture  à  i’iiiiiie.  De  là  l’em¬ 
ploi  de  la  cire,  qui  n’a  pas  l’éclat  intempestif  de 
l’huile  et  qui  pourtant  en  a  tous  les  avantages. 

Mais  la  cire  seule  est-elle  suffisante  pour  donner  à 
la  peinture  une  durée  convenable?  C’est  ce  que  les 
gens  compétents  n’oseraient  pas  affirmer.  Sans 
doute  la  lumière  et  les  corps  gazeux  répandus  dans 
l’air  ont’ moins  d’action  sur  cette  substance  que  sur 
les  huiles  de  lin,  de  noix  ou  d’œillette  ;  mais  tout 
prouve  néanmoins  que  la  cire,  abandonnée  à  elle- 
même,  ne  peut  pas  résister  longtemps  aux  atteintes 
de  CCS  agents  destructeurs. 

La  peinture  à  l’encaustique  des  Anciens,  d’une 
solidité  matérielle  si  remarquable  qu’elle  pouvait 
impunément  braver  l’ardeur  du  soleil  et  l’aclion 
dissolvante  de  l’eau  de  la  mer;  cette  substance  si 
résistante  et  si  tenace  qu’on  l’employait  ordinaire¬ 
ment  à  la  peinture  des  vaisseaux,  était  composée  en 
partie  de  cire;  mais  comme  la  cire  n’a  Jamais  passé 
pour  opposer  une  longue  résistance  à  la  chaleur,  il 
est  évident  que  ce  mode  de  peinture  empruntait  ses 
qualités  précieuses  à  d’autres  ingrédients  qui  sont 
restés  inconnus.  Dans  le  siècle  dernier,  le  comte  de 
Caylus  et  avec  lui  les  peintres  Bachelier  et  Vieil 
essayèrent,  sans  pouvoir  y  réussir,  de  retrouver  ce 
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procédé  de  peinture;  d’autres  recherches  furent 
!  encore  faites  plus  tard  par  des  amateurs  et  des 
j  savants,  mais  ce  secret,  dont  la  découverte  serait  d’un 
si  haut  intérêt  pour  l’art,  est  aujourd’hui  encore 
perdu  pour  nous. 

!  Cependant  des  essais  ont  été  tentés  depuis  quelque 
temps ,  sinon  pour  découvrir  l’antique  secret  et 
faire  revivre  le  célèbre  encaustique,  au  moins  pour 
perfectionner  les  moyens  de  préparation  des  couleurs 
à  la  cire  et  assurer  à  ces  couleurs,  après  leur  mise 
en  œuvre,  une  plus  parfaite  conservation.  Le  beau 
dessus  de  porte  de  la  sacristie  de  Notre-Dame,  est 
pour  nous  la  preuve  que  ces  essais  n’ont  pas  été  tous 
infructueux. 

!  Cette  peinture,  exécutée  par  M.  Victor  Courtin, 

I  peintre  décorateur, — sauf  la  petite  Vierge  qui 
I  avait  été  confiée  au  talent  d’un  très-habile  artiste, 
j  M.  Stenheil —  cette  peinture  ,  disons-nous ,  bien 
qu’éclairée  d’une  façon  désavantageuse,  est  remar¬ 
quable  pourtant  par  l’aspect  lout-à-fait  séduisant  de 
'  son  ensemble,  par  ce  mat  parfait,  cette  franchise  et 
cette  fraîcheur  de  tons  qui  avaient  été  jusqu’ici  le 
privilège  exclusif  de  la  détrempe.  Quant  à  dire 
par  quels  moyens  M.  Courtin  peut  arriver  à  de  si 
heureux  résultats,  cela  ne  nous  est  pas  possible. 
M.  Courtin  a  trouvé  un  procédé  de  préparation 
qu’il  exploite  seul  et  dont,  par  conséquent,  il  a 
pu  conserver  le  secret.  Nous  savons  seulement  , 
que  ses  couleurs  an  silicate,  comme  il  les  appelle 
sont  détrempées  tout  simplement  à  l’eau,  [qu’on 
les  emploie  comme  les  couleurs  à  l’huile ,  qu’el¬ 
les  sont  très-adhérentes  aux  surfaces  sur  lesquel¬ 
les  on  les  applique  ,  qu’elles  ne  craignent  pas 
riiumidité  provenant  des  condensations  de  vapeurs, 
(ju’elles  sèclieiit  tres-promptement,  et  que  huit  jours 
après  celui  de  leur  application,  elles  résistent  par¬ 
faitement  à  un  lavage  à  l’eau.  Tout  cela  n’est  pas 
sans  valeur,  tant  s’en  faut,  mais  il  restait  à  savoir 
comment  les  couleurs  de  M.  Courtin  se  comportent 
|)endant  l’exécution  :  c’est  ce  que  nous  avons  voulu 
connaître.  Or  il  résulte  des  renseignements  qu’a  bien 
voulu  nous  fournir  M.  Stenheil,  (|ue  ces  couleurs, 
employées  par  lui  à  la  restauration  des  peintures 
de  la  Sainte-Cliapclle  et  du  réfectoire  de  Saint- 
.Martin-des-Cham|)S  ,  sont  d’un  emploi!  non-seule¬ 
ment  facile,  mais  très-avantageux  pour  le  peintre  et 
(|ue  l(;s  apprêts  faits  [»ar  ce  [U’océdé  ont  une  consi¬ 
stance  j)articulière,  on  ne  pont  pas  plus  favorable  à 
l’application  de  la  couleur.  En  effet,  en  ébauchant 
avec  des  empâtements,  il  |»araît  (lu’on  peut  donner 
aux  tons  une  solidité  (pii  man(|ue  à  la  cire  pro[)re- 
mentdih;,  et  (|u’en  revenant  sur  l’ébauche  soit  avec 
des  glacis  de  tons  plus  foncés,  soit  avec  des  lumières, 
()ti  arrive  à  un  modelé  aussi  parfait  (jue  possible. 
.\jonlons  que  les  couleurs  de  M.  Courtin,  assez  opa- 
(|ues  |»our  permettre  de  revenir  avec  des  tons  clairs 
sur  des  tons  foncés,  ont  pourtant  ce  grand  avantage 
de  conserver  dans  les  oml)res  (iuel(jue  chose  de 
lumineux,  une  sorte  de  trans|)arence  (jui  est,  on  le 
conçoit,  une  qualité  précieuse  dans  la  peinture 


monumentale,  dont  la  première  condition  de  succès  ! 
est  de  ne  point  désordonnée  les  plans  de  l’archi-  j 
tecture. 

Une  commission  vient  d’être  nommée  par  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  pour  rendre  compte  des  peintures 
exécutées  dans  divers  monuments  avec  les  couleurs 
au  silicate.  Celte  commission  composée  de  MM.  Méri¬ 
mée,  président,  le  comte  de  la  Rorde  et  Lassus,  après  , 
avoir  examiné  les  peintures  dont  il  s’agit,  a  exprimé 
sa  satisfaction  à  M.  Courtin  et  promis  de  faire  un  ! 
rapport  favorable  sur  les  résultats  obtenus  par  son 
procédé.  i 

En  attendant  M.  Stenheil,  qui  est  aussi  un  homme 
très-compétent,  assure  que  les  couleurs  de  M.  Courtin 
sont  appelées  à  rendre  de  très-grands  services,  et  que 
par  conséquent  on  ne  saurait  trop  en  faire  l’éloge 


INSTRUCTION 

POUR  L.Y  CONSERVATION,  L'ENTRETIEN  ET  LA  RESTAURATION 

Des  Édifices  diocésains  9  et  particulièrement  des  Cathédrales* 


C’est  pour  répondre  aux  demandes  réitérées  qui 
nous  ont  été  adressées  par  plusieurs  de  nos  confrères 
de  la  province  que  nous  publions  cette  Instruction, 
préparée  parla  Commission  des  arts  et  édifices  reli¬ 
gieux,  sur  le  rapport  de  MM.  Viollet-le-Duc  et  Méri¬ 
mée.  Bien  que  les  conseils  et  les  recommandations 
contenus  dans  cette  importante  circulaire  ne  s’adres¬ 
sent  officiellement  qu’aux  architectes  diocésains,  il 
est  certain  que  tous  les  architectes  peuvent  y  trouxœr 
d’utiles  enseignements,  et  notamment  ceux  de  nos 
confrères  qui  sont  chargés  de  la  restauration  des  édi¬ 
fices  civils  et  religieux  du  moyen  âge,  autres  que 
les  cathédrales. 

Ce  remarquable  document  sera  accueilli,  nous  en 
sommes  convaincu,  avec  un  grand  intérêt.  On  y 
retrouvera  d’ailleurs  à  chaque  ligne  les  vues  élevées, 
l’esprit  net  et  pratique  et,  si  l’on  peut  dire  ainsi , 
l’excellente  méthode  de  l’éminent  artiste  qui  en  est 
l’un  des  auteurs. 

Les  architectes  attachés  au  service  des  édifices  diocésains, 
et  particulièrement  des  cathédrales,  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue  que  le  but  de  leurs  efforts  est  la  conservation 
de  ces  édifices,  et  ipie  le  moyen  d’atteindre  ce  but  est  l’at¬ 
tention  apportée  à  leur  entretien.  Quelque  babile  que  soit 
la  restauration  d’un  édifice,  c’est  toujours  une  nécessité 
fàcbeuse  ;  un  entretien  intelligent  doit  toujours  la  prévenir. 

La  conservation  des  édifices  dépend  non-seulement  du 
soin  qu’on  prend  de  les  entretenir,  elle  peut  être  encore 
subordonnée  à  des  causes  extérieures  que  farcbitecte  doit 
étudier.  Tels  sont  l’isolement  des  constructions,  l’assainis¬ 
sement  du  sol,  l’écoulement  facile  des  eaux.  L’Administra¬ 
tion  centrale  ne  négligera  rien  pour  faire  disparaître  les 
causes  de  destruction  et  les. inconvénients  matériels  que 
ses  architectes  pourraient  lui  signaler. 

CONDUITE  DES  TRAVAUX. 

I .  Toutes  les  fois  que  l’importance  des  travaux  l’exigera 


t 


! 


l 


21  ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE.  22 


l’architecte  désignera  l’emplacement  des  chantiers  et  ate¬ 
liers  affectés  à  chaque  nature  de  travaux. 

2,  L’architecte  et  ses  agents  veilleront  à  ce  que  les 
j  chantiers  soient  fermés  les  dimanches  et  jours  fériés,  sauf 
les  cas  d’urgence  et  l’autorisation  de  MM.  les  évêques, 
j  3.  L’architecte  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
I  que  les  fers,  les  plombs,  îes  bois  et  autres  matériaux  ayant 
I  une  valeur  et  appartenant  aux  édifices,  soient  rangés  en 
j  magasin  et  inventoriés.  Ces  malérip”-  poürfoni  élrC 
enlevés,  lorsqu'ils  dcvi’unt  être  réemployés  dans  l’édifice 
d’üùi  als  proviennent,  que  sur  un  ordre  signé  de  l’archi- 
1  îêcte  ou  de  ses  agents. 

4.  Toutes  les  mesures  de  police  que  les  architectes  ju¬ 
geront  convenable  de  prendre,  soit  pour  assurer  l’ordre  sur 
les  travaux,  parmi  les  ouvriers,  soit  pour  la  conservation 
des  monuments,  seront  notifiées  aux  entrepreneurs,  qui 
devront,  ainsi  que  leurs  agents  et  ouvriers,  s’y  conformer 
scrupuleusement. 

5.  Les  travaux,  suivant  leur  nature,  devront  toujours 
être  entrepris  en  bonne  saison  ,  et  l’architecte  ou  ses  agents 

I  devront  s’assurer,  avant  de  commencer  un  ouvrage,  que  les 
matériaux  sont  disposés  à  l’avance  et  prêts  à  être  employés, 

'  afin  d’éviter  des  retards  pendant  l’exécution. 

6.  Lorsque,  par  suite  d’une  autorisation  spéciale,  il  sera 
nécessaire  de  déposer,  d’enlever  ou  de  démolir  certaines 
portions  d’un  édifice  ayant  une  valeur  au  point  de  vue  de 
l’art  ou  de  l’archéologie,  l’architecte  devra  faire  dresser  un 

I  état  actuel  des  parties  qu’il  s’agit  de  remplacer  avant  de 
I  commencer  l’exécution. 

7.  Chaque  entrepreneur  est  responsable  des  accidents  et 
i  dégradations  provenant  de  son  fait  ou  de  celui  de  ses  ou¬ 
vriers;  s’il  s’agit  d’une  construction  neuve,  l’enlreprencur 
reconnu  coupable  devra,  en  se  conformant  rigoureusement 
aux  prescriptions  de  l’architecte,  remplacer  aussitôt  et  en¬ 
tièrement  à  ses  frais  les  parties  dégradées;  si  les  parties 
dégradées  appartiennent  aux  anciennes  constructions,  non- 

I  seulement  il  devra  les  remplacer  à  ses  frais,  mais  l’archi¬ 
tecte  se  réservera  en  outre  le  droit  de  proposer  à  l’Admi¬ 
nistration  l’application  d’une  retenue  ,  qui  pourra  être 
'  portée  jusqu’à  la  valeur  de  l’objet  détruit  et  remplacé, 
j  8.  L’architecte  et  ses  agents  veilleront  à  ce  que  les  ma- 
I  tériaux  provenant  de  démolitions  soient  immédiatement 
descendus  sur  les  chantiers  désignés;  qu’ils  ne  soient 
jamais  déposés,  même  temporairement,  sur  des  voûtes, 
des  dallages  et  des  couvertures;  que  la  descente  de  ces 
matériaux  soit  faite  avec  soin,  au  moyen  d’équipages  suffi- 
j  sants,  et  de  manière  à  éviter  toute  espèce  d’accident. 

I 

'  9.  L’architecte  et  ses  agents  auront  le  soin  de  s’assurer 

que  les  entrepreneurs  chargés  de  travaux  sont  munis,  cha¬ 
cun  en  ce  qui  le  concerne,  de  tous  les  engins  reconnus 
nécessaires  ;  que  ces  engins  sont  en  bon  état  et  bien  établis. 

10.  Les  dépôts  de  matériaux,  tels  que  bois  de  charpente, 
pierres,  moellons,  etc.,  devront  toujours  être  isolés  des 
monuments,  de  manière  à  ce  que  le  voisinage  de  ces  dé- 
I  ])ôts  ne  puisse  être  une  cause  de  dégradation  pour  les  édi¬ 
fices. 

Ll.  Lorsque  des  travaux  seront  exécutés  à  proximité  de 
sculptures,  statues,  bas-reliefs,  l’architecte  et  ses  agents 
devront  indiquer  aux  entrepreneurs  toutes  les  mesures  de 


précaution  nécessaires  pour  couvrir  et  protéger  ces  objets 
pendant  la  durée  du  travail. 

12.  L’architecte  prendra  toutes  les  mesures  convenables 
pour  que,  pendant  la  durée  des  réparations,  les  vieilles 
maçonneries  intérieures,  et  les  voûtes  particulièrement, 
soient,  autant  que  possible,  préservées  de  la  pluie. 

TENUE  DES  ATTACHEMENTS L 

lo.  i^es  attachements  se  composent  de  la  description  dé-  ! 
tailice  et  ué  représentation  des  différentes  parties 

des  travaux.  Le  but  des  attachements  étant  de  fournir  tous 
les  éléments  propres  à  faciliter  l’évaluation  des  travaux  et 
le  règlement  des  mémoires,  il  est  indispensable,  au  fur  et 
à  mesure  de  l’exécution,  de  réunir  tous  les  renseignements 
et  dessins  nécessaires  pour  les  établir  avec  exactitude. 
Toutefois,  il  est  important  de  remarquer  que  les  attache¬ 
ments  ne  constatent  que  des  faits,  et  ne  peuvent  être  invo¬ 
qués  comme  constituant  un  droit.  > 

14.  Les  attachements  devront  particulièrement  indiquer 
les  parties  qui  pourraient  être  cachées  et  celles  qui  devien¬ 
draient  d’im  accès  difficile,  soit  par  suite  de  l’enlèvement 
des  échafauds,  soit  pour  toute  autre  cause. 

15.  Les  attachements  constateront  la  forme,  l’origine, 
les  dimensions,  la  qualité  ou  le  poids  des  matériaux  em¬ 
ployés,  ainsi  que  les  détails  de  leur  mise  en  œuvre. 

16.  Ils  préciseront  le  nombre  des  contre-maîtres,  com¬ 
pagnons  et  garçons  présents  chaque  jour  sur  le  chantier  et  ’ 
qui  travailleront  à  la  journée,  la  nature  des  travaux  aux¬ 
quels  ils  auront  été  appliqués,  enfin  les  raisons  qui  auront 
fait  adopter  le  mode  d’exécution  à  la  journée,  qui  ne  doit 
être  employé  que  lorsqu’il  sera  impossible  de  faire  autre¬ 
ment. 

17.  Les  minutes  écrites  ou  figurées  seront  relevées  sur  j 
place,  contradictoirement  par  l’entrepreneur  ou  ses  pré¬ 
posés  et  l’agent  de  l’architecte,  dans  le  cours  ou  la  fin  de 
chaque  journée  ;  les  minutes  seront  écrites  à  l’encre,  tra¬ 
cées  et  classées  par  ordre  de  date  sur  des  calepins  uniformes 
réservés  à  cet  usage. 

18.  Les  attachements  écrits  ou  figurés,  d’abord  mis  au 
net  par  les  entrepreneurs  ou  leurs  préposés,  revus  ensuite, 
vérifié's  ou  corrigés  par  l’architecte  ou  son  agent,  d’après 
les  minutes  relevées  contradictoirement,  seront  enfin  re¬ 
portés  sur  les  registres,  sans  lacunes,  surcharges  et  inter¬ 
lignes;  les  ratures  seront  faites  de  manière  que  les  mots 
supprimés  soient  lisibles.  Quant  aux  renvois,  ils  ne  seront 
jamais  interlignés,  mais  mis  en  marge  et  paraphés  par  les 
personnes  qui  doivent  signer  les  attachements, 

19.  Les  attachements  dressés  par  les  entrepreneurs  se¬ 
ront  écrits  sur  du  papier  à  tête,  ou  tracés  sur  des  feuilles 
séparées  dont  le  format  leur  sera  désigné,  ainsi  que  l’échelle 
qu’ils  devront  adopter. 

20.  Chaque  attachement  indiquera  la  date  du  relevé  et 
portera  un  numéro  d’ordre. 

21.  Les  attachements  figurés  qui  ne  pourront  être  con¬ 
tenus  dans  les  registres  seront  tracés  sur  des  feuilles  sépa¬ 
rées,  autant  que  possible  de  même  format,  et  annotés  dans 

1  Depuis  lii  rédiiclion  de  celte  Instruction,  des  modifications  importantes 
ont  été  introduites  par  l'administration  dans  la  comptabilité  des  travaux; 
m.iis  les  nouveaux  règlements  sur  cette  matière  ne  pouvant  intéresser  que  les 
architectes  diocésains,  nous  n’avons  pas  jugé  à  propos  de  les  rappeler  ici. 
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le  cüi-ps  du  rogistic,  où  il  leur  sera  donné  un  numéro 
d'ordre  de  renvoi. 


2-2  Tous  les  attachements  figurés,  dessinés  au  trait, 
lavés,  s’il  est  hesoin,  seront  toujours  cotés  avec  le  plus 
grand  soin,  de  façon  à  déterminer  d’une  manière  rigoureuse 
toutes  les  dimensions  nécessaires  à  rétablissement  du  mé¬ 
trage  et  à  l’appréciation  des  travaux.  Chaque  nature  de 


pierre  sera  exprimée  par  une  couleur  speciaie,  ci,  ne 
une  annotation  particulière  indiquera  tous  les  travaux  exé¬ 
cutés  eu  vieille  pierre.  CûS  Cûiiîéurs  et  celte  annotation 
seront  uniformes  pour  tous  les  attachements  et  seront  indi¬ 


quées  par  les  architectes. 

23.  Tout  atlacheincnt  contenu  dans  les  registres  sur  dos 
feuilles  séparées  devra  être  reconnu,  approuvé  et  sipé, 
d’abord  par  l’agent  qui  l’aura  dressé,  et  ensuite  par  1  en¬ 
trepreneur,  enfin  par  l’architecte  après  vérification. 

2i.  Lorsqu’il  deviendra  nécessaire  d’employer  plusieurs 
registres  pour  inscrire  tics  attachements  indiquant  des  tra¬ 
vaux  de  même  nature,  exécutés  dans  le  cours  du  même 
exercice,  ces  registres  seront  classes  suivant  lem  date,  et 
porteront  chacun  un  numéro  d’ordre. 

23.  Les  registres  d’attachement  seront  clos  à  la  fin  de 
chaque  campagne,  et  devront  être  terminés  par  un  résumé 
des  travaux  exécutés  pendant  l’exercice,  et  par  un  compte 
rendu  de  l’étal  des  constructions  à  l’époque  de  la  clôture 
des  travaux. 


ÉCHAFAUDS, 


26.  I  .es  échafauds  seront  isolés  le  plus  possible  des  an- 
j  ciennes  constructions,  et  les  trous  de  scellement  inévitables 
;  seront  toujours  pris  dans  une  hauteur  d’assise. 

27.  Ils  ne  devront  jamais  poser  sur  les  parties  faibles 
d'un  édifice,  telles  que  voûtes,  terrasses,  dallages,  mais 
être  montés  sur  les  points  d’appuis  solides,  ou  porter  de 
fond.  L’architecte  et  ses  agents  devront  veiller  à  ce  qu’ils 
soient  exécutés  avec  soin,  afin  d’éviter  les  accidents. 

28.  Ils  devront  toujours  être  disposés  do  manière  à  ce 
([ii’ils  ne  puissent  briser  les  vitraux,  les  sculptures,  écorner 
les  moulures  et  engorger  les  chéneaux, 

21).  Ils  seront  munis  des  ponts  nécessaires  au  hardage 
des  pierres  et  matériaux  jifsants,  qui  ne  devront  en  aucun 
cas  être  roulés  sur  les  terrasses,  voûtes  et  vieilles  inaçon- 
j  ncries  légères. 

1  30.  Les  équipes  pour  le  montage  des  matériaux  seront 

toujours  placées  en  dehors  des  plus  fortes  saillies  des  édi¬ 
fices,  alin  ipie,  dans  le  cas  de  la  rupture  d’une  chaîne  ou 
d’un  câble,  ces  matériaux,  en  tombant,  ne  détruisent  pas 
les  maçoinicries  inférieures. 

MAÇOSNEniE. 

31.  Dans  les  travaux  de  réparation  et  d’entretien,  on  ne 
remplacera  que  les  parties  des  anciennes  constructions  re¬ 
connues  pour  être  dans  un  étal  à  compromettre  la  solidité 
cl  la  conservation  du  monninent. 

32.  Tout  fragment  à  enlever,  s’il  présente  un  certain 
intérêt,  soit  pour  la  forme,  la  matière  on  toute  autre  cause, 
sera  étiqueté,  classé  et  rangé  en  chantier  ou  en  magasin, 

33.  Ions  les  matériaux  enlevés  seront  toujours  rern- 
a  -éi  par  les  m  itéiu  i  ix  de  m  è  m  e  nature,  de  même  forme, 
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et  mis  en  œuvre  suivant  les  procédés  primitivement  em-  [ 
ployés.  "■  .J 

34.  Toutes  les  pierres  incrustées  devront  avoir  le  même  ji 

volume  que  les  pierres  enlevées;  elles  seront  fichées  en  ■ 
mortier  au  refouloir  ;  l’emploi  du  plâtre  est  interdit;  il  en  j 
est  de  même  des  mastics  et  ciments,  qui  ne  seront  adoptés  j 
que  pour  l’exécution  de  cerLams  joints  exposés  directement  1 
à  la  nli-ia.  '•''trçs  joints  seront  faits  en  mortier.  I 

35.  Lés  joinioiC.T'^’^^®  seront  exécutés  que  quand  ils  ! 

seront  jugés  indispensables,  et,  ce  cas,  l’architoclc  J 
devra  les  faire  exécuter  proprement,  sans  bavures  sur  les  | 
bords  des  pierres,  légèrement  enfoncés,  de  manière  à  ce  ' 
que  l’appareil  soit  toujours  visible  et  dessiné.  Si  les  pierres  j 
vieilles  sont  épauffrées  par  le  temps  sur  leurs  arêtes,  les  i 
joints  en  mortier  ne  devront  pas  couvrir  ces  épauffrures, 
mais  les  laisser  visibles  et  ne  remplir  que  l’intervalle  entre  ! 
les  pierres.  | 

36.  Tous  les  refouillements  dans  la  vieille  maçonnerie  j 
seront  faits  à  la  masse  et  au  poinçon,  jamais  au  têtu  ou  à  la 
pioche.  Tous  les  tasseaux  nécessaires  à  la  pose  des  pierres 

à  incruster  seront  faits  en  bonnes  billes  de  sapin  ou  de 
chêne;  ils  pourront  être  ordonnés  en  maçonnerie  toutes  j 
les  fois  que  l’architecte  le  jugera  convenable.  ; 

37.  Les  cales  nécessaires  à  la  pose  des  pierres  incrustées  ^ 

ne  seront  jamais  faites  en  fer,  mais  en  plomb  ou  en  cœur  , 
de  chêne,  et  toujours  éloignées  des  parements.  : 

38.  Toute  pierre  vieille  portant  moulure  ou  sculpture  | 

ne  pourra  être  remplacée  que  lorsqu’elle  aura  été  marquée  i 
par  l’architecte  ou  ses  agents.  [ 

39.  L’appareil  des  pierres  neuves  sera  absolument  sem¬ 

blable  à  l’appareil  ancien.  Dans  les  édifices  du  moyen  i 
âge,  les  arcs  seront  extradossés,  les  parements  neufs  faits  j 
en  assises  de  même  hauteur  que  les  anciennes.  j 

40.  La  plus  grande  attention  sera  apportée  à  l’exécution  i 
des  tailles  des  parements  et  moulures.  L’architecte  devra 
observer  à  quelle  époque  et  à  quel  style  appartiennent  ces  j 
taill  es  qui  diffèrent  entre  elles;  il  remarquera  que  les  | 
tailles  antérieures  au  xiii^  siècle  sont  faites  assez  grossière-  1 
ment  et  au  taillant  droit  ;  celles  du  xni®,  à  la  grosse  bretture 

et  layées  avec  une  grande  précision;  celles  du  xiv®,  à  la 
bretture  fine  et  layées  avec  plus  de  netteté  encore;  celles  | 
du  xve,  à  la  bretture  et  au  racloir,  etc.,  etc.  Sauf  de  rares  j 
exceptions  qui  peuvent  contrarier  ces  usages,  et  dont  on 
devra  tenir  compte,  rarchilecte  fera  exécuter  les  tailles 
des  parties  restaurées  d’après  les  indications  précédentes. 

On  lui  recommande  de  se  défier  des  retailles,  des  grattages 
faits  après  coup,  qui  altèrent  la  physionomie  des  parements  j 
cl  la  forme  des  profils;  il  faut  rechercher  alors  les  tailles  ' 
primitives  conservées  sur  les  points  peu  accessibles  ou 
masqués.  Il  en  est  de  même  pour  les  modifications  appor-  ^ 
tées  par  des  restaurations  plus  ou  moins  anciennes  aux  j 
formes  primitives;  on  devra  examiner  alors  avec  grand  I 
soin  toutes  les  traces  de  ces  formes,  et  dans  le  doute  en  | 
référer  à  l’Administration.  ! 

L’emploi  de  l’outil  appelé  boucharde  est  rigoureusement  ! 
interdit.  j 

41.  L’étude  approfondie  du  style  des  différentes  parties  j 
des  monuments  à  entretenir  ou  réparer  est  indispensable,  i 
non-seulement  pour  reproduire  les  formes  extérieures. 
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'  mais  aussi  pour  connaîlre  la  construction  de  ces  édifices, 
leurs  points  faibles  et  les  moyens  à  employer  pour  amélio¬ 
rer  leur  situation.  Ainsi  l’architecte  observera  qu’au  nord 
j  de  la  Loire  les  constructions  dites  romanes  sont,  jusqu’à  la 
!  fin  du  xiie  siècle,  élevées  en  petits  matériaux;  que  les 
murs,  composés  de  deux  parements  de  pierre  sans  liaison 
entre  eux,  sans  boiitisse,  contiennent  dans  leur  milieu  des 
j  L’IOcâgês  plus  ou  moins  solides;  que  souvent,  par  suite  de 
cette  disposition  vicieuse,  les  parements  se  séparent,  et 
I  laissent  entre  eux  et  le  blocage  central  des  vides  dangereux. 
I  Ce  n’est  donc  qu’avec  les  plus  grandes  précautions  que 
j  ces  constructions  peuvent  être  réparées  ;  alors  les  étais  ne 
I  suffisent  pas  toujours,  parce  qu’on  risque  de  les  appuyer 
j  sur  des  murs  soufflés,  et  de  causer  leur  rupture  et  leur 
1  mine.  Dans  ce  cas,  il  est  prudent  de  s’assurer  par  des  son- 
'  dages,  avant  de  rien  entreprendre,  de  la  solidité  des  mas- 
I  sifs  intérieurs  et  de  leur  degré  de  résistance.  S’ils  n’offrent 
pas  une  masse  solide,  il  est  nécessaire  de  relancer  tout  d’a¬ 
bord,  et  de  distance  en  distance,  des  pierres  formant  par¬ 
paing,  et  qui  relient  les  deux  parements;  après  quoi,  on 
peut  reprendre  successivement,  et  toujours  par  tranches 
'  verticales,  les  portions  des  parements  qui  sont  mauvaises  ; 

I  on  évitera  les  crampons  en  fer,  et,  autant  que  possible,  on 
J  remplacera  les  massifs  altérés  par  une  plus  forte  queue  don- 
)  née  aux  pierres  de  leurs  parements. 

D’un  autre  côté,  l’architecte  remarquera  que  les  con¬ 
structions  des  xni®  et  xiv'  siècles  sont  généralement  bien 
liées,  et  que  les  murs,  minces  d’ailleurs,  sont  composés  de 
j  pierres  portant  fréquemment  toute  l’épaisseur  de  ces  murs. 
Dans  ce  cas,  mieux  vaut  laisser  des  parements  dégradés  a 
la  surface  que  de  les  remplacer  par  des  carreaux  de  pierre 
j  sans  profondeur;  car  ce  serait  remplacer  une  bonne  con¬ 
struction  par  une  autre  moins  durable. 

Quant  aux  édifices  du  xv®  siècle,  construits  presque  tou¬ 
jours  et  de  préférence  en  pierres  tendres,  ils  sont  compo¬ 
sés  de  matériaux  d’une  forte  dimension.  L’architecture  de 
'  cette  époque,  évidée  à  l’excès,  n’a  de  stabilité  qu’à  la  con¬ 
dition  d’être  montée  en  grands  matériaux;  on  ne  saurait 
sans  imprudence  remplacer  les  parties  dégradées  sans  con- 
I  server  la  grandeur  de  l’appareil  :  c’est  le  cas  plus  que  ja¬ 
mais  d’éviter  les  rapiéçages,  qui  altèrent  toujours  la  soli¬ 
dité  d’un  édifice. 

Presque  tous  les  monuments  religieux  bâtis  à  la  même 
^  époque,  dans  une  même  province,  ont  des  points  de  res- 
I  semblance  incontestables.  Outre  qu’un  édifice  célèbre  a  dû 
souvent  servir  de  type  autrefois  à  la  plupart  des  monu¬ 
ments  d’un  môme  diocèse,  des  matériaux  semblables,  des 
j  usages  pareils,  ont  nécessairement  produit  des  analogies 
j  feappantes  dans  la  construction  et  la  disposition.  L’archi¬ 
tecte  lie  devra  donc  pas  s’en  tenir  à  l’étude  seule  des 
cathéd^paieg.  mais  en  examinant  les  églises  de  la  même 
^P^jque  bâties  dans  leur  rayon,  il  y  trouvera  souvent  de 
précieux  renseignements  pour  réparer  des  constructions 
t  altérées  ou  détruites  dans  les  monuments  placés  directe¬ 
ment  sous  sa  surveillance, 

j  42.  Les  constructeurs  duxii®  siècle  ont  presque  toujours 
j  relié  les  différentes  parties  de  leurs  maçonneries  par  des 
;  chaînages  en  bois,  d’un  équarrissage  de  0,20  c.  à  0,25  c., 

'  noyés  dans  l’épaisseur  des  murs;  ces  chaînages  sontordi- 
I  nairement  posés  sous  les  appuis  des  fenêtres,  sous  les  cor- 
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niches  de  couronnement,  à  la  souche  des  contre-forts, 
au-dessus  des  voûtes  des  bas-côtés.  Les  bois,  pourris  au¬ 
jourd’hui,  laissent  dans  l’épaisseur  des  constructions  dos 
vides  dangereux.  L’architecte  devra  toujours  se  défier  de 
ces  vides,  qui  ont  pour  résultat  de  provoquer  le  boucle- 
ment  des  murs.  Dans  les  édifices  du  xii®  siècle,  il  s’assu¬ 
rera  de  la  position  de  ces  chaînages  par  des  sondages, 
avant  de  rien  entreprendre.  Une  fois  leur  position  recon-  i 
nue,  la  première  opération  sera  de  profiter  des  vides  laissés  j 
par  les  bois  pourris  pour  passer,  à  la  place  des  solives  j 
réduites  en  poussière,  des  chaînages  en  fer,  en  ayant  le 
soin  de  faire  remplir  le  vide  restant  en  bonne  maçonnerie,  [ 
fortement  bourrée.  11  augmentera  ainsi  la  solidité  des  ^ 
édifices  et  replacera  les  constructions  dans  leur  état  nor¬ 
mal.  Aux  xin%  xiv®  et  xv'  siècles,  le  système  de  chaînages 
en  bois  est  remplacé  par  un  système  de  crampons  en  fer, 
reliant  à  certaines  hauteurs  les  pierres  de  la  construction, 
et  formant  ainsi  de  véritables  chaînages  continus.  Ces 
crampons,  dont  la  longueur  varie  de  0,30  c.  à  0,40  c., 
quoique  généralement  coulés  en  plomb,  se  sont  oxydés  et 
ont  fait  éclater,  par  l’eur  gonflement,  une  grande  quantité  1 
de  ces  pierres  cramponnées.  11  est  résulté  de  cet  accident  I 
deux  inconvénients  graves  :  le  premier,  c’est  que  les  pier-  } 
res  ainsi  fêlées  dans  leur  épaisseur  ne  font  plus  parpaing,  \ 
et  qu’alors  les  murs  tendent  à  se  dédoubler;  le  second, 
c’est  que  les  crampons,  ne  tirant  plus  en  pleine  pierre, 
mais  dans  les  fêlures  qu’ils  ont  causées,  ne  relient  plus  les 
murs  dans  leur  longueur.  Ce  fait  doit  fixer  particulière-  } 
ment  l’attention  de  l’architecte,  qui  devra,  en  remplaçant 
les  pierres  ainsi  éclatées,  supprimer  les  crampons,  cause 
de  leur  destruction,  et  substituer  à  ce  système  dechaînage 
des  tirants  continus  posés  le  long  des  parements  extérieurs 
et  intérieurs  des  murs,  reliés  entre  eux,  de  distance  en 
distance,  par  des  boulons  traversant  ces  murs,  sans  y  être 
scellés.  Ces  tirants  continus  seront  retenus  à  leurs  extrémi-  \ 
tés  par  des  ancres  posées  aux  retours  de  ces  murs.  En  un  [ 

mot  ,  on  remplacera  les  crampons  scellés  dans  chaque  . 

pierre  par  un  système  de  chaînes  qui  embrasseront  soit  les  | 

souches  des  contre-forts,  en  les  reliant  avec  les  piles  inté-  ; 

rieures  au-dessus  des  bas-côtés,  soit  les  murs  eux-mêmes,  j 

en  les  maintenant  dans  leur  longueur  et  les  retenant  à  des  | 

points  d’appui  solides.  Quand  il  sera  possible,  par  suite  i 

d’un  dérasement  général  des  vieilles  constructions,  de  pla-  i 

cer  les  chaînes  dans  l’épaisseur  des  contre-forts  ou  des  | 

murs,  elles  devront  être  posées  à  plat  dans  un  joint  ou  lit  | 

horizontal,  entaillées  dans  la  pierre  aussi  peu  que  possible,  j 
et  si  les  ancres  sont  d’une  forte  dimension,  elles  devront  i 
être  en  fer  galvanisé  et  coulées  en  plomb  dans  un  trou  lais¬ 
sant  un  scellement  épais  autour  d’elles;  on  préférera  le 
cuivre,  si  les  ancres  n’ont  qu’une  dimension  faible.  Poul¬ 
ies  goujons  destinés  à  maintenir  les  balustrades,  les  colon- 
nettes  et  tous  les  détails  d’une  grande  finesse,  il  sera  tou¬ 
jours  prudent  de  les  faire  faire  en  cuivre  jaune.  Les  joints  ' 
de  ces  colonnettes,  les  scellements  des  balustrades  devront 
toujours  être  faits  en  plomb,  bien  coulés  au  moyen  de 
lumières.  Quant  aux  meneaux  de  croisées  et  de  roses, 
non -seulement  les  joints  devront  être  coulés  en  plomb, 
mais  dans  ces  œuvres  délicates  il  faudra,  autant  que  pos¬ 
sible,  éviter  les  goujons  en  fer  et  même  en  cuivre  ;  c’est  le  i 
plomb  lui-même  qui  devra  servir  de  goujon  au  moyen  de  ! 
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(j6ux  trous  pratiqués  dans  las  joints.  Les  meneaux  étant 
sujets  à  des  tassements,  à  cause  du  peu  de  surface  des  lits 
de  pose,  il  faut  que  les  goujons  qui  relient  chaque  'joint 
soient  en  métal  très-flexible  ;  autrement  on  ne  pourrait 
éviter  de  fréquentes  brisures. 

43.  Dans  les  parties  élevées  des  édifices,  dans  les  flèches, 
dans  la  construction  des  voûtes,  l’architecte  ne  devra  pas 
substituera  des  matériaux  légers  des  matériaux  d’un  poids 
plus  considérable,  car  ce  serait  changer  les  conditions  de 
stabilité. 

44.  L’attention  de  l’architecte  devra  particulièrement  se 
porter  sur  l’entretien  et  la  restauration  des  arcs-boutants  j 
ils  devronf  être  surveillés  avec  soin,  leurs  joints  entretenus 
constamment.  Si  des  arcs-boutants  sont  tellement  mauvais 
qu’ils  ne  puissent  être  conservés,  ils  ne  sauraient  être  res¬ 
taurés  en  partie;  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  les  cin¬ 
trer  au  plus  tôt,  d’étayer  les  murs  des  nefs  à  la  hauteur  de 
la  poussée  des  voûtes  et  de  chaque  côté  de  ces  arcs  ;  puis  on 
les  démolira  avec  soin  et  sans  secousses,  et  on  les  recon¬ 
struira  en  entier,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur  por- 

,  tée,  avec  un  nombre  égal  de  claveaux,  et  en  avant  le  soin 

i  .  ^  . 

i  de  ne  point  poser  ces  claveaux  sur  cales,  mais  bien  à  bain 
I  de  mortier  épais  et  en  les  damant  fortement.  11  n’est  pas 
Iiesoin  de  dire  que  l’ancien  appareil  de  ces  arcs  devra  être 
reproduit  scrupuleusement.  La  flexion  ou  le  mauvais  état 
d’un  arc-boutant  entraîne  presque  toujours  la  deformation 
des  parties  de  voûtes  ou  des  piliers  correspondants,  L’exa- 
I  men  des  voûtes  et  piliers  intérieurs  est  donc  fort  important 
*  pour  connaître  la  situation  réelle  des  arcs-boutants,  et  vice 
I  versa. 

I  45.  Après  l'entretien  des  arcs-boutants  vient  celui  des 
bandeaux  et  corniches  formant  larmiers.  Le  bon  état  de 
ces  parties  d’un  édifice  peut  sans  inconvénients  laisser  sub¬ 
sister  longtemps  des  parements  dont  la  surface  seule  serait 
détériorée. 

ÉCOULEMEXT  DES  E.VUX  PLUVIALES. 

40.  Jusqu’à  la  fin  du  xii®  siècle,  dans  les  édifices  qui 
nous  sont  conservés,  les  eaux  pluviales  s’écoulaient  simple¬ 
ment  par  l’égout  des  combles,  sans  chéneaux,  conduits  ni 
I  îareouilles.  Les  inconvénients  de  ce  système,  si  simple 
d’ailleurs,  se  firent  bientôt  sentir  ;  les  eaux,  déversées 
ainsi  le  long  des  murs,  les  imprégnaient  d’une  humidité 
qui  ne  tardait  pas  à  les  dégrader,  et  qui  rendait  l’intérieur 
des  monuments  malsain  et  froid. 

_  En  changeant  le  style  de  l’architecture,  les  cônltruc^ 
teurs  du  xiii*  siècle  établirent  sur  tous  leurs  édifices  des 
chéneaux  qui,  conduisant  les  eaux  des  couvertures  dans 
des  gargouilles  saillantes  en  pierre,  les  faisaient  tomber  à 
une  distance  assez  considérable  des  murs  pour  que  l'hu- 
midité  n'v  |)ût  iténétrer.  Ce  procédé  resta  en  usage  jus¬ 
qu'au  XVII,,  siècle.  Sur  la  [ilupart  des  édifices  antérieurs 
au  Allie  tiède,  des  chéneaux  et  gargouilles  ont  été  établis 
pendant  les  1111^,  xiv«  et  xv*  siècles.  Dans  ce  cas,  on  devra 
•  •ntrelenir  et  restaurer  ces  chéneaux  et  gargouilles  suivant 
le  système  appartenant  à  l'époque  où  ils  ont  été  posés; 
mais  si,  dans  certains  édifices  romans  restés  intacts,  on  re- 
connais.-ait  rinconvénient  des  égouts  simples,  sans  ché¬ 
neaux  ni  gargouilles,  et  iiu’il  fallût  en  établir  dans  un 
intérêt  de  conservation,  on  ne  saurait  donnera  ceschéneaux 


;  neufs  un  style  particulier  ;  il  faudraitalors,  afin  de  laisserau  ■ 
j  monument  primitif  toute  sa  pureté,  se  contenter  de  placer 
i  sur  les  corniches,  et  à  la  place  des  coyaux  des  combles, 
des  chéneaux  en  plomb  d’une  grande  simplicité,  avec  des 
gargouilles  saillantes,  également  en  plomb.  S’il  s’agit  d’en-  i 
tretenir  ou  de  réparer  des  chéneaux  et  gargouilles  appar-  [ 

I  tenant  à  des  édifices  élevés  depuis  le  xm®  siècle,  l’archi- 
'  tecle  devra  conserver  scrupuleusement  ie  syslème  ancien  [ 
d’écoulement  des  eaux  ;  car  ce  système  est  inhérent  à  ces  . 
édifices  mêmes,  il  influe  sur  leur  forme  :  le  changer,  c’est 
ôter  à  la  construction  de  ces  monuments  sa  signification,  , 
c’est  mentir  à  leur  construction,  et,  par  conséquent,  tom-  ; 
ber  dans  des  inconvénients  plus  graves  encore  que  ceux 
que  l’on  prétend  éviter.  En  effet,  le  système  alors  adopté  ■; 
consistait  :  1°  à  diviser  les  eaux  pluviales  le  plus  possible 
et  à  les  conduire  à  ciel  ouvert  ;  2^  à  débarrasser  les  bâti¬ 
ments  des  eaux  pluviales  par  le  plus  court  chemin,  et  par 
conséquent  le  plus  promptement  possible.  C’est  ainsi  que» 
dans  les  grands  édifices  de  cette  époque,  on  voit  les  eaux, 
partant  du  chéneau  des  grands  combles,  couler  rapide-  | 
ment  dans  des  rigoles  posées  sur  chacun  des  arcs-boutants  ! 
comme  sur  un  aqueduc,  et  s’échapper  à  l'extrémité  des 
culées  des  arcs-boutants  par  des  gueulards  qui,  posés  hori¬ 
zontalement,  ont  quelquefois  plus  de  2  mètres  de  saillie 
sur  le  nu  des  contre-forts.  Quant  aux  eaux  qui  tombent, 
soit  sur  les  combles  des  bas-côtés,  soit  sur  ceux  des  cha-  ■ 
pelles,  elles  s’écoulent  de  même  directement  par  un  grand  j 
nombre  de  gargouilles,  qui,  posées  le  plus  en  dehors  pos-  \ 
sible  des  constructions,  aux  angles  des  contre-forts  par  ^ 
exemple,  divisent  les  eaux  eu  une  infinité  de  jets  tombant 
immédiatement  et  sans  ressauts  sur  le  sol.  _ 

Vers  le  xyh^  siècle,  beaucoup  de  ces  caniveaux  et  gar-  [ 
gouilles  qui,  dans  nos  grands  édifices  religieux,  fonction-  j 
naient  depuis  trois  ou  quatre  siècles,  se  trouvaient  dété¬ 
riorés  par  suite  de  la  mauvaise  qualité  de  la  pierre,  ou  par 
un  long  usage,  souvent  aussi  par  défaut  d’entretien.  Ces 
gargouilles  égueulées,  brisées  même ,  ces  longs  caniveaux 
des  arcs-boutants  rongés  par  la  mousse,  qu’aucune  main  j 
ne  venait  enlever,  laissaient  les  eaux  suinter  de  tous  côtés;  r 
les  soubassements,  balayés  par  ces  jets  poussés  par  le  vent, 
montraient  leurs  joints  ouverts,  leurs  parements  dégradés. 

On  commença,  dès  lors,  à  proscrire  les  gargouilles  et  à  les 
remplacer  dans  quelques  monuments  par  des  conduites 
verticales  en  plomb,  qui,  passant  à  travers  les  corniches,  . 
serpentant  le  long  des  contre-forts,  durent  rejeter  les  eaux  ' 
pluviales  en  dehors  des  édifices,  au  niveau  même  du  sol. 
Heureusement  beaucoup  de  nos  églises,  trop  pauvres,  ou 
mieux  entretenues,  ou  construites  en  matériaux  résistant 
bien  à  l’eau,  n’ont  point  reçu  celte  nouvelle  disposition. 

L  usage,  de  nos  jours,  est  de  placer  le  long  des  rnurs  de 
nos  constructions  des  tuyaux  verticaux  en  fonte  poi.’f  con¬ 
duire  les  eaux  pluviales;  on  a  voulu  appliquer  ce  systé^^^^ 
aux  édifices  anciens.  Or,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et' 
système  ne  saurait  s’appliquer  à  des  édifices  dans  lesquels  '' 
l’écoulement  des  eaux  est  soumis  à  un  principe  franche-  | 
ment  accusé;  en  outre,  il  présenterait  plus  de  dangers  que 
d’avantages.  ; 

fc.n  effet,  pour  poser  aujourd'hui  des  conduites  vertica- 
!  les  en  fonte  sur  ces  édifices  anciens,  il  faudrait  changer  i 
,  tout  le  système  des  pentes  des  chéneaux;  autrement  cha-  | 
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!  que  gargouille  devrait  être  remplacée  par  une  conduite, 
et,  dès  lors,  les  monuments  en  seraient  couverts  :  il  fau¬ 
drait  percer  des  corniches,  entailler  les  bandeaux,  les  rcs- 
I  sauts  et  empattements  de  l’architecture,  ou  bien  faire 
I  dévier  les  tuyaux,  ce  qui  causerait  des  fuites  ou  des  engor¬ 
gements;  il  faudrait  faire  de  nombreux  scellements  de 
,  colliers  dans  les  murs  et  les  contre-forts,  accrocher  des  cu¬ 
vettes  en  métal  à  de  la  pierre. 

En  changeant  ainsi  l’aspect  d’un  édifice,  on  n’améliore¬ 
rait  même  pas  sa  situation  sous  le  rapport  de  sa  conserva¬ 
tion;  car  ces  conduites  s’engorgent  nécessairement  pen¬ 
dant  les  temps  de  dégel,  et  font  alors  couler  les  eaux  en 
dehors  des  tuyaux,  le  long  des  murs;  elles  se  brisent  fré- 
j  quemmenl  lorsqu’une  nouvelle  gelée  suit  un  dégel  incom- 
!  plet;  elles  forment,  malgré  la  peinture  dont  on  les  couvre, 
j  un  oxyde  de  fer  qui  corrode  la  pierre;  leurs  scellements 

;  la  font  éclater;  elles  occasionnent,  par  des  fuites  presque 

!  inévitables,  une  humidité  permanente  le  long  des  murs  et 
dans  les  angles  où  elles  sont  posées;  elles  sont  d’un  entre¬ 
tien  difficile,  et,  enfin,  les  accidents  fréquents  auxquels 
I  elles  sont  sujettes  sont  bien  plus  funestes  à  la  conserva¬ 
tion  des  monuments  que  ne  saurait  l’être  l’eau  pure 
jetée  par  les  gueulards,  fouettée  par  le  vent  sur  les  pare¬ 
ments,  et  presque  aussitôt  séchée  par  l’air.  L  expérience 
'  l’a  démontré  :  dans  des  monuments  où  des  conduites  en 
plomb  avaient  été  posées  dans  le  courant  du  xvii^  siècle 
(et  le  plomb,  en  ce  cas,  vaut  mieux  que  la  fonte),  les  con¬ 
structions  étaient  bien  plus  altérées  le  long  de  cescondui- 
’  tes  qu’elles  ne  l’étaient  sous  des  gargouilles  qui  n  avaient 
pas  cessé  de  fonctionner  depuis  six  siècles. 

On  ne  saurait  donc  admettre  le  système  des  tuyaux  ver¬ 
ticaux  en  fonte  que  dans  certains  cas  particuliers,  par 
*  exemple  dans  un  monument  neuf,  où  tout  serait  disposé 
pour  que  ces  tuyaux  fussent  dirigés  d’une  manière  conve¬ 
nable.  Ils  devraient  être  alors  en  rapport  avec  tout  le  sys¬ 
tème  d’écoulement  des  eaux,  surtout  être  isolés  des  murs, 
afin  que  l’air  pût  circuler  à  l’entour,  etque  s’ils  venaientà 
crever  ou  s’engorger,  les  fuites  d’eau  ne  pussent  causer 
aucun  [uéjudice  à  la  maçonnerie.  L’architecte  chargé  de 
l’entretien  des  cathédrales  et  autres  édifices  anciens  devra, 
nous  le  répétons,  conserver  partout  le  système  primitif 
d’écoulement  dos  eaux;  si  les  pierres  des  chéneaux  sont 
d'une  nature  poreuse,  il  convient  de  les  doubler  en  plomb, 
surtout  sur  les  points  où  ces  chéneaux  ne  sont  pas,  par 
exception,  à  ciel  ouvert,  quand,  par  exemple,  ils  tra¬ 
versent  des  contre-forts. 

'  11  pourra,  lorsqu’il  reconstruira  des  arcs-boutants,  dou¬ 

bler  le  dessous  des  rigoles  qui  les  couronnent  par  des 
^  lames  de  plomb,  qui,  renfermées  sous  le  lit  de  ces  rigoles, 

I  empêcheront  les  infiltrations  sur  Vextrados  des  claveau.x 
!  de  ces  arcs. 

L’architecte  proposera  le  rétablissement  de  1  ancien  sys¬ 
tème  lorsqu’il  aura  été  modifié,  et,  dans  ce  cas,  il  en  étu¬ 
diera  la  combinaison  primitive  avec  le  pins  grand  soin, 
j  car  elle  est  presque  toujours  intelligente  et  conçue  avec  un 
■  raffinement  de  précautions;  son  attention  doit  se  porter 
I  spécialement  sur  les  points  où  tombent  les  jets  lancés  pai 
les  gueulards,  comme,  par  exemple,  le  long  des  soubasse¬ 
ments  des  édifices.  11  proposera  sur  ces  points  des  pava¬ 
ges  ou  dallages  en  pente,  assis  sur  une  forte  couche  de 


béton,  avec  caniv.eau  ou  égout  de  ceinture,  afin  que 
les  eaux  ainsi  lancées  ne  se  perdent  pas,  comme  cela  n’ar¬ 
rive  que  trop  souvent,  dans  les  fondations,  mais  soient 
promptement  éloignées  de  l’édifice.  11  veillera  à  ce  que  les 
gargouilles  soient  en  bon  état,  versent  bien  les  eaux  et  ne 
s’engorgent  jamais. 

PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  CONTRE  l’iNCENDIE. 

■47.  L’architecte  devra  s’occuper,  dans  les  édifices  qui 
lui  sont  confiés,  et  particulièrement  dans  les  cathédrales, 
de  la  pose  des  paratonnerres  et  de  leurs  conducteurs,  sur¬ 
veiller  leur  entretien,  et  s’éclairer  de  toutes  les  instruc¬ 
tions  spéciales  sur  ce  sujet.  Il  devra,  sur  les  terrasses  et 
autres  lieux  élevés  et  facilement  accessibles,  disposer  des 
réservoirs  se  remplissant  par  les  eaux  de  pluie.  Dans  les 
tours,  près  des  combles  des  cathédrales,  des  échelles, 
quelques  seaux  à  incendie,  des  haches,  crochets,  éponges 
et  autres  engins  de  pompiers,  devraient  être  mis  en  réserve 
sous  la  surveillance  des  gardiens  de  ces  édifices,  afin  qu’à 
la  première  alarme  ils  puissent  être  mis  à  la  disposition 
des  personnes  qui  viennent  porter  des  secours. 

Dans  les  archevêchés,  évêchés  et  séminaires,  il  serait 
nécessaire  que  de  semblables  précautions  fussent  prises, 
et  les  architectes  sont  invités  à  faire  des  propositions  par¬ 
ticulières  à  cet  effet. 

■48.  Les  plombiers  chargés  d’exécuter  des  réparations 
aux  plombs  des  toitures,  chéneaux,  etc.,  devront  être'  mu¬ 
nis  de  fourneaux  couverts,  entourés  d’une  chemise  en 
tôle. 

L’architecte  et  ses  agents  veilleront  à  ce  qu’il  y  ait  tou¬ 
jours,  pendant  le  travail,  un  seau  plein  d’eau  à  côté  de 
chaque  fourneau.  Pour  faire  fondre  le  plomb  ou  lasoudure, 
l’emploi  du  bois  sera  rigoureusement  interdit  aux  plom¬ 
biers,  qui  ne  devront  employer  que  du  charbon  ou  la 
flamme  du  gaz. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

- O - 

Exposition  universelle  de  1855. 

JDRY  d’examen  et  d’aDMISSION  DES  OEUVRES  d’ART. 

Par  décret  impérial,  en  date  du  20  janvier  dernier, 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke ,  directeur  général  des 
Musées,  a  été  nommé  président  du  jury  d’examen  des 
œuvres  d’art  qui  seront  présentées  à  l’exposition  univer¬ 
selle  de  1855. 

Par  un  autre  décret,  en  date  du  même  jour,  ont  été 
nommés  membres  du  jury  pour  la  section  d’architecture  ; 

MM.  Caristie,  membre  de  l’Institut  ; 

De  Gaumont,  archéologue; 

Dubau,  membre  de  l’Institut; 

De  Gisors,  idem; 

Hittorff,  idem; 

Labrouste,  architecte  du  Gouvernement; 

Lassus,  idem  ; 

Le  Bas,  membre  de  l’Institut  ; 

Lefuel,  architecte  du  Gouvernement; 

Lenoir,  idem; 

Lenormant,  membre  de  l’Institut; 

Viollet-le-Duc ,  inspecteur  général  des  édifices 
diocésains. 
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Bulletiu  bibliographique. 

Série  de  prix  raisonnée  pour  les  Iravanx  de  charpente  en 
hois,  publiée  par  Amédée  Sellier.  Année  ISo'i.  — ■  In-8  de 
9  feuilles  1  '2 ,  plus  2  tableaux.  lmp.  de  Brière,  à  Paris.  A 
Paris,  chez  l’auteur,  rue  Grange-Baielière,  13  ;  rue  de  la  Sainte- 
Chapelle,  1 3  ;  chez  Carillan-Gœury  et  V.  Dalmont.  1  oO 

.Application  de  P.-Mgebre  à  la  Géométrie,  suivie  de  la  dévia¬ 
tion  des  courbes  d'un  degré  supérieur  an  second  ;  par  G.  Jacob. 

2«  tirage.— ln-8  de  i3  feuilles,  plus  13  planches,  lmp.  de  Mal¬ 
let-Bachelier  ,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Mallet-Bachelier;  Ha¬ 
chette.  3  » 

Notice  historique  et  archéologique  sur  l'église  abbatiale  de 
Saint-Julien  de  Tours.  • —  In-4  d’une  feuille,  lmp.  do  Bénard,  à 
Paris. 

Traité  ÉLÉMENTAIRE  d'arithmétioie  ,  suivi  d’une  série  de  1870 
exercices  et  problèmes  gradués  et  distribués  dans  Tordre  des 
principes;  par  Tli.  Cordier.  —  édition. — -In-18  de  8  feuilles, 
lmp.  de  Delarue,  à  Bayeux. — A  Paris,  chez  Lecoffre.  1  » 

Recherches  sur  une  ancienne  galerie  du  palais  Mazarin  ,  où  se 
trouve  maintenant  le  département  des  Estampes  de  la  Biblio¬ 
thèque  impériale;  par  Duebesne  aîné.  In-8  d’une  feuille,  lmp.  de 
Ra»;ou,  à  Paris. — A  Paris,  chez  Jules  Renouard. 

tïlr.iil  de  I  I  noiicc  des  eslainpes  exposées  à  la  Cibiiotlièque  impénale, 
é  lilion  do  I  '  à4. 

Notice  descriptive  sur  l’église  do  Notre-Dame  de  Bruyères, 
canton  de  Laon  ;  par  M.  Ch.  Hidé.  In-8  d’une  feuille  1/2,  plus 
une  pl.  lmp.  de  Fleury,  à  Laon. 

Lxtiait  du  F.nllelin  delà  Soisiclé  academique  de  Laon,  t.  IV. 

Notice  sur  les  origines  de  Dijon  et  sur  les  fragments  romains 
découveiis  dans  les  substi uctions  de  l’ancien  palais  ducal  de 
Dijon  ;  par  M.  Franlin,  membre  de  la  Société  archéologique.  — 
2' e'/;/;Vm.  — In-'i  d’une  feuille  1/2.  lmp.  de  Douiller,  à  Dijon. 

f.xlr.iil  des  Mémoires  de  la  Société  des  .Intiquaircs  de  la  Cole-d'Or. 
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DU  DIPLOME  D’ARCHITECTE  L 
1 1 1 

Quelle  serait  la  nature  du  diplôme  et  comment  il  pourrait  être  institué. 

fsUITE  ET  FIN.) 

Si  nous  sommes  parvenus,  tant  bien  que  mal,  à 
établir  que  le  diplôme  de  capacité  ne  serait  pas  in¬ 
compatible  avec  la  profession  d’architecte,  il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  indiquer  quelle  devrait  être  la  nature 
et  l’importance  de  ce  diplôme,  et  comment  il  pour¬ 
rait  être  facilement  institué. 

On  l’a  vu,  depuis  dix  ans  que  la  Société  centrale 
des  Architectes  discute  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  , 
bien  des  avis  différents  ont  été  émis ,  des  propositions 
bien  opposées  entre  elles  ont  été  faites,  sans  qu’on 
ait  pu  s’entendre  encore  sur  le  fonds  de  la  question. 
Les  uns  demandent  que  le  diplôme  soit  obliga¬ 
toire  pour  tous  les  architectes,  les  autres  qu’il  ne 
puisse  être  exigé  que  de  ceux  qui  sont  employés 
par  l’État.  Ceux-ci  prétendent  qu’il  faut  distinguer 
entre  l’architecte  dessinateur  et  l’architecte  conslruc- 

f  Voir  les  livraisons  des  mois  d’août  et  de  novembre  derniers. 


tour,  et  que,  par  conséquent,  il  y  aurait  lieu  de 
créer  deux  diplômes  ;  ceux-là  vont  plus  loin  et 
demandent  un  diplôme  particulier  pour  les  inspec¬ 
teurs,  un  autre  pour  les  sous-inspecteurs ,  un  autre 
encore  pour  les  conducteurs ,  etc. 

Et  d’abord  ,  nous  dirons  que  si  la  création  d’un 
diplôme  d’architecte  est,  comme  nous  le  croyons, 
une  question  d’intérêt  général,  nous  ne  compren¬ 
drions  pas  qu’on  restreignît  la  mesure  aux  seuls 
architectes  employés  par  l’État.  Le  gouvernement  a 
sur  ses  arcliitectes,  comme  sur  fous  les  fonction¬ 
naires  publics,  mille  moyens  de  contrôle  qui  man¬ 
quent  aux  particuliers  ;  il  a  pour  s’éclairer  préala¬ 
blement  sur  le  choix  des  personnes,  des  conseils, 
des  commissions  composées  d’iiomrnes  expérimentés, 
compétents;  il  a  enfin  les  antécédents  mêmes  du 
candidat  qui  lui  est  présenlé,  c’est-à-dire  l’espèce  de 
noviciat  que  celui-ci  a  dû  faire  dans  les  emplois 
secondaires  de  l’administration  avant  de  pouvoir  ê!re 
nommé  chef  d’un  service  quelconque.  Donc  créer 
un  diplôme  pour  les  seuls  architectes  des  travaux 
publics,  c’est-à-dire  pour  une  faible  minorité,  ce 
serait  créer  une  sorte  de  monopole  au  détriment  du 
plus  grand  nombre  et  sans  profit  pour  les  intérêts 
généraux  de  notre  art  et  de  notre  profession.  Le 
diplôme,  si  diplôme  il  y  a  Jamais,  devra  être  obli¬ 
gatoire  pour  tous,  car  les  particuliers  comme  les 
administrations  publiques  ont  besoin  de  trouver  chez 
tous  ceux  qui  prennent  la  qualité  d’architecte  les 
garanties  que  rien  n’assure  aujourd’hui. 

Il  faut  repousser  également  et  de  toutes  ses  forces, 
toute  proposition  qui  tendrait  à  établir  une  distinc¬ 
tion  entre  ce  qn’on  a  si  improprement  appelé  l’ar- 
vhliecie purement  artiste  et  l’archilccle  construclcuî’. 
Dans  la  véritable  et  tecîiniqiic  acception  du  mot ,  il 
ne  peut  y  avoir  qu’une  sorte  d’architectes,  ce  sont 
ceux  qui  réunissent  à  !a  fois,  à  un  degré  plus  ou 
moins  élevé,  les  connaissances  théoriques  et  pra¬ 
tiques.  Les  simples  dessinateurs,  de  même  que  ceux 
qui  ne  savent  que  construire  ,  ne  sont  pas  des  archi¬ 
tectes.  L’étude  de  noire  art  et  toutes  les  connaissances 
qu’exige  cet  art  ne  peuvent  se  réduire,  pour  les  uns 
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à  la  procliicüon  de  stériles  images^  et  pour  les  autres 
à  riiabileté  plus  ou  moins  grande  d’un  appareilleur 
ou  d'un  maçon.  On  pourrait  sans  doute  dédoubler 
le  diplôme;  on  ne  peut  pas  dédoubler  l’arcbitecte. 
Nous  savons  bien  qu’il  existe  aujourdTiui  dans  le  per¬ 
sonnel  nombreux,  trop  nombreux  même,  de  notre 
profession ,  une  foule  de  spécialités  qui  sont  des 
variétés  plus  ou  moins  intéressantes  du  genre  arcbi-  ' 
tecte;  mais  comme  cela  ne  tient  qu’à  la  dégénération 
où  nous  sommes  malbeureusement tombés,  il  faut, 
au  lieu  de  sanctionner  les  effets  de  notre  propre  abâ¬ 
tardissement,  travailler  au  contraire  à  en  détruire  les 
causes,  c’est-à-dire  tàcber  de  reconstituer,  au  moyen 
d’une  instruction  plus  solide  et  d’une  bonne  organi¬ 
sation,  le  ty|)e  complet  et  primitif  dont  les  exemples 
si  nombreux  au  moyen  âge  et  à  l’époque  de  la  renais¬ 
sance  sont  devenus  trop  rares  aujourd’hui. 

.Mais,  il  faut  le  reconnaître,  si  cette  idée  de  deux 
brevets  différents  a  pu  naître  au  milieu  des  sérieuses 
discussions  dont  le  diplôme  a  été  l’objet ,  c’est  que, 
jusqu'à  ce  jour,  la  question  qui  nous  occupe  a  été  | 
mal  posée;  c’est  (iu’on  a  senti  qu’il  n’est  pas  possible  I 
de  {leserdans  la  même  balance  des  aptitudes  que  nous  | 
appellerons  les  unes  scientifujues,  les  autres  artis- 
ti(jucs,  et  (}ui  appartiennent  à  des  facultés  si  absolu-  j 
ment  distinctes.  En  effet,  l’arcbiteclure  étant  à  la  fois  | 
une  science  et  un  art,  il  y  a  nécessairement  dans  l’ar-  j 
ebi tecte,  d’une  |)art  le  savant  dont  les  connaissances  S 
positives,  empruntées  au  domaine  commun, peuvent 
toujours  être  constatées  et  appréciées  exactement 
l)ar  (juiconque  les  possède;  de  l’autre,  l’artiste  dont  | 
les  inspirations  ])lusou  moins  heureuses  ne  [>euvent,  ; 
par  leur  nature,  être  soumises  au  contrôle  de  telle  j 
ou  telle  Ibeoj  ie  toute  faite  ,  ou  a  certaines  formules  | 
arrêtées  d’avance  ,  nevarielur.  Les  manifestations  | 
du  génie  de  l’artiste,  qui  procurent  à  la  fois  des  sen¬ 
sations  et  des  idées,  ne  se  mesurent  [)as  le  mètre  à  la  j 
main.  .  i 

Ou’on  en  soit  bien  convaincu,  cette  difficulté,  en-  | 
tre\ue  par  (juelques-uns  de  nos  confrères,  n’a  jias  j 
peu  contribué  ;i  retarder  la  solution  de  la  (juestion  I 
du  di(»lôme.  Elle  a  dû  être  la  cause  de  certaines  i 
op|)ositions,  (|ui  sans  cela  s’ex[)li(jueraienl,  il  faut  le  j 
<lire,  difticilement.  On  comprend  en  effet  que  des 
artistes  ne  veuillent  pas  admettre  la  possibilité  d’un 
ordre  de  choses  (jui  les  cx|»oserait,  comme  artistes  , 
a  être  discutés,  jugés,  voire  même  condamnés  par 
d’autres  artistes.  On  peut  soumettre  au  jugement  de 
la  raison  tout  ce  (|ui  est  du  domaine  scicnlifiipie  de 
l’architecture,  mais  ce  (jui  louclie  à  l’essence  intime 
de  l’art  ne  i»eulêlre  apprécié  (|ue  i)ar  les  sens.  Or  le  ! 
.‘sentiment  de  chacun  n’étant  pas  le  même,  il  est  évi-  : 
dent  (|u’ii  ne  serait  ni  prudent  ni  éijuitable  de  mettre  i 
au\  prises,  pour  s’admettre  ou  s’exclure,  des  talents  j 
(pu,  pour  être  dissemblables  et  se  repousser  l’un 
l'aulre  ,  i>ourraient  d'ailleuis  n’en  être  pas  moins  ! 
très -réels  et  Ircs-considérables.  j 

On  s'est  plaint  bien  souvent  de  la  trop  grande  part  , 


d’influence  laissée  à  l’Académie  des  Reaux-Arts  sur  1 
l’enseignement  de  l’architecture,  et  surtout  de  la  j 
couleur  particulière  et  exclusive  que  cet  illustre  ! 
aréopage  croit  devoir  donner  aux  études  dans  un  j 
pays  comme  le  nôtre,  qui  n’est  rien  moins  que 
grec  ou  romain.  Que  serait-ce  donc  si  une  auto¬ 
rité  quelconque,  celle-là  ou  'une  autre,  se  trouvait 
un  beau  jour  en  possession  du  privilège  exorbi¬ 
tant,  non  plus  seulement  de  préconiser  et  d’encou¬ 
rager,  mais  de  décréter  à  elle  seule  un  art  légal  et 
officiel  ;  d’imposer  arbitrairement  et  par  force  ,  à  i 
chaejue  époque,  à  chaque  génération,  à  chaque  indi-  ! 
vidualité ,  ses  doctrines  plus  ou  moins  saines  ,  et ,  j 
pour  tout  dire,  de  faire  ou  de  défaire  des  architectes?  i 
Et  ce  ne  serait  pas  seulement  l’artiste  qu’on  livrerait  , 
ainsi,  pieds  et  poings  liés,  aux  arrêts  nécessairement  . 
tyranniques  de  telle  ou  telle  coterie  dominante ,  ce  i 
serait  l’art  lui-même,  l’art  qui,  faute  d’indépendance  ! 
et  d’initiative,  serait  bientôt  étouffé  sous  la  contrainte 
révoltante  d’un  pareil  régime. 

Répétons-le  donc,  les  connaissances  à  exiger  pour 
l’obtention  du  diplôme  ne  peuvent  être  que  d’ordre 
scientifique,  et  avec  d’autant  plus  de  raison  ,  qu’au 
point  de  vue  des  intérêts  matériels,  ce  sont  celles  qui 
importent  le  plus  aux  administrations  et  aux  parti¬ 
culiers  (jui  emploient  des  architectes  ;  non  pas  pour 
cida  que  les  aptitudes,  les  talents  d’un  ordre  plus 
élevé  ,  soient  dédaignés  par  le  public;  on  sait  le  con¬ 
traire,  et  la  haute  considération  dont  jouissent  à  bon 
droit  les  (juelques  hommes  suj)érieurs  qui  sont  l’or¬ 
gueil  de  noire  profession  ,  en  est  le  plus  sur  témoi¬ 
gnage.  .Mais,  il  faut  le  reconnaître ,  dans  la  plupart 
des  cas  ce  n’est  pas  l’artiste  émérite  qu’on  recherche 
avant  tout  dans  l'architecte  auquel  on  accorde  sa  con¬ 
fiance  ,  c’est  l’homme  prati(|ue  ,  expérimenté,  l’ad- 
minislrateur  intègre  et  le  bon  constructeur.  La  j 
notoriété  suffit  d'ailleurs,  et  suffira  toujours,  quoi  i 
(ju’il  arrive,  pour  faire  connaître  au  public  les 
hommes  supérieurs  ,  les  talents  hors  ligne  ,  et  dans  , 
ce  cas  la  notoriété  est  un  brevet  tout  comme  un 
autre. 

Quant  àla  proposition  de  créerdes  diplômes  secon¬ 
daires  pour  les  inspecteurs  de  travaux,  i)Our  les  sous- 
inspecteurs,  pour  les  conducteurs,  etc.,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas ,  car  il  nous  semble  qu’elle  ne  j 
supporterait  pas  l’examen.  j 

Mais  quelle  i)Ourrait-ôlre  la  nature  et  l’étendue  des 
connaissances  dont  il  faudrait  faire  preuve  pour  | 
obtenir  le  diplôme  d’architecte?  De  plus  autorisés  ! 
(|ue  nous  devront  un  jour  répondre  catégorique¬ 
ment  à  celle  question.  Toutefois,  sans  avoir  la  préten¬ 
tion  do  donner  le  dernier  mot  sur  ce  sujet,  nous 
{(rendrons  la  liberté  d’émettre  ici  notre  avis. 

Si  l’enseignement  officiel  de  l’architecture  était 
organisé  d’une  façon  pluscomplète  et  surtoutplus  pra- 
ti(iuc,ce  qu’il  y  aurait  de  mieux  à  faire  serait  de  gref¬ 
fer  le  diplôme  d’architecte  sur  noIreÉcole  des  Beaux- 
.Vrls;mais,  par  malheur,  on  n’y  {(eut  pas  songer. 
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L'École  est  comme  le  corps  des  architectes ,  elle  est 
fort  malade,  et  son  état  exige  aussi  de  prompts 
secours.  En  effet,  l’insuffisance  de  l’enseignement 
académique  n’est  plus  aujourd’hui  un  secret  pour 
personne.  Tandis  que  l’École  polytechnique  fait  des 
ingénieurs  et  l’École  de  médecine  des  médecins,  la 
section  d’architecture  de  l’Ecole  des  beaux-arts  se 
contente  de  préparer  des  élèves,  et  cela  ne  suffit  pas. 
La  preuve,  c’est  qu’on  n’est  pas  architecte  quand  on 
a  terminé  ses  études  académiques’.  On  n’est  pas 
I  architecte,  et  malheureusement  ce  n’est  pas  seule- 
!  ment  l’expérience  qui  manque  aux  jeunes  architectes 
j  comme  aux  jeunes  ingénieurs  et  aux  jeunes  inéde- 
I  cins ,  c’est  l’instruction.  En  veut-on  la  [)reuve  ?  on  va 
la  trouver  dans  l’énumération  suivante  des  connais¬ 
sances  essentielles  qui  ne  sont  pas  enseignées  à 
l’École  des  Beaux-Arts  et  qu’une  commission  formée 
dans  le  sein  de  la  Société  centrale  des  Architectes  ^  a 
proposé  d’ajouter  au  programme  de  l’enseignement 
académique  : 

«  1“  Le  dessin  et  le  modelage  de  la  figure  et  de 
«  l’ornement  ; 

«  2“  Les  éléments  de  statique  et  de  mécanique 
«  appliqués; 

c(  3'"  Les  éléments  de  physique  et  de  chimie  apj)li- 
«  (}ués  à  l’art  de  bâtir; 

«  Ao  La  construction  pratique  comprenant,  Lia 
«  connaissance  des  sols  ,  2»  celle  des  matériaux  ainsi 
«  que  leurs  extractions  et  préparations  diverses , 

;  «  3o  les  diverses  branches  de  l’art  de  bâtir  ; 

«  3”  L’administration,  la  jurisprudence  et  la 
«  comptabilité  des  constructions  ; 

I  «  6°  L’histoire  de  l’architecture  depuis  l’an ticiiiité 
i  «  la  plus  reculée  jusqu’à  nos  jours,  et  tout  i)articu- 
(c  lièrement  celle  de  nos  monuments  nationaux; 

«  7“  L’application  pratique  des  éludes  théoriques, 
«  c’est-à-dire  l’obligation  imposée  aux  élèves  de 
«  suivre  l’exécution  des  travaux  de  construction  des 
«  édifices  publics,  etc.  » 

On  le  voit,  ce  qui  reste  en  dehors  de  ce  pro- 
1  gramme  supplémentaire  des  éludes  nécessaires  à 
l’instruction  d’un  architecte ,  constitue  un  bagage 
trop  léger  pour  qu’on  puisse  s’en  contenter  dans  le 
cas  où  il  s’agirait  d’instituer  un  diplôme.  Mais  nous 
croyons  qu’en  combinant  le  programme  si  restreint 
des  études  académiques  avec  celui  de  la  Société  cen¬ 
trale  des  Architectes ,  lequel  en  est  le  complément 
obligé  et  certainement  inévitable  ,  il  serait  facile  de 

i  1  Les  partisans  quand  même  de  l’École  des  beaux-arts,  telle  qu’elle 
I  est  organisée  aujourd’hui,  ne  manqueront  pas  d’opposer  à  cette  accusa- 
j  tion,  déjà  bien  vieille,  nous  le  reconnai^sons,  des  noms  tels  que  ceux 
de  MM.  Baltard,  Conslant-Dufeux,  Duc,  Gilbert,  Labrouste,  Lassus,  Ni¬ 
cole  ,  Questel,  Reynaud,  Vaudoyer,  etc.;  mais  à  ceux-là  il  est  facile  de 
répondre,  d’une  part  que  ces  rares  exceptions  ne  font  que  confirmer  la 
règle,  de  l’autre  qu’aucun  de  ces  habiles  artistes  ne  s’est  contenté  de 
I  l’instruction  qu'on  reçoit  à  l'Ecole,  c’est-à-dire  qu’il  n’en  est  pas  un 
seul  d’entre  eux  qui  ait  fait  sa  réputation  avec  l’architecture  acadé- 
:  mique. 

*  Cette  commission,  présidée  par  M.  Labrouste  et  dont  nous  avions 
l’honneur  de  faire  partie,  avait  pour  rapporteur  M.  Gourlier.  Son  travail 
I  remonte  au  mois  de  décembre  I848. 


formuler  les  conditions  de  savoir  à  imposer  pour 
l’obtention  du  diplôme.  Toutefois,  répélons-le  en¬ 
core,  car  cela  est  fort  important,  s’il  s’agit  jamais 
de  délivrer  aux  architectes  un  brevet  quelconque  de 
capacité,  les  épreuves  ne  devront  jamais  porter  que 
surdes  connaissances  positives  dont  la  constatation  ne 
puisse  donner  lieu  à  des  interprétations  contraires  , 
c’est-à-dire  qui  soient  de  nature  à  être  ajtpréciées 
diversement,  selon  le  sentiment,  le  goût  ou  les  pré¬ 
jugés  d’école  des  juges  appelés  à  se  prononcer. 

Le  principe  étant  admis,  il  resterait  à  arrêter  un 
point,  jusqu’ici  très-controversé,  de  la  question  :  à 
savoir  si  le  diplôme  serait  obligatoire  pour  exercer  la 
profession  d’architecte.  Notre  avis  est  pour  l’affir¬ 
mative  ,  mais  nous  devons  nous  hâter  d’ajouter  qu’à 
cet  égard  nous  ne  sommes  pas  d’accord  avec  ceux  de 
nos  confrères  qui  pensent  que  tout  cela  pourrait  se 
faire  du  jour  au  lendemain.  Nous  croyons  au  con¬ 
traire  qu’une  réforme  de  la  nature  de  celle-ci  exige- 
!  rait  beaucoup  de  ménagements  et  encore  plus  de 
patience.  Le  progrès  est  fils  du  temps.  Oui,  le 
diplôme  devrait  arriver  un  jour  à  être  obligatoire  , 
mais  il  faudrait  d’abord  qu’il  ne  fût  que  facultatif,  i 
On  conçoit  bien  que  cette  grande  mesure ,  que  cette 
]  loi,  si  l’on  veut,  ne  pourait  avoir  d’effet  rétroactif. 

I  Les  positions  sérieusement  acquises  devraient  être 
respectées,  et  elles  le  seraient,  n’en  doutons  pas  , 
par  l’administration  supérieure,  gardienne  vigilante 
des  intérêts  de  tous  et  de  chacun. 

On  voudra  bien  nous  permettre  d’indiquer  com¬ 
ment  nous  comprenons  qu’il  serait  possible  d’arriver 
sans  secousse  à  la  réalisation  du  di[)lôme. 

Voici ,  à  notre  avis ,  comment  on  iiourrait  pro¬ 
céder  : 

1"  Remise  immédiate  du  diplôme  à  tout  archi¬ 
tecte,  âgé  de  30  ans  au  moins ,  ayant  fait  des  études 
théoriques  dans  une  école  publique  ou  particulm'e  et 
dirigé  l’exécution  d’un  travail  pratique  quelconque  ‘ 

2"  Refus  du  diplôme  à  tout  architecte  ou  soi-disant 
tel ,  qui  ne  serait  pas  en  mesure  de  fournir  les  garan¬ 
ties  demandées  par  l'article  précédent ,  mais  avec 
liberté  pleine  et  entière  pour  lui  de  continuer  à  exercer 
la  profession.  Toutefois  ,  il  nous  semble  qu’il  serait 
logique  de  décider,  à  l’égard  de  ces  architectes  non- 
diplômés,  que  les  particuliers  qui  les  emploieraient 
n’auraient  aucun  recours  contre  eux  en  justice  pour 
ce  qui  aurait  trait  à  la  responsabilité. 

^  Par  respect  pour  les  positions  acquises,  l’autorité,  nous  le  pen¬ 
sons,  ne  pourrait  pas  soumettre  les  candidats  ayant  atteint  l’âge  de 
trente  ans  à  des  épreuves  auxquelles  ils  n’auraient  plus,  pour  la  plu¬ 
part,  le  loisir  de  se  préparer.  Toutefois,  nous  ne  saurions  admettre 
que,  dans  ce  cas,  une  simple  déclaration  de  la  partie  intéressée  pût 
suffire  pour  constituer  un  droit  au  diplôme.  On  comprendra  que  s’il  en 
était  ainsi,  MM.  les  métreurs,  les  arpenteurs,  les  menuisiers,  et  les 
compagnons  de  ceux-ci,  et  les  commis  de  ceux-là,  et  bien  d’autres 
encore,  ne  manqueraient  pas  d’accourir  en  foule  pour  s’inscrire  et 
réclamer  à  qui  mieux  mieux  le  précieux  brevet.  Il  faudrait  donc,  et 
ce  serait  bien  le  moins,  que  tout  candidat  ayant  la  prétention  d’être 
reconnu  pour  architecte  pût  prouver,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  qu’il 
a  étudié  plus  ou  moins  l’architecture. 
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3»  A  l'avenir,  quiconque  voudrait  prendre  la  qua¬ 
lité  d’architecte  ou  en  exercer  la  profession,  devrait  se 
pourvoir  préalablement  du  diplôme. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d'ajouter  que  dans  tous 
les  cas  le  public  demeurerait  entièrement  libre  de 
faire  exécuter  des  travaux  de  construction  sans  avoir 
recours  à  un  architecte. 

Nous  avons  fini.  On  comprendra,  nous  l’espérons', 
la  réserve  que  nous  avons  dù  mettre  dans  la  dernière 
partie  de  ce  travail;  nous  ne  pouvions  pas  avoir  la 
prétention  de  dire  le  dernier  mot  sur  un  sujet  si 
délicat.  Notre  but  principal  a  été  de  raviver  un  peu 
cette  intéressante  question  en  rappelant  sur  elle 
l’attention  (|u’elle  mérite  et  qu’avait  su  éveiller  par 
ses  longues  et  consciencieuses  études,  la  Société  cen-  I 
traie  des  Architectes.  De  plus  habiles,  de  plus  expé¬ 
rimentés  que  nous ,  viendront  un  jour,  c’est  notre 
espoir,  travailler  avec  le  talent  et  l’autorité  qui  nous 
manquent  à  la  solution  définitive  du  problème. 
Dieu  veuille  qu’il  soit  promptement  résolu. 

INSTRUCTION 

POUR  LA  CONSERVATION,  L’eNTRETIEN  ET  LA  RESTAURATION 
Des  îiJifices  diocésains,  et  parlicnlicrement  des  Callicdrales  U 

(suite  ET  FIN  ) 


CHARPENTE. 

iO.  Les  charpentes  de  nos  anciens  édifices  sont  établies 
d’après  un  système  qui  n’est  plus  en  usage  aujourd’hui  : 
dans  les  charpentes  de  comble  anciennes,  chaque  chevron 
[iovle  ferme  ;  aujourd’hui  l’usage  est  d’établir  des  fermes 
de  distance  en  distance,  sur  lesquelles  on  pose  des  pannes, 
et  enfin  les  chevrons,  lavoligeet  le  plomb,  l’ardoise  ou  la 
tuile.  Ces  deux  systèmes  produisent  des  résultats  très- 
différents  :  le  premier  a  l’avantage  de  charger  également 
les  murs  dans  toute  leur  longueur,  et  de  pouvoir  se  poser 
sur  des  têtes  de  mur  d’une  très-faible  épaisseur;  le  second 
reporte  le  poids  du  comble  sur  certains  points  au  droit  des 
fermes,  et,  à  cause  de  la  triple  épaisseur  de  V arbalétrier , 
(lea  patines  et  des  chevrons,  demande,  pour  être  convenable¬ 
ment  assis,  des  points  d’appui  larges.  11  est  donc  néces¬ 
saire  de  conserver  l’ancien  système  des  charpentes  de 
comble  dans  les  vieux  édifices  élevés  pour  les  recevoir, 
et  de  les  réparer  dans  la  même  forme,  le  système  actuel 
ne  jiouvant  y  être  appliqué  le  plus  souvent  sans  qu’il  n’en 
résulte  des  inconvénients. 

L’architecte,  touterois,  remarquera  que,  dans  les  anciens 
combles  encore  conservés,  il  se  manifeste  quelquefois,  par 
suite  d’un  défaut  de  construction  primitif,  un  mouvement 
de  déversement  ipii,  en  détruisant  les  assemblages,  a  tou¬ 
jours  pour  résultat  de  pousser  les  pignons  des  faces  en  de¬ 
hors.  Dans  ce  cas,  en  moisanl  les  poinçons  des  fermes  par 
une  suite  de  croix  de  Saint -André  i[u\  les  relient  entre  eux, 
on  peut  arrêter  ce  mouvement  dangereux.  Trop  souvent 
1  aussi,  par  suite  de  modifications  ou  de  réparations  mal 
entendues,  les  anciennes  charpentes  poussent  les  murs  des 

1  Voir  1  1  livr.ii»ün  «le  f«'vricT. 
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nefs  en  dehors.  L’architecte  devra  s’empresser  de  proposer 
un  remède  efficace  à  ce  mal  ;  il  devra  s’assurer  que  les 
charpentes  ne  posent  pas  sur  les  voûtes  ;  et  lorsque  ces 
dernières  dépassent,  comme  il  arrive  souvent  dans  des 
monuments  du  xii®  siècle,  le  niveau  des  corniches,  il  devra 
proposer  l’emploi  de  moyens  destinés  à  remplacer  le  ti¬ 
rage  des  entraits,  qui,  dans  ce  cas,  ne  peuvent  exister. 

COUVERTURES. - PLOMBERIE. 

50.  L’architecte  mettra  tous  ses  soins  à  ce  que  l’entre¬ 
tien  des  couvertures  ne  soitjamais  négligé;  il  ne  changera 
jamais  la  nature  des  matériaux  d’une  couverture  sans  une 
autorisation  spéciale. 

COUVERTURES  EN  PLOMB. 

51.  L’architecte  observera  que,  dans  les  couvertures  de 
plomb  anciennes,  et  lorsque  les  pentes  des  combles  sont 
fortes,  les  tables  de  plomb  sont  sujettes,  quelles  soient  po¬ 
sées  en  long  ou  en  large,  à  arracher  leurs  attaches,  par 
suite  de  leur  poids,  qui  tend  à  les  faire  descendre.  Lorsqu’il 
y  aura  lieu  de  réparer  ces  sortes  de  couvertures,  il  faudra 
donc  employer,  pour  attacher  les  lames  de  plomb  à  la  vo- 
lige,  des  moyens  assez  efficaces  pour  éviter  ces  déchire¬ 
ments  :  retourner  le  bord  supérieur  des  tables  de  plomb 
de  manière  à  leur  faire  faire  agrafe  sur  la  volige,  et  les 
clouer  à  l’intérieur,  c’est  empêcher  toute  espèce  de  glisse¬ 
ment. 

52.  Lorsque  l’architecte  devra  réparer  ou  remanier  des 
couvertures  de  plomb,  il  s’assurera,  avant  de  déposer  les 
vieux  plombs,  qu’il  n’existe  aucune  gravure  ou  peinture, 
aucun  dessin, sur  les  tables;  s’ils’en  trouvait,!!  aurait  le  soin 
de  faire  calquer  avec  soin  toutes  ces  traces,  et  d’en  référer 
à  l’Administration  avant  d’entreprendre  le  remplacement 
des  tables.  Faute  d’avoir  pris  cette  précaution,  bien  des 
dessins  curieux  gravés  sur  d’anciens  combles  ont  été  perdus. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  faîtages,  crêtes,  ornements  de 
flèches,  de  poinçons,  etc.,  cl  pour  toute  plomberie  ouvrée. 
Autant  que  possible,  on  devra  s’appliquer  à  conserver  tels 
quels  ces  ornements  de  couverture;  mais,  lorsque  des  ré¬ 
parations  urgentes  devront  nécessiter  leur  dépose,  elle  sera 
faite  avec  assez  de  soin  pour  que  ces  objets  puissent  être  j 
replacés  et  ressoudés;  lorsqu’il  faudra  remplacer  ces  orne-  j 
ments  eux-mêmes  par  suite  de  leur  état  de  dégradation,  i 
les  ornements  nouveaux  devront  être  faits  par  les  mêmes  I 
procédés,  avec  des  matières  semblables  aux  anciennes,  et  | 
sur  des  estampages,  moules  et  modèles  pris  sur  les  origi-  j 
naux  déposés.  j 

COUVERTURES  d’ ARDOISES.  | 

! 

53.  L’architecte,  lorsqu’il  aura  à  remanier  ou  remplacer  i 
dos  couvertures  en  ardoises,  devra  faire  en  sorte  de  substi¬ 
tuer  aux  vieilles  ardoises  brisées  des  ardoises  de  même 
épaisseur  et  de  même  dimension  que  les  anciennes.  Il  ob¬ 
servera  que,  sur  les  vieux  combles,  les  premiers  couvreurs 
ont  souvent  tracé  des  compartiments  formant  des  dessins,  j 
tels  que  losanges,  chevrons,  méandres,  etc.,  en  dispo-  I 
saut  sur  la  volige  des  ardoises  de  diverses  nuances  ou  de  j 
reflets  différents.  1!  recherchera  et  complétera  ces  dessins,  | 
presque  toujours  détruits  en  partie  par  des  réparations  I 
successives. 
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COUVERTURES  EN  TUILES. 

oi.  Les  couvertures  en  tuiles  anciennes  sont  rarement 
conservées  intactes.  Remaniées  à  plusieurs  reprises,  elles 
j  présentent  un  assemblage  de  tuiles  de  dimensions  et  de 
î  qualités  différentes.  L’architecte  s'appliquera  à  retrouver 
1  le  système  primitivement  adopté;  s’il  rencontre  dans  les 
vieilles  couvertures  des  tuiles  de  diverses  couleurs,  ou 
'  vernies  ou  mates,  avant  d’entreprendre  les  réparations,  il 
recherchera  la  composition  des  dessins  formés  par  ces 
tuiles  variées,  et  reproduira  ces  compositions  dans  les  répa¬ 
rations  qu’il  exécutera.  Il  observera  si  les  tuiles  primitives 
étaient  retenues  avec  des  clous,  des  chevilles  ou  des  cro¬ 
chets,  et  fera  fabriquer  des  tuiles  semblables  en  tout  aux 
anciennes,  afin  de  ne  changer  ni  le  système  de  la  couver¬ 
ture  première,  ni  son  aspect. 

Il  examinera  avec  soin  les  faîtières;  si  elles  étaient  dé¬ 
corées  d’ornements  saillants  en  terre  cuite,  ou  simples,  il 
les  fera  reproduire  dans  leur  forme  ancienne. 

COUVERTURES  EN  DALLEE. 

,5o.  Les  couvertures  en  dalles  ne  peuvent  être  posées 
directement  que  sur  des  voûtes  romanes,  et  encore  ce  sys¬ 
tème  est-il  toujours  défectueux,  surtout  dans  un  climat 
humide.  Dans  le  midi  de  la  France,  il  existe  encore  une 
grande  quantité  de  voûtes  ainsi  couvertes,  c’est-à-dire  en 
dalles  posées  sur  un  massif  de  maçonnerie  ou  béton  adhé¬ 
rant  aux  voûtes.  L’architecte  respectera  toujours  le  prin¬ 
cipe  déjà  posé  de  ne  jamais  apporter  de  changements  au 
système  de  construction  primitif  ;  il  devra  donc  réparer  les 
couvertures  en  dalles,  en  conservant  l’ancien  mode  de 
construction,  et  en  l’améliorant,  s’il  est  possible,  soit  par 
des  chapes  hydrofuges  sous  les  dallages,  soit  par  la  substi¬ 
tution  de  dalles  d’une  qualité  froide  et  compacte  à  des  dalles 
poreuses,  soit  par  des  combinaisons  de  recouvrements  qui 
empêchent  les  infiltrations  pluviales  dans  les  joints.  Mais, 
dans  les  monuments  du  Nord,  et  surtout  à  partir  du 
xiii'  siècle,  les  anciens  dallages  ne  portent  jamais  sur  des 
voûtes  légères,  qui  ne  sauraient  les  recevoir  sans  danger. 
Elles  sont  disposées  sur  des  arcs  ou  des  pannes  en  pierre, 
et  laissent  entre  eux  et  les  voûtes  un  espace  libre.  1/archi- 
tecte  ne  pourrait  modifier  cette  construction  sans  impru¬ 
dence,  et  sans  encourir  une  grave  responsabilité;  il  devra 
même  rechercher  si,  par  suite  de  changements  apportés  à 
la  construction  primitive,  les  dallages  actuels  ne  présentent 
pas  de  ces  vices  de  pose  qui  auraient  pour  résultat  de  les 
faire  appuyer  sur  les  voûtes,  et,  dans  ce  cas,  il  proposerait 
à  l’Administration  de  remettre  les  choses  dans  leur  premier 
état.  Quant  aux  dallages  eux-mêmes,  le  système  généra¬ 
lement  suivi  autrefois,  qui  consiste  à  superposer  les  dalles 
j  en  recouvrement,  et  à  ramener  les  eaux  dans  le  milieu  de 
1  chaque  dalle,  comme  dans  un  large  caniveau,  pour  les 
I  rejeter  sur  celle  de  dessous,  avec  des  bourrelets  peu  sail¬ 

lants  réservés  le  long  des  joints,  est  celui  qui  paraît  devoir 
être  adopté  comme  le  plus  simple  et  le  moins  difficile  à 
entretenir.  Du  reste,  en  thèse  générale,  l’architecte  devra, 
en  réparant  les  anciens  dallages,  suivre  le  mode  adopté 
primitivement,  et  dont  il  trouverait  des  traces  sur  place; 
dans  le  cas  où  ce  mode  paraîtrait  défectueux,  il  en  propo¬ 
serait  un  autre  à  l’Administration. 

L’architecte  évitera,  dans  les  dallages,  les  coiivre-jolnts 


en  pierre,  sujets  à  se  hriser  et  à  retenir  une  poussière  hu¬ 
mide  qui  produit  bientôt  des  mousses  et  des  herbes. 
Lorsque  les  joints  longitudinaux  sont  à  découvert  et  bien 
protégés  par  les  bourrelets  en  pierre  qui  en  éloignent  les 
eaux,  lorsqu’ils  sont  d’une  largeur  convenable  (d’un  cen¬ 
timètre  environ),  il  est  facile  de  les  entretenir  avec  de  bon 
ciment,  des  mastics  ou  du  plomb  ;  et  lors  même  qu’ils 
resteraient  béants,  à  peine  s’ils  laisseraient  filtrer  quelques 
gouttes  d’eau,  puisqu’ils  ne  peuvent  absorber  que  celles 
qui  tombent  directement  du  ciel. 

SERRURERIE. 

56.  Sans  vouloir  repousser  les  perfectionnements  ap¬ 
portés  dans  l’industrie  des  métaux,  l’architecte  chargé  de 
l’entretien  de  monuments  anciens  devra  bien  se  garder  de 
modifier  le  système,  adopté  dans  la  vieille  serrurerie;  car 
ce  système  est  essentiellement  rationnel  et  en  rapport  avec 
la  nature  de  la  matière  à  laquelle  il  s’applique.  L’architecte 
remaniuera  que  les  ferrures  des  verrières,  par  exemple, 
ne  sont  jamais  assemblées  à  mi-fer,  mais  que  les  traverses 
et  montants  conservent  toute  leur  force  aux  assemblages  ; 
que  ces  montants  ou  ces  traverses  se  coudent  et  ne  %  entail¬ 
lent  point;  que  les  fers  sont  retenus,  non  par  des  goupilles, 
mais  par  des  repos.  Il  verra  que,  dans  ces  ferrures,  lors¬ 
qu’elles  sont  exécutées  avec  soin  et  qu’elles  n’ont  pas  été 
dénaturées,  l’assemblage  des  tringlettcs  destinées  à  main¬ 
tenir  les  panneaux  de  verre  est  simple  et  solide;  que 
celles-ci  peuvent  toujours  se  déposer  et  se  reposer  facile¬ 
ment,  sans  qu’il  y  ait  ni  vis  ni  goupilles  à  briser;  que, 
dans  la  serrurerie,  tous  les  assemblages  sont  apparents  ; 
que,  sur  ces  points,  les  fers,  loin  d’être  affaiblis,  sont,  au 
contraire,  renforcés;  que  toutes  les  pièces  se  superposent 
ou  s’enchevêtrent,  et  ne  sont  jamais  maintenues  entre 
elles  par  des  procédés  empruntés  à  la  menuiserie  ou  à  la 
charpente. 

Si,  par  suite  d’une  mauvaise  exécution  première,  l’ar¬ 
chitecte  est  obligé  d’améliorer  certaines  combinaisons  de 
serrurerie,  il  devra  toujours  le  faire  avec  l’esprit  rationnel 
qui  guidait  les  ouvriers  anciens.  Il  ne  devra  jamais  sub¬ 
stituer  la  fonte' au  fer  forgé,  et  si  l’art  du  forgeron  est 
négligé  de  nos  jours,  avec  de  la  persistance  et  du  soin, 
l’architecte  pourra  partout,  grâce  à  l’intelligence  de  nos 
ouvriers,  qui  ne  demandent  que  des  difficultés  à  vaincre, 
faire  produire  aujourd’hui  à  cet  art  ce  qu’il  produisait 
autrefois. 

57.  S’il  s’agit  de  serrurerie  appliquée  à  la  menuiserie, 
à  la  charpente  ,  l’architecte  ne  perdra  jamais  de  vue  ce 
principe,  qu’aucune  partie  de  la  construction  ne  doit  être 
dissimulée,  mais,  au  contraire,  qu’elle  doit  concourir  à 
l’ornementation.  En  conséquence,  les  gros  fers,  pentures 
et  ferrures  de  portes,  serrures,  verroux,  équerres,  pattes, 
charnières,  clous  et  boutons,  ne  sauraient  être  entaillés  et 
masqués  dans  l’épaisseur  du  bois;  ils  doivent  être  apparents, 
travaillés  avec  soin,  et  de  manière  à  indiquer  franchement 
leurs  fonctions  et  usages. 

OBSERVATIONS  GENERALES  SUR  l’eJIPLOI  DES  MATERIAUX. 

58.  Les  divers  matériaux  employés  dans  la  construction 
ont  des  qualités  particulières  qui  leur  sont  propres;  les 
procédés  en  usage  pour  les  mettre  en  œuvre  diffèrent  sui¬ 
vant  la  nature  de  ces  matières  mêmes.  Il  ressort  de  ce  fait 
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un  principe  donl  les  architectes  anciens  ne  se  sont  pas 
de'partis,  et  qui  doit  servir  de  guide  aujourd’hui  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  réparer  nos  anciens  édifices  ;  c’est  que 
les  formes  qui  conviennent  à  certains  matériaux  d’une 
même  nature,  comme  la  pierre  par  exemple,  ne  sauraient 
convenir  à  d’autres  d’une  nature  différente,  comme  le 
bois,  et  réciproquement.  Les  formes  se  modifiaijt  en  rai¬ 
son  de  la  nature  des  matériaux,  l’architecte,  en  repro¬ 
duisant  ou  complétant  les  différentes  parties  de  nos  anciens 
édifices,  doit  tenir  compte,  avant  tout,  de  la  nature  des 
matériaux  qu’il  met  en  œuvre;  ne  pas  appliquer  à  des 
boiseries  les  formes  usitées  pour  la  pierre,  à  de  la  brique 
moulée  celles  qui  conviennent  à  de  grands  matériaux  tail¬ 
lés  au  ciseau,  à  du  fer  forgé  celles  que  comportent  le  cuivre 
ou  le  fer  fondu,  etc.,  etc.  11  observera  donc  ce  principe 
rationnel  dans  les  projets  qu’il  soumettra  à  l’Adminis¬ 
tration,  et  devra  se  pénétrer  des  exemples  encore  existants 
des  diverses  industries  anciennes. 

SCULPTURES  d’oRXEMENT. 

59.  Les  sculptures  d’ornement  à  reproduire  seront  exé¬ 
cutées,  le  plus  possible,  d'après  les  fragments  anciens  eux- 
mêmes,  cl,  à  leur  défaut,  d’après  des  estampages  ou  des 
dessins  modelés. 

'  60.  L’ornementation  ancienne  ne  sera  remplacée  que 

lorsqu’il  sera  inqjossible  de  la  conserver  :  ainsi  la  sculpture 
I  fruste  ou  endommagée,  toutes  les  fois  que  la  construction 
!  à  laijuelle  elle  tiendra  ne  sera  point  mauvaise,  devra  être 
'  conservée  avec  soin. 

61.  Les  sculptures  de  nos  édifices  anciens  étant  toujours 
exécutées  sur  le  chantier  avant  la  pose ,  chaque  morceau 
de  pierre  portait  son  fragment  d’ornement,  et  les  joints  ou 
les  lits  des  pierres  ne  venaient  pas  contrarier  la  décoration. 
Ce  système  constant,  auquel  il  n’est  jamais  dérogé  du  xii° 
au  XV'  siècle,  doit  servir  de  guide  à  l’artiste  qui  restaurera 
ces  édilices.  Ainsi,  dans  les  parties  sculptées,  il  ne  devra 
I  changer  ni  la  hauteur  des  lits^  ni  l’écartement  des  joints 
'  verticaux  ;  car  il  faudra  qu'il  retrouve  sur  chaque  pierre 

^  l’ornement  qui  s’y  voyait  sculpté,  qu’il  observe  même  les 

!  irrégularités  premières,  afin  que  le  travail  neuf  ne  soit 
point  en  contradiclion  avec  le  système  de  construction  et 
!  de  décordtioii  originel . 

6'2.  11  apportera  dans  l’exécution  des  sculptures  d’orne¬ 
ment  des  soins  tout  pai  ticuliers  ;  il  devra  non-seulement 
imiter  scrupuleusement  les  formes  anciennes,  mais  aussi 
'  le  travail  de  la  sculpture,  qui  varie  à  chaque  époque.  Il 
I  s’attachera  à  distinguer  les  restaurations  plus  ou  moins 
1  récentes,  notera  les  originaux  bien  authentiques,  les  exa- 
iriiiicra  avec  soin,  les  étudiera,  s’identifiera  avec  les  formes 
aiiciemics. 

S’il  est  nécessaire  de  refaire  à  neuf  une  partie  complè¬ 
tement  détruite,  l’architecte  cherchera  des  modèles  d’orne¬ 
mentation  dans  des  monuments  de  la  même  époijue,  dans 
I  une  position  analogue  et  dans  la  môme  contrée;  il  ne  com- 
'  incnccra  l’exécution  qu’apres  avoir  fait  approuver  ses  pro- 
I  jets  gra|)hi(|ues  par  r.Vdministration. 
j  6.'{.  Il  est  rare  ([ue,  dans  des  ornements  courants  à  rcm- 
I  placer,  il  ii'cxistc  pas  quelque  partie  en  bon  état  ;  on  devra 
I  la  conserver  en  place  ou  la  reposercomine  un  témoignage 
de  l’état  ancien. 
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On  remarque  dans  l’exécution  de  ces  ornements  des 
différences  qui  proviennent  du  plus  ou  moins  de  talent  des 
ouvriers;  il  est  bien  entendu  que  les  fragments  qui  parais¬ 
sent  avoir  servi  de  modèles,  et  qui  sont  probablement  l’œu¬ 
vre  de  maîtres  habiles,  doivent  être  conservés  de  préfé¬ 
rence.  En  reproduisant  des  ornements  courants ,  l’archi¬ 
tecte  remarquera  qu’ils  sont  toujours  empreints  d’une 
certaine  variété  qui,  sans  altérer  l’unité  d’aspect,  exclut  la 
froideur  et  la  monotonie;  il  tâchera  d’employer  des  sculp¬ 
teurs  habiles,  intelligents,  familiarisés  déjà  avec  ces  œuvres 
et  en  comprenant  l’esprit. 

VITRERIE,  VITRAUX  COLORIES. 

64.  L’entretien  et  la  conservation  des  verrières  de  nos 
églises  demandent  la  plus  grande  attention. 

Lorsque  les  verrières  sont  précieuses  sous  le  rapport  de 
l’art  et  de  Thistoire,  on  devra,  surtout  à  rez-de-chaussée, 
les  faire  garnir  à  l’extérieur  de  fins  grillages,  non  point 
scellés  dans  rarchltecture  ou  les  meneaux,  mais  maintenus 
après  les  ferrures  mômes  des  fenêtres. 

65.  Lorsque  les  verrières  seront  en  mauvais  état  et  qu’il 
deviendra  nécessaire  de  réparer  la  mise  en  plomb,  l’archi¬ 
tecte  surveillera  cette  opération  avec  soin;  il  empêchera 
qu’il  ii’y  ait  de  déplacements  opérés  dans  les  panneaux  lors 
de  la  repose,  ou  qu’aucun  fragment  des  verres  anciens  ne 
soit  enlevé.  Les  plombs  d’assemblage  que  l’on  sera  obligé 
de  remplacer  devront  avoir  une  forte  épaisseur,  conforme 
à  celle  des  plombs  primitifs;  ils  seront  bien  soudés  à  leur 
rencontre,  mais  non  point  sur  toute  leur  étendue,  ce  qui 
rendrait  les  réparations  ultérieures  difficiles.  Si  des  frag¬ 
ments  de  verre  viennent  à  manquer,  on  les  remplacera 
provisoirement  par  du  verre  blanc  dépoli  ou  teinté,  et 
jusqu’à  ce  que  la  restauration  puisse  être  achevée  d’une 
manière  convenable. 

66.  Pour  éviter  l’oxydation  des  fers,  si  nuisible  à  la  con¬ 
servation  des  verrières,  il  est  essentiel  de  faire  peindre  ces 
fers  dès  que  la  rouille  se  forme  à  leur  surface. 

67.  Lorsque  des  panneaux  seront  en  réparation  ,  on 
devra  se  garder  d’en  faire  nettoyer  ou  gratter  les  verres; 
il  faudra  se  borner  à  les  passer  dans  l’eau  pure,  bien 
éponger  et  sécher,  sans  employer  ni  brosses  ni  linge. 

68.  Jamais  un  panneau  ne  (devra  être  démonté,  sans 
que  préalablement  l’architecte  n’ait  fait  ou  fait  faire  un 
calque  parfaitement  conforme  du  panneau  ancien ,  avec 
l’indication  des  plombs,  du  modelé,  des  couleurs  et  des 
cassures.  L’architecte  sentira  la  nécessité  de  cette  mesure, 
destinée  à  mettre  sa  responsibilité  à  couvert;  il  compren¬ 
dra  aussi,  par  la  même  raison,  qu’il  ne  saurait  faire  sortir 
des  verrières  ou  fragments  de  verrières  des  localités  où 
elles  se  trouvent,  sans  une  autorisation  spéciale  de  l’Admi- 
nislralion  ;  que  les  réparations  et  mises  en  plomb  devront 
toujours  être  faites  dans  le  monument  même,  ou  dans  une 
de  ses  dépendances,  et  sous  sa  surveillance  particulière  ou 
celle  de  son  agent. 

PEINTURES.— -BADIGEONNAGE.-— RAGREAGE. 

69.  Tontes  peintures  ou  fragments  de  peintures  an¬ 
ciennes  existant  dans  les  monuments  diocésains  devront 
être  respectés  et  préservés  de  tout  dommage.  S’il  existe 
des  traces  de  peintures  sur  des  parements  de  murailles 
qu’il  est  absolument  necessaire  de  démolir,  rarchifecle 


devra  faire  des  calques  de  ces  fragments,  ainsi  que  des 
copies  réduites,  avec  l’indication  des  couleurs,  avant  de 
détruire  le  parement,  et,  dans  ce  cas,  il  ne  devra  même 
rien  entreprendre  sans  avoir  préalablement  averti  l’Admi¬ 
nistration,  et  avant  d’avoir  reçu  des  instructions  spéciales. 

70.  Toute  espèce  de  badigeonnage  intérieur  ou  extérieur 
est  interdit  dans  les  cathédrales  et  les  églises. 

71.  Si  le  débadigeonnage  d’un  édifice  est  autorisé, 
cette  opération  ne  pourra  être  faite  qu’au  moyen  du  lavage 
ou  du  brossage,  et  en  n’employant  que  des  instruments  de 
bois.  L’emploi  des  râcloirs  en  métal  est  expressément 
interdit.  Le  débadigeonnago  des  bas-reliefs  ou  des  sculp¬ 
tures  ne  devra  jamais  être  confié  qu’à  des  ouvriers  habiles 
et  soigneux,  et  sévèrement  surveillés  par  l’architecte  ou 
son  agent.  On  évitera  d’enlever  les  traces  de  peintures 
anciennes  qui  peuvent  se  trouver  sous  le  badigeon,  et  s’il 
s’en  trouve,  l’architecte  ou  son  agent  devront  le  constater 
immédiatement. 

Pour  enlever  le  badigeon  sans  altérer  les  peintures  qu’il 
recouvre,  on  devra  l’imbiber  avec  de  l’eau  chaude,  et  at¬ 
tendre,  pour  l’enlever  avec  des  râcloirs  de  bois,  qu’il  soit 
boursoutlé,  ce  qui  arrive  pou  de  temps  après  l’application 
de  l’eau  chaude. 

7rî.  Dans  certains  cas,  sous  le  prétexte  de  donner  une 
apparence  neuve  à  des  constructions  anciennes,  soit  à  l’in¬ 
térieur,  soit  à  l’extérieur  des  édifices,  ou  de  les  raccorder 
avec  des  restaurations  récentes,  on  a  souvent  ragréé  des 
parements,  moulures  ou  sculptures  noircies  par  le  temps. 
Cette  opération,  qui  altère  les  tailles  primitives,  modilie  la 
forme  et  le  caractère  des  moulures  ou  sculptures,  est  for¬ 
mellement  interdite. 

MEXUISEIUE. 

73.  Ceaucoup  de  fragments  d’ancienne  menuiserie  exis¬ 
tent  encore  dans  les  monuments  diocésains,  et  notamment 
dans  les  cathédrales.  Ces  restes,  quel  que  soit  d’ailleurs 
leur  importance  ou  leur  degré  d’utilité,  doivent  être  soi¬ 
gneusement  conservés.  Us  sont  intéressants  sous  tous  les 
rapports;  car,  outre  la  valeur  qu’ils  peuvent  avoir  comme 
objets  d’art,  ils  offrent  toujours  des  exemples,  rare  aujour¬ 
d’hui,  d’une  industrie  très-perfectionnée  autrefois.  Non- 
seulement  les  architectes  devront  s’appliquer  à  conserver 
ces  objets  lorsqu’ils  sont  encore  en  usage,  mais  ils  recher¬ 
cheront  ceux  qui  pourraient  être  relégués  dans  des  maga¬ 
sins  ou  dépendances  des  cathédrales,  et  les  feront  connaître 
à  l’Administration.  S’ils  sont  a[)pelés  à  réparer  ces  objets, 
ils  ne  devront  le  faire  qu’avec  la  plus  grande  circonspec¬ 
tion,  et  en  suivant  les  procédés  primitifs,  de  manière  à 
respecter  les  formes  et  la  construction  anciennes. 

Les  menuiseries  extérieures,  surtout  celles  des  portes, 
devront  être  imbibées  d’huile  chaude  au  moins  une  fois 
tous  les  trois  ans.  Les  serrures  et  les  ferrures  qui  y  sont 
attachées  ne  seront  jamais  ni  changées  ni  modifiées  sous 
aucun  prétexte. 

MOBILIER  DES  CATHÉDRALES. 

7-4.  S’il  est  nécessaire  de  remplacer,  de  modifier  ou  de 
déplacer  certaines  parties  du  mobilier  des  cathédrales, 
telles  que  stalles,  autels,  bancs  d’œuvre,  buffets  d’orgue, 
grilles,  clôtures,  tabernacles,  crédences,  tableaux,  tapis¬ 
series,  etc.,  etc.,  ce  ne  pourra  être  que  sur  une  autorisa¬ 


tion  de  l’Adminijtration.  Ces  objets,  à  la  conservation 
desquels  l’architecte  apportera  ses  soins,  devront,  en  tous 
cas,  être  disposés  par  lui  de  manière  à  n’altérer  en  rien  la 
forme  primitive  du  monument.  On  évitera  absolument  les 
entailles  et  les  scellements  dans  les  piles  ou  murs  des  édi¬ 
fices.  Enfin  ,  dans  le  cours  de  la  première  année  de  leur 
installation,  les  architectes  devront  dresser  un  inventaire 
raisonné  de  tous  ces  objets  existant  dans  les  cathédrales 
placées  sous  leur  surveillance,  et  faire  remettre  copie  de 
ces  inventaires  à  l’Administration,  après  les  avoir  faits 
collationner  par  MM.  les  évêques.  Il  sera  procédé  de  la 
même  manière  à  l’égard  des  objets  anciens  composant  les 
trésors  des  cathédrales. 

75.  Lorsqu’il  existera,  parmi  les  dalles  qui  couvrent  le 
sol  des  cathédrales,  des  pierres  tombales  gravées  ou  sculp¬ 
tées,  et  que  ces  pierres  seront  dans  un  lieu  de  passage, 
l’architecte  proposera  à  l’Administration  de  les  remplacer 
par  des  pierres  ordinaires,  et  il  disposera  ces  tombes  de¬ 
bout,  le  long  des  parements  unis  dos  chapelles,  des  bas- 
côtés  ou  des  transsepts,  à  l’intérieur,  en  ayant  le  soin  de 
les  placer  sur  des  socles  peu  élevés,  simplement  adossées 
au  mur,  et  retenues  seulement  par  quelques  pattes  en 
cuivre  proprement  scellées  dans  la  muraille,  cl  le  plus 
possible  entre  des  joints  d’assises.  Il  ne  pourra,  en  aucun 
cas,  ni  les  faire  poncer  pour  les  blanchir,  ni  faire  regraver 
les  parties  usées.  11  est  invité  à  les  faire  estamper  en  pa¬ 
pier,  au  moyen  de  poussière  de  mine  de  plomb,  suivant  le 
procédé  ordinaire,  et  à  fiire  remettre  ces  estampages  à 
l’Adminislration. 

7ü.  Dans  les  cathédrales  et  autres  édifices  diocésains  où 
se  trouveraient  des  carreaux  en  terre  cuite  émaillée  formant 
des  pavages  ornés  ou  des  mosaïques,  l’architecte  prendra 
des  mesures  [)our  les  préserver  des  dégradations;  et,  si  ces 
carreaux  étaient  placés  dans  un  lieu  de  passage,  il  les  fera 
transporter  dans  une  chapelle  ou  tout  autre  endroit  oîi  ils 
pourraient  être  facilement  conservés.  Dans  tous  les  cas,  il 
les  fera  dessiner  avec  soin.  S’il  y  avait  lieu  de  refaire  le 
pavage  dans  des  chapelles  dont  faire  aurait  été  couverte 
autrefois  de  carreaux  émaillés,  on  s’appliquera  à  repro¬ 
duire  avec  exactitude  les  dessins  primitifs.  A  cette  occa¬ 
sion ,  on  invite  les  architectes  à  bien  constater  le  niveau 
primitif  des  églises  toutes  les  fois  qu’ils  auront  à  refaire  des 
dallages.  Les  anciens  niveaux  doivent  être  maintenus  ou 
même  rétablis,  s’ils  avaient  été  modifiés. 

77.  La  commission  des  édifices  diocésains  recevra  tou¬ 
jours  avec  intérêt  les  communications  que  MM.  les  archi¬ 
tectes  auraient  à  lui  adresser  touchant  l’entretien  ou  la 
réparation  de  ces  monuments  ;  elle  s’empressera  de  leur 
transmettre  ses  avis  motivés  sur  toutes  les  questions  qui 
lui  seraient  soumises. 

Vu  et  APPROUVÉ  la  présente  instruction,  délibérée  par  la 
commission  des  arts  et  édifices  religieux  (section  d’archi¬ 
tecture),  d’après  le  rapport  de  MM.  Viollet-Leduc  et  Méri¬ 
mée,  memlires  de  ladite  commission. 

Paris,  le  !2(j  février  1819. 

Le.  Mi  iiistre  de  l’Instruction  publique  et  des  Cultes, 
FALLOUX. 

Pour  ampliation  : 

Le  Directeur  général  de  l' administration  des  Cultes, 

E.  DUR I EU. 
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Dauj|;ers  de  certains  appareils  de  cbanffage. 

On  construit  depuis  quelques  années  des  appareils  de 
'  chauffage  qui  ne  sont  pourvus  d’aucun  moyen  de  commu- 
j  nication  avec  l’air  extérieur,  et  qui  laissent  échapper  dans 
!  la  pièce  où  ils  sont  placés  tous  les  gaz  résultant  de  la  com- 
I  bustion. 

I  Le  conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine  a  reconnu  que  ce  mode  de  chauffage  était 
extrèmeriient  dangereux  et  avait  déjà  causé  de  graves  acci- 
I  dents. 

Le  préfet  croit  donc  devoir  rappeler  à  ce  sujet  l’instruc¬ 
tion  du  conseil  annexée  à  l’ordonnance  de  police  du  25  no¬ 
vembre  1853,  concernani  la  salubrité  des  habitations;  le 
paragraphe  relatif  au  chauffage  et  aux  opérations  de  cui¬ 
sine  est  ainsi  conçu  : 

^fode  de  chauffage. —  a  Les  combustibles  destinés  aux 
chauffage  et  à  la  cuisson  des  aliments  ne  doivent  être 
brûlés  que  dans  des  cheminées,  poêles  ou  fourneaux  qui 
ont  une  communication  directe  avec  l’air  extérieur,  même 
lorsque  le  combustible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le  coke,  la 
braise  et  les  diverses  sortes  de  charbon  qui  se  trouvent 
dans  ce  dernier  cas  sont  considérés  à  tort,  par  beaucoup  de 
personnes,  comme  pouvant  être  impunément  brûlés  à 
découvert  dans  une  chambre  habitée.  C’est  là  un  des  pré¬ 
jugés  les  plus  fâcheux;  il  donne  lieu  tous  les  jours  aux 
accidents  les  plus  graves,  quelquefois  même  il  devient 
cause  de  mort.  Aussi  doit-on  proscrire  l’usage  des  braseros, 
ou  poêles,  et  des  calorifères  portatifs  de  tout  genre  qui 
n’ont  pas  de  tuyau  d’échappement  au  dehors.  Les  gaz  qui 
sont  produits  pendant  la  combustion  par  ces  moyens  de 
chauffage,  et  qui  se  répandent  dans  l’appartement,  sont 
beaucoup  plus  nuisibles  que  la  fumée  de  bois. 

«  On  ne  saurait  trop  s’élever  aussi  contre  la  pratique 
dangereuse  de  fermer  complètement  la  clef  d’un  poêle  ou 
la  frai)pe  intérieure  d’une  cheminée  qui  contient  encore  de 
la  braise  allumée.  On  conserve,  il  est  vrai,  la  chaleur  dans 
la  chambre,  mais  c’est  aux  dépens  de  la  santé,  et  quelque¬ 
fois  de  la  vie.  »  (Communiqué .) 


Vente  du  cabinet  de  M.  Callet,  architecte. 

La  vente  des  objets  d’art,  antiquités,  tableaux,  dessins, 
manuscrits,  etc.,  provenant  du  cabinet  de  M.  Callet,  archi¬ 
tecte,  est  terminée.  Indépendamment  des  œuvres  en  15  vo¬ 
lumes  d’.\ndrüuet  Ducerccau,  actpiises  par  la  Bibliothèque 
impériale  au  jtrix  de  3,700  fr.,  plusieurs  des  objets  qui 
composaient  celte  vente  ont  obtenu  un  prix  élevé.  Parmi 
les  émaux  de  Limoges,  un  plat  ovale  à  peinture  grisaille, 
teintée,  rehaussée  d’or,  représentant  les  noces  de  Psyché, 
d’a[)rè3  P.aphaël,  avec  revers  décoré  de  rnascarons  et  d’en¬ 
trelacs,  a  été  venu  2,700  fr.;  une  coupe  ronde  d’un  beau 
style  (.lason  offrant  la  Toison  d’Orau  dieu  Mars),  de  Jean 
de  (iourt,  1,58()fr.;  une  autre  coupe  à  peinture  grisaille, 
de  Suzanne  de  Court,  450  fr. 

Ilronzes  florentins. — Une  slatuclle  allégorique,  d’après 
Jean  de  Bulognc,  1,000  fr,;  Vénus  sortant  du  bain,  le  pied 


appuyé  sur  un  cippe  et  tenant  une  draperie,  1,623  fr.;  une 
statuette  de  Bacchus,  400  fr. 

Tableaux  et  dessins. — Portraits  peints  sur  bois,  de  Du¬ 
plessis  Mornay  et  de  sa  femme,  par  François  Porbus,  640  fr.; 
deux  toiles  de  Van  den  Eeckout,  575  fr.;  saint  Paul  faisant 
brûler  les  livres  à  Athènes  (école  d’Eustache  Lesueur), 
501  fr.;  laCananéenneet  la  mort  de  Socrate,  deux  esquisses 
de  Gauffier,  435  fr.  ;  jeune  fille  italienne  consultant  les 
cartes,  de  Haudebourg-Lescot,  225  fr.  ;  fragments 
d’ornements  et  statues  antiques,  dessin  terminé  à  l’encre 
de  Chine  et  au  bistre  rehaussé  de  blanc,  de  Charles  Per- 
cier,  820  fr.;  un  palais  romain,  du  même,  587  fr.;  l’éunion 
de  monuments  et  temples  de  l’ancienne  Grèce,  dessin  colo¬ 
rié  par  Thibaut,  720  fr.;  une  aquarelle  de  Fontaine,  la  vue 
du  palais  Pitti  à  Florence,  425  fr.;  une  vue  intérieure  d’un 
palais  d’Italie,  de  Jules  Bouchet,  295 fr. 

Objets  divers.  —  Vue  fresque  de  Pompeïa,  690  fr.  ;  un 
grand  bol  en  porcelaine  de  Chine,  décoré  intérieurement 
et  extérieurement  de  sujets  mandarins  rehaussés  d’or, 
615  fr.;  une  porte  sculptée  en  bois,  355  fr.  ;  une  armure 
complète  de  chevalier  avec  casque  et  bouclier,  575  fr.; 
une  statuette  de  Jupiter,  marbre  blanc  d’après  l’antique, 
de  55  centimètres  de  hauteur,  260  fr.;  quatre  verrous  en 
fer  repoussé,  dans  le  style  du  16'  siècle,  et  provenant  du 
château  d’Ecouen,  151  fr. 

Enlin,  dans  les  livres  et  manuscrits  ornés  de  dessins  sur 
les  heaux-arts  nous  mentionnerons  un  recueil  de  dessins 
de  diverses  figures  destinées  à  l’ornement,  qui  s’est  vendu 
1,221  fr.;  un  manuscrit  en  italien  du  Traité  de  la  peinture, 
par  Léonard  de  Vinci,  200  fr.,  et  deux  volumes  in-folio  sur 
les  monuments  français  Inédits,  par  Willernin,  qui  ont  été 
adjugés  moyennant  300 fr. 

Le  produit  total  de  la  vente  a  été  de  52,007  fr. 


Instilnl  royal  des  Architectes  britanniques, 

La  grande  médaille  d’or  que  la  reine  d’Angleterre 
décerne  chaque  année  à  l’architecte  qui  a  le  plus  mérité, 
par  son  talent  d’artiste  et  d’écrivain,  sera  obtenue,  celte 
année,  par  M.  Hillorff,  membre  de  l’Institut  de  France. 

L’institut  royal  des  architectes  anglais  a  décidé,  à  l’una¬ 
nimité,  qu’il  présenterait  M.  Hittorff  à  la  reine. 

Depuis  l’institution  de  cette  médaille,  c’est  la  troisième 
fois  qu’on  la  décerne  à  un  architecte  étranger. 


ConserTallon  des  Monuments  historiqnes  en  Espa(;ne. 

La  reine  d’Espagne  a  chargé  une  commission  spéciale 
de  huit  membres,  présidée  parle  ministre  del  Fomento,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  les  monu¬ 
ments  historiques  et  artistiques  si  nombreux  en  Espagne. 

Gelle  commission  aura  la  surintendance  de  tous  les 
comités  locaux,  et  rendra  compte  chaque  année  de  ses 
opérations. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


l'aris  — Imprime  chez  Bonavkntübk  et  DacEs.sois,  quai  des  Augustins.  5ô,  près  du  pont  Neuf. 
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i  EXCURSION  EN  ALLEMAGNE  i 

i  ! 

i  A  SI.  Ad  olplie  I.<aiice,  arcliîlecte.  j 

Prague,  septembre  1854.  j 

V  1 

Mon  cher  confrère,  ! 

En  entrant  au  cœur  de  rAllemagne,  on  demeure  ‘ 

convaincu  tjiie  ce  peuple  (  il  est  entendu  que  je  me 
mets  au  point  de  vue  des  arts)  n’est  pas  un  peuple, 
mais  un  amalgame  d’éléments  fort  divers  ;  il  y  a  bien 
j  un  vernis  uniforme  passé  sur  tous  ces  éléments,  mais 
il  n’est  pas  tellement  opaque  qu’on  ne  puisse  distin- 
j  guer  leur  diversité.  Au  xii®  siècle,  en  France,  on  voit 
déjà  [loindre  l’unité,  et  au  xni®  siècle  elle  est  presque  j 
entièrement  développée.  En  Allemagne, toulestconfii-  j 
sion  (n’oul)liez  pas,  je  vonsprie,  que  nous  parlons  art)  î 
jusqu’au  xv"  siècle.  A  cette  époque  il  se  forme  une  j 
école  réellement  allemande,  mais  encore  son  centre  * 
est  bien  resserré,  sa  circonférence  bien  diffuse.  Dans  j 

’  Voir  les  livraisons  d’octobre,  novembre,  décembre  et  janvier  ^ 
derniers.  •  1 


le  voisinage  de  l’ilalie,  l’Allemagne  reçoit  l’influence 
italienne;  sur  les  frontières  du  Rhin,  elle  est  ou  fran-  j 
çaise  comme  au  chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne,  ! 
ou  rhénane,  c’est-à-dire  carlovingienne.  A  l’est  elle  | 
est  dominée  par  le  voisinage  de  la  Turquie.  En  j 

Bohème  les  arts  sont  français  jusqu’à  la  fin  du  i 

xiv*^  siècle  (je  vous  le  prouverai  facilement  bientôt) , 
et  tout  CG  qu’on  veut  à  partir  de  cette  épotjue.  Pour 
faire  une  histoire  des  arts  en  Allemagne,  il  faudrait 
faire  l’iiistoire  des  arts  du  nord  de  l’Italie,  de  France  | 
et  des  populations  orientales  de  l’Europe.  Aujourd’hui 
même  parcourez  les  rues  nouvelles  de  Munich,  et 
vous  ne  trouverez  que  des  pastiches  de  monuments 
très-divers,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  dans  une  de  mes 
précédentes  lettres.  Ici  du  grec,  là  du  florentin,  dn 
vénitien,  des  traditions  rhénanes,  du  normand  sici¬ 
lien,  du  gothi(iue  anglais;  mais  il  faut  reconnaître  ' 
un  fait  important  :  les  gouvernements  en  Allemagne, 
depuis  le  xiv®  siècle,  sont  à  la  tête  des  arts  :  l’art  est  i 
importé,  cultivé  par  eux  avec  un  soin  particulier.  Ils 
lui  donnent  l’impulsion  ,  ils  l’aiment  comme  il 
convient,  c’est-à-dire  en  le  respectant,  sans  le  vio¬ 
lenter  jamais;  ce  n’est  [»as  leur  faute  s’il  ne  produit 
pas  des  œuvres  originales  et  vivaces  ,  car  ils  se 
contentent  de  le  protéger  en  lui  donnant  les  cou¬ 
dées  franches.  Si  le  despotisme  a  existé  et  existe  de 
l’autre  côté  du  Rhin  en  politique,  il  faut  convenir  que 
la  liberté  est  laissée  entière  aux  artistes.  En  pro¬ 
fitent-ils?  non....  Pourquoi?  Je  laisserai  à  d’autres  le 
soin  d’expliquer  ce  phénomène,  car  cela  m’entraîne¬ 
rait  bien  au  delà  des  limites  que  je  dois  m’imposer 
ici.  Je  tiens  seulement  à  constater  ceci  :  depuis  la 
renaissance,  les  gouvernements  en  France  ont  subi 
l’influence  de  Y  opinion  publique  dans  les  arts,  et  les  , 
arts  ont  prospéré;  ou  ils  ont  voulu  peser  sur  elle,  et 
les  arts  ont  décliné.  Avant  celte  époque,  les  souverains,  i 
le  clergé,  la  noblesse  ne  cherchaient  pas  enFrance  a 
gouverner  le  domaine  des  arts  ;  ceux-ci  ont  suivi 
leur  marche  régulière,  ont  un  caractère  bien  un,  bien  | 

tranché;  ils  ont  produit  beaucoup  sans  diffusion,  mais  j 
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au  contraire,  avec  une  continuelle  tendance  à  se  cen¬ 
traliser,  à  former  une  école.  C’est  qu’en  France  les 
arts  tiennent  essentiellement  à  la  nation,  et  s’il  nous 
en  reste  des  étincelles,  c’est  que  l’intluence  des  gou¬ 
vernements  n’a  pas  pu  descendre  juscjue  dans  l’atelier. 
En  Allemagne,  c’est  tout  l’opposé  :  les  arts  n’ont  pro¬ 
duit  que  sous  la  main  des  gouvernements;  le  peuple 
n’est  pas  né  artiste,  il  ne  le  devient  que  par  l’éduca¬ 
tion,  et  si  l’éducation  perfectionne,  elle  est  impuis¬ 
sante  à  créer.  Or,  comme  les  institutions  qui  régissent 
les  peuples  changent,  et  que  l’esprit  des  peuples  ne 
j  change  pas,  il  en  résulte  que,  chez  nous,  Part  natif 
perce  toujours,  en  dépit  de  la  mode  ou  du  caprice  de 
tel  souverain,  et  conserve  un  caractère  d’unité;  tan¬ 
dis  qu’en  Allemagne  l’art  suit  toutes  les  fluctuations 
'  qu’il  plaît  aux  sommités  éclairées  de  lui  faire  subir. 
Louis  XIV  porte  une  grande  perruque,  tout  le  monde 
porte  une  grande  perruque ,  mais  les  cerveaux  res¬ 
tent  français  sous  cette  enveloppe,  le  caractère  n’est 
'  pas  modifié  par  la  coiffure.  En  Allemagne,  on  prend 
:  la  ]ierruque  au  sérieux,  et  on  se  croit  obligé  de  mettre 
les  idées  enharmonie  avec  elle;  on  l’érige  en  système 
jusqu’eà  ce  qu’elle  soit  remplacée  |)ar  autre  chose. 

I  Chez  un  tel  peuple  Fart  est  une  science,  un  jeu  de 
l’esprit,  non  pas  une  ins|)iration,  un  instinct.  Aussi 
,  lors(]u’ou  traverse  l’Allemagne  après  avoir  étudié  les 
arts  de  l’Italie  et  surtout  de  la  France,  où  tout  est  dé¬ 
duit  d’une  façon  si  logicpie,  où  l’on  sent  toujours 
l’inspiration  première,  quelle  (jue  soit  l’enveloppe,  on 
se  trouve  fort  désorienté  de  rencontrer  tant  d’élé¬ 
ments  divers,  disparates,  accusant  l’étude  et  la  re- 
clierche  plutôt  que  l’instinct,  jamais  une  suite  non 
interrompue  d’efforts  vers  un  but  commun.  On 
trouve  des  fils  et  non  une  trame  ;  on  reste  froid  devant 
des  œuvres  (jui  ne  sont  pas  la  conséquence  de  ce  qui 
a  précédé,  ni  l’origine  de  ce  (jui  suit.  Et  en  effet,  pour 
émouvoir,  il  ne  faut  pas  (jue  les  œuvres  d’art  soient 
isolées,  il  faut  au  contraire  (|u’elles  se  rattachent  à 
une  suite  non  interrompue  d’idées,  (|u’ellesse  trou- 
'  \(  nten  famille.  Vous  ne  [)üuvez  suivre  en  Allemagne 

celle  marche  ascendante  et  descendanle  des  arts  (jui 
fait  (iii'nn  monument  nous  ra[)[)clle  son  père  et 
\üus  fait  [)ressentir  les  successeurs.  La  les  œuvres 
d'art  se  [)ro  luisent  [tar  soubresauts,  elles  sont  isolées 
»luoique  nombreuses,  monotones  a  une  même  é|)oque, 
sans  rapports  les  unes  avec  les  autres,  lorsqu’elles 
sont  nées  a  un  siècle  d’intervalle.  Nous  avons  en¬ 
tendu  bien  des  fois  leprocher  à  notre  art  fiançais  du 
moyen  Age  le  [teu  de  durée  de  sa  perfeclion  ;  le  re¬ 
proche  est  fondé,  mais  l’arl  français,  au  moyen  âge, 
'  est  conséquent;  les  vices  de  sa  vieillesse  ne  sont  (jue 
les  défauts  de  sa  jeunesse,  exagérés;  il  ne  dure  si 
jieu  ipic  parce  (ju’il  de^ient  l’esclave  du  principe  qui 
l’a  fait  naître;  d’ailleurs,  pourquoi  les  œuvres  de  l’es- 
.  prit  sont-elles  destinées  à  croître  et  décroître,  sans 


qu’il  soit  possible  d’arrêter  un  moment  cette  marche 
ascendante  et  descendante,  de  se  reposer  au  point  cul¬ 
minant?  Pourquoi  ne  pas  reprocher  aussi  bien  à  l’âme 
humaine  d’aspirer  au  mieux  inconnu?  L’art  du 
moyen  Age  en  France  s’élève  et  descend  rapidement, 
parce  que  c’est  un  art;  tout  comme  l’art  grec,  mé¬ 
téore  dont  l’apparition  a  suffi  pour  éclairer  les  géné-  | 
rations  passées  et  à  venir.  Je  ne  crois  pas  que  l’art 
puisse  se  mesurer  au  linéaire  ([lour  me  servir  d’une 
expression  de  notre  métier),  s’évaluer  en  raison,  non 
de  son  éclat,  mais  de  sa  durée.  On  nous  opposera  l’art 
romain,  maisl’art  romain  n’existe  pas;  le  Romain  n’est 
pas  né  artiste,  sa  fonction  est  tout  autre;  loin  d’agir 
sur  l’imagination,  le  Romain  agit  sur  la  raison,  il 
règle,  tempère,  gouverne  et  administre.  Le  Romain 
n’est  ni  architecte,  ni  statuaire,  ni  peintre,  il  est  con¬ 
structeur;  il  n’est  homme  de  goiit  que  parce  qu’il  sait 
ce  qui  lui  convient,  l’ordonne  et  le  fait  exécuter;  il  se 
borne  à  la  satisfaction  d’un  besoin  rempli.  Mais  ne  lui 
demandez  pas  ces  élans  d’imagination,  cette  recher¬ 
che  du  beau  absolu  qui  ont  produit  le  Parthénon,  la 
belle  statuaire  grecque,  Platon;  et  chez  nous,  en  Occi¬ 
dent,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  l’architecture  et  la 
statuaire  du  xiii®  siècle.  L’art  est  la  floraison  d’une 
civilisation  chez  un  peuple  né  artiste,  il  n’est  pas  une 
formule;  son  expression  ne  peut  être  ni  définie  ni 
mesurée,  il  pousse  comme  la  fleur  et  se  fane  comme 
elle;  peu  importe  que  la  fleur  dure  une  heure  ou  un 
jour,  puisque  le  souvenir  de  son  éclat  et  de  son 
parfum  est  indépendant  de  sa  durée. 

Tout  cela  est  pour  en  venir  à  vous  dire  qu’il  n’y  a 
pas  en  Allemagne  un  monument  original,  dans 
l’acception  matérielle  du  mot,  c’est-à-dire  qui  dénote 
une  origine;  je  mets,  bien  entendu,  en  dehors  les 
monuments  rhénans.  On  trouve  chez  tous  des 
intluences;  de  l’originalité ,  point.  Je  ne  dirais  pas 
cela  à  Nuremberg  ou  à  Munich,  car  je  me  ferais 
lapider!  de  toutes  les  qualités  d’un  peuple,  l’origina¬ 
lité  étant  celle  peut-être  à  laquelle  les  Allemands 
prétendent  le  plus. 

Mais  puisque  Nuremberg  vient  au  bout  de 
ma  plume,  nous  en  parlerons,  si  vous  voulez;  aussi 
bien,  c’est  certainement  la  ville  allemande  du 
moyen  Age  par  excellence.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire  (juc  celte  jolie  ville  paraît  n’avoir  pas  été  tou¬ 
chée  depuis  le  xvi'  siècle.  Quant  à  des  monuments 
antérieurs  au  xiv*"  siècle,  on  n’en  trouve  peu  ou 
point,  sauf  la  cha[)elle  du  château,  qui  date  du 
commencement  du  xii'  siècle ,  et  qui  est  un  petit 
édifice  rhénan  à  trois  nefs  et  à  double  étage  ,  et  la 
chapelle  du  Suint-Sacrement  du  même  style,  un  peu 
jilus  moderne,  toutes  deux  fort  jolies.  Les  églises  de 
Nurenüjerg  sont  nombreuses,  assez  vastes  et  bien 
conservées,  car  les  matériaux  employés  sont  excel¬ 
lents;  elles  ressemblent  comme  disposition  de  plans 


à  nos  églises.  Mais  si  nous  examinons  les  élévations 
extérieures ,  les  intérieurs ,  nous  y  trouvons  une 
superfétation  d’ornements  dont  on  ne  comprend  ni 
le  sens  ni  la  raison,  et,  qui  pis  est,  au  [)oint  de 
vue  du  goût ,  ces  décorations  sont  bien  loin  de 
valoir  la  décoration  architectonique  de  nos  églises 
des  XIV  et  xv®  siècles.  Je  vous  citerai  entre  autres 
l’église  Saint-Laurent.  Les  deux  clochers  qui  flan¬ 
quent  la  façade  présentent  une  succession  d’étages 
égaux  entre  eux  et  décorés  chacun  de  cette  petite 
arcature  rhénane  d’une  faible  saillie  dont  les  archi¬ 
tectes  allemands  ont  singulièrement  abusé  et  abu¬ 
sent  encore;  les  étages  semblables,  de  même  hau¬ 
teur,  ne  dénotent  ni  beaucoup  d’invention,  ni  un 
sentiment  bien  juste  de  riiarmonie  des  proportions; 
et  ce  défaut,  vous  le  trouverez  également  dans  les 
anciens  monuments  rhénans.  Sur  ces  deux  tours 
carrées  s’élèvent,  sans  transition,  deux  flèches  poli- 
gonales  qui  paraissent  maigres  et  mal  plantées  sur 
leurs  bases,  surtout  si  on  est  placé  de  manière  à  voir 
les  clochers  suivant  la  diagonale.  Entre  eux  est  percée 
une  rose  dont  lescompartiments  bizarres  sentent  l’ef¬ 
fort  d’un  esprit  qui  veutsurprendre;  au-dessus  s’élève 
un  pignon  couvertdepetils  contreforts,  d’ajours  mul¬ 
tipliés  et  qui  ont  la  forme  de  grandes  baies  rapetis- 
sées.  On  sent  dans  tout  cela  une  recherche,  un  désir 
de  produire  de  l’effet  par  des  combinaisonsélranges,* 
nullement  motivées  d'ailleurs,  bien  plus  qu’un  em¬ 
ploi  de  formes  consacrées  par  l’usage  et  qui  ont 
leur  raison  d’être.  Dans  nos  monuments  les  plus  mé¬ 
diocres  des  XIV'  et  xv'  siècles,  on  retrouve  toujours 
l’origine  des  formes  adoptées;  on  comprend  que  si 
l’excès  du  raisonnement,  si  l’envie  de  surprendre  ont 
pu  fausser  le  goût  des  constructeurs,  cependant 
ceux-ci  ont  encore  conservé  le  principe  de  toutes  les 
règles  imposées  originairement,  dans  le  but  de  satis¬ 
faire  à  un  besoin.  Le  vice  de  la  décadence  de  notre 
architecture  française  du  moyen  âge  vient  de  l’abus 
d’un  principe  poussé  jusque  dansses  dernières  consé¬ 
quences,  avec  une  rigueur  de  logique  telle,  qu’en 
faisant  une  opération  inverse,  c’est-à-dire  en  remon¬ 
tant  de  l’abus  aux  sources,  on  ne  trouve  rien  à 
redire;  si  le  goût,  si  le  sentiment  sont  cho(jués, 
le  raisonnement  est  forcé  de  se  soumettre,  car 
toutes  les  déductions  sont  impérieuses;  les  construc¬ 
teurs  sont  tombés  dans  l’absurde  à  force  de  sub¬ 
tiliser,  mais  ils  sont  logiques,  trop  logiques.  De 
l’autre  côté  du  Rhin,  il  n’en  est  pas  ainsi:  les  archi¬ 
tectes,  au  moyen  âge,  ont  pris  un  principe  et  une 
forme  qu’ils  n’avaient  pas  inventés,  dont  ils  n’étaient 
pas  les  auteurs,  et  perdant  aussitôt  de  vue  ce  prin¬ 
cipe  qu’ils  n’avaient  pas  compris,  dépourvus  d’ima¬ 
gination  et  d’originalité,  ils  ont  appliqué  les  formes 
au  hasard,  remplaçant  l’invention  par  la  bizarrerie, 
et  croyant  faire  preuve  d’imagination  parce  qu’ils 


accumulaient  les  difficultés  d’exécution  et  mettaient 
la  patience  et  la  recherche  à  la  place  du  goût.  11  faut 
voir  les  intérieurs  des  églises  de  Nuremberg  pour  se 
faire  une  idée  des  erreurs  étranges  dans  lesquelles 
tombe  l’artiste  auquel  un  principe  et  le  goût  natu¬ 
rel  font  défaut!  Ces  intérieurs  encore  garnis  de  tant 
d’objets  curieux,  de  meubles,  d’autels,  de  retables, 
de  tombeaux  et  d’accessoires  de  toutes  sortes,  au  lieu 
d’exciter  l’admiration,  ressemblent  à  des  magasins 
de  bric-à-brac  dans  lesquels  on  aurait  accumulé  des 
objets,  d’âges,  de  pays,  et  d’usages  divers  sans  ordre 
et  sans  goût;  et,  chose  singulière,  toutes  ces  œuvres 
dans  lesquelles  on  reconnaît  le  travail  d’esprits  qui 
se  sont  mis  à  la  torture  pour  étonner  le  spectateur, 
une  exécution  sèche  à  force  d’être  patiente  et  recher¬ 
chée,  fatiguent  par  leur  monotonie.  En  sortant  d’une 
de  ces  églises,  il  ne  vous  reste  aucun  souvenir,  on 
éprouve  un  certain  bien-être  à  respirer  l’air,  à  trou¬ 
ver  des  espaces  libres  devant  soi,  des  surfaces  unies. 
Du  reste,  ce  que  je  dis  là  à  propos  des  intérieurs  des 
églises  de  Nuremberg,  on  l’éprouve  en  sortant  de  la 
ville  elle-même,  qui  paraît  au  bout  d’une  journée 
n’être  qu’une  boîte  de  joujoux  très-compliqués  et 
mal  en  ordre.  On  sent  après  avoir  parcouru  les  rues 
tortueuses  de  Nuremberg  une  envie  démesurée  de  se 
trouver  en  face  d’une  grande  prairie  bien  verte  et 
unie.  Cela  ne  m’em[)êchera  pas  de  vous  en  parler 
dans  ma  première  lettre. 

Votre  bien  affectionné, 

E.  Viollet-le-Duc. 

■  >:»  — O-  — 6^ 


Instruction  sur  la  construction  «les  Paratonnerres. 

(Extrait  du  compte  rendu  publié  par  IMi\I.  les  secrétaires  perpétuels, 
de  l’Académie  des  Sciences). 

M.  le  ministre  de  l’instruction  publicpie  et  des  cultes  a 
écrit  àTAcadémie  pour  lui  demander  des  instructions  rela¬ 
tives  aux  paratonnerres  qui  doivent  protéger  contre  la 
foudre  les  nouvelles  constructions  du  Louvre  ;  la  commis¬ 
sion  chargée  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet  vient  présenter 
son  travail  à  l’approbation  de  l’Académie. 

Le  Louvre  est,  en  France,  le  premier  monument  public 
sur  lequel  on  ait  élevé  des  paratonnerres  :  un  membre  de 
l’ancienne  Académie  des  sciences.  Le  Roy,  avait  depuis 
longtemps  sollicité  cette  mesure,  qui  fut  enfin  adoptée  en 
1783  Dans  le  cours  des  années  suivantes,  le  gouvernemen 
se  décidait  à  tenter  de  plus  larges  essais  :  en  1783,  le 
ministre  de  la  guerre  consultait  l’Académie  des  sciences 
sur  les  moyens  de  garantir  les  magasins  a  poudre  de  Mar¬ 
seille,  et  la  commission  chargée  de  rédiger  cette  première 
instruction  futcomposée  de  Franklin,  de  Laplace,  Coulomb, 
Le  Roy  et  l’abbé  Rochon;  en  1784,  le  ministre  de  la 
marine  donnait,  au  même  académicien  Le  Roy,  une  mis¬ 
sion  dans  les  ports  de  l’Océan,  Rrest,  Lorient  et  Rochefort 
pour  qu’il  y  fît  élever  des  paratonnerres  tantsur  les  princi- 
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paüx  établissements  de  la  marine  que  sur  les  vaisseaux  et 
les  frégates  qui  se  trouveraient  en  rade.  Tels  furent  les 
débuts,  un  peu  tardifs,  de  l’administration  dans  cette  voie 
nouvelle  où  elle  avait  été  devancée  par  la  plupart  des  Etats 
de  l’Europe.  Ce  fait  est  d’autant  plus  remarquable  que, 
trente  ans  auparavant,  en  ITo^,  la  France  avait  précédé 
toutes  les  autres  nations,  même  celles  de  rAmérique,  dans 
les  expériences  par  lesquelles  fut  démontrée  de  la  manière 
la  plus  décisive  et  la  plus  éclatante  la  vérité  des  conjectures 
de  Franklin  sur  la  nature  de  la  foudre. 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  para¬ 
tonnerres  du  Louvre  furent  le  premier  signe  auquel  on  put 
reconnaître  que  l’autorité  supérieure  prenait  confiance 
dans  la  découverte  ;  leur  installation,  dirigée  par  Le  Roy, 
se  trouvait  à  tons  égards  conforme  à  celle  que  recomman¬ 
dait  l’année  suivante  lacommissionacadémique  dont  P’ran- 
klin  faisait  partie.  C’est  ainsi  que  les  palais  du  Louvre  et 
des  Tuileries,  et  ensuite  leurs  annexes,  ont  été  successive¬ 
ment  [)rotégés  contre  la  foudre,  sans  qu’il  fût  nécessaire 
d’apporter  au  type  primitif  de  1782  aucune  modification 
considérable. 

l.es  nouvelles  constructions  du  Louvre,  qui  se  poursui¬ 
vent  si  rapidement  et  qui  sont  destinées  à  compléter  dans 
un  vaste  ensemble  la  réunion  des  trois  palais,  se  composent 
de  deux  parties,  l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche,  pour  un 
observateur  allant  du  Louvre  vers  le  grand  axe  de  l’Arc  de 
triomphe,  des  Tuileries  et  de  l’Etoile.  Ces  deux  parties  res¬ 
tent  séparées  entre  elles  par  un  espace  de  130  mètres, 
presque  égal  à  la  largeur  de  la  cour  du  Louvre,  car  elles 
sont  presque  les  prolongements  extérieurs  des  deux  côtés 
perpendiculaires  à  la  colonnade,  prolongements  qui  attei¬ 
gnent  une  longueur  de  220  mètres  et  qui  se  font  face  l’un 
à  l’autre  ;  à  leur  extrémité,  ils  se  replient  à  peu  près  à 
angle  droit  pour  venir  se  rattacher,  l’un  à  la  galerie  de 
Rivoli  continuée,  l’autre  à  la  galerie  achevée  du  bord  de 
l’eau.  Ces  retours  forment  ainsi  deux  nouvelles  façades,  de 
G5  mètres  chacune,  opposées  anx  Tuileries  :  la  première, 
xis-à-vis  l’angle  du  pavillon  de  Marsan  à  la  distance  de  242 
mètres;  la  deuxième,  vis-à-vis  l’angle  du  pavillon  de  Flore, 
à  la  distance  de  206  mètres.  I.a  grande  ligne  de  gauche 
dont  nous  venons  de  parler  prend  naissance  au  vieux  Lou¬ 
vre  ;  ain>i,  à  son  point  de  départ  même,  et  par  cet  antique 
monument,  elle  se  tionve  rattachée  à  la  galerie  du  bord 
de  l’eau  ;  de  plus,  elle  s’y  trouve  rattachée  encore  par 
deux  autres  galeries  transversales,  l’une  très-voisine  du 
\ienx  Louvre,  l’antre  coupant  à  peu  près  en  deux  parties 
égales  l’intervalle  (]ui  reste  ius([n’an  revers  de  la  nouvelle 
façade  oi)|)Osée  au  pavillon  de  Flore.  La  grande  ligne  de 
droite,,  de  220  mètres,  est  |•eliée  d’une  manière  analogue  à 
la  continuation  de  la  galeri<'  de  Itivoli. 

l'oiir  se  faire  une  juste  idée  de  l’étendue  de  ces  cons¬ 
tructions  nouvadles,  ou  peut  concevoir  qiuî  les  diverses 
parties  qui  le.s  constituent  soient  détachées  avec  leurs 
longueurs  individuelles,  puis  après  transportées  bout  à 
bout  à  la  suite  riinc  de  l’antre.  .Mors  on  trouve  qu’elles 
lormeraient  une  longueur  de  1)20  à  1)30  mètres  ;  ce  n’est 
pas  tout  à  fait  1  kilomètre,  ce  qui  serait  juste  trois  fois  la 
iongnenr  totale  du  palais  des  Tuileries. 

T(  I  est  l'ensemble  rpi’il  s’agit  de  protéger  contre  la 
foudre. 


I  Un  élément  nouveau,  qui  devait  surtout  appeler  notre 
I  attention,  est  l’emploi  presque  exclusif  du  fer,  soit  pour  les 
!  charpentes  supérieures,  soit  pour  les  poutres  et  les  solives 
^  de  tous  les  planchers;  car  les  couvertures  sont  analogues 
aux  anciennes,  seulement  le  zinc  y  remplace  le  plomb 
dans  les  faîtages  et  les  chéneaux. 

Ap  rès  avoir  pris  connaissance  de  l’état  des  choses,  la 
commission  adopte,  d’une  manière  générale,  les  anciennes 
!  dispositions  des  paratonnerres  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
j  pour  ce  qui  est  de  la  hauteur  des  tiges,  de  leur  espacement 
et  de  la  section  des  conducteurs;  mais,  pour  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  forme  des  pointes  et  à  la  continuité  métallique 
des  conducteurs,  la  commission  confirme  les  prescriptions 
qui  se  trouvent  indiquées  dans  le  supplément  approuvé  par 
l’Académie  dans  sa  séance  du  18  décembre  dernier. 

Quant  à  la  communication  des  conducteurs  avec  le  réser¬ 
voir  commun,  nous  la  recommandons  de  nouveau,  avec 
tous  nos  prédécesseurs,  comme  une  condition  absolue  qu’il 
faut  remplir  à  tout  prix.  Nous  ajouterons  même  sur  ce 
point  deux  observations  qui  nous  semblent  nécessaires. 

Premièrement,  dans  les  plus  anciennes  instructions  sur 
les  paratonnerres,  il  est  dit  que  les  conducteurs  doivent 
communiquer  avec  les  eaux  d’une  rivière,  d’un  étang, 
d’un  puits  ou  du  moins  avec  la  terre  humide.  Cette  règle, 
très-exacte  en  elle-même,  devient  souvent  fausse  dans  les 
applications  que  l’on  en  fait.  Quelquefois  on  s’imagine  que 
le  feu  du  ciel  s’éteint  avec  de  l’eau,  de  la  même  manière 
que  le  feu  d’un  incendie,  et,  si  l’eau  est  rare,  on  se  tire  d’af¬ 
faire  en  l’enfermant  dans  une  citerne  bien  étanchée  pour  y 
plonger  les  conducteurs,  croyant  ainsi  avoir  largement  satis¬ 
fait  aux  règles  de  la  science.  C’est  là  une  erreur  des  plus 
dangereuses  :  le  conducteur  doit  communiquer  avec  le 
réservoir  commun,  c’est-à-dire  avec  de  vastes  nappes  d’eau 
ayant  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
I  nuages  orageux;  l’eau  deviendrait  elle-même  foudroyante, 

I  si  elle  n’avait  pas  une  étendue  suffisante.  D’autres  fois, 

I  dans  les  localités  où  les  puits  sont  possibles,  mais  coû¬ 
teux  ,  on  profite  de  l’alternative  laissée  par  les  instruc¬ 
tions  :  au  lieu  de  faire  un  puits,  on  met  les  conducteurs 
en  communication  avec  la  terre  humide,  mais  on  ne  s’in¬ 
quiète  pas  de  savoir  si  cette  terre  conserve  une  humidité 
i  suffisante  aux  temps  des  grandes  sécheresses,  quand  les 
1  orages  sont  le  plus  à  craindre  ;  on  ne  s’inquiète  pas  non 
plus  de  savoir  si  cette  couche  humide  est  assez  vaste  pour 
'  ne  laisser  place  à  aucun  danger.  Nous  signalons  surtout 
cette  seconde  erreur,  parce  qu’elle  nous  paraît  être  plus 
commune  encore  que  la  première.  Considérant  d’ailleurs 
qu’il  est  fort  difficile  de  reconnaître  si  une  terre  humide 
satisfait  à  toutes  les  conditions  de  sécurité,  nous  n’hésitons 
pas  à  dire  qu’il  ne  faut  jamais  recourir  à  ce  mode  de  com¬ 
munication  avec  le  réservoir  commun  ;  nous  recomman¬ 


dons,  à  défaut  de  rivières  ou  de  vastes  étangs,  de  mettre 
toujours  les  conducteurs  des  paratonnerres  en  communi¬ 
cation  par  de  larges  surfaces  avec  des  nappes  d  eau  sou¬ 
terraines  intarissables.  Ce  mode  exclusif  présente  aujour¬ 
d’hui  d’autant  moins  d’inconvénients,  que  les  pratiques  du 
sondage  sont  devenues  faciles  et  peu  dispendieuses. 

Secondement,  dans  certaines  circonstances,  et  surtout 
quand  les  nappes  d’eau  sont  à  une  profondeur  un  peu  con- 
1  sidérablc  au-dessous  du  sol,  nous  regardons  comme  néces- 
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saii'C  d’employer  un  conduoieur  rt  deux  branches:  la  bran¬ 
che  principale,  qui  descend  à  la  nappe  souterraine,  et  la 
branche  secondaire,  qui,  en  partant  de  celle-ci  rez-terre, 
est  mise  en  communication  avec  la  surface  du  sol  elle- 
même.  Voici  les  motifs  de  cette  disposition.  Après  les 
grandes  sécheresses,  les  nuages  orageux  n’exercent  leur 
!  influence  que  très-faiblement  sur  un  sol  sec  et  mauvais 
j  conducteur,  toute  l’énergie  de  leur  action  se  fait  sentir  à  la 
nappe  d’eau  profonde  :  c’est  là  que  la  décomposition  élec¬ 
trique  s’accomplit,  et  l’électricité  attirée  vient  en  suivant 
la  branche  principale  du  conducteur  pour  s’écouler  par  la 
pointe;  la  hranche  secondaire  est  sans  effet.  Au  contraire, 
après  une  pluie  d’été,  quand  le  sol  vient  d’être  mouillé,  sa 
j  couche  superticielle  est  tout  à  coup  rendue  cond(ictrice  : 

alors  c’est  elle  qui  reçoit  l’action  des  nuages  orageux  ;  en 
'  même  temps  elle  fait  l’office  d’un  écran  qui  empêche  l’in¬ 
fluence  électrique  de  se  faire  sentir  à  la  nappe  souterraine. 

I  Dans  un  tel  moment,  il  est  indispensable  que  la  surface  du 
I  sol  communique  elle-même  directement  avec  le  conduc- 
■  tcur,  car  il  peut  bien  arriver  qu’elle  n’ait  pas  avec  lui  des 
;  communications  indirectes  suffisantes  au  moyen  de  la 
nappe  souterraine.  La  branche  secondaire  remplit  cette 
condition,  tandis  que  cette  fois  la  branche  principale 
devient  inactive. 

Cette  seconde  observation  est  peu  applicable  au  sol  de 
Paris,  surtout  vers  les  bords  de  la  Seine  où  l’eau  des  puits 
est,  sans  aucun  doute,  en  bonne  communication  avec  celle 
I  de  la  rivière,  et,  par  conséquent,  en  bonne  communication 
avec  les  rues  quand  elles  sont  mouillées  par  la  pluie. 

Nous  pensons  donc  que,  pour  les  nouvelles  construc¬ 
tions  du  Louvre,  on  pourra  procéder  de  la  manière  sui- 
I  vante.  Dans  chacune  des  cours  il  sera  creusé  un  puits  à 
une  profondeur  telle  que,  dans  les  plus  grandes,  séche¬ 
resses,  l’eau  y  conserve  1  mètre  de  hauteur.  Un  tuyau  de 
fonte  de  I2à  15 centimètres  de  diamètre  intérieur,  recevant 
l’eau  par  des  ouvertures  latérales,  s’élèvera  du  fond  du 
puits  jusque  vers  le  niveau  du  sol;  là,  le  conducteur, 
après  avoir  été  mis,  par  une  traverse  de  fer,  en  communi¬ 
cation  électrique  avec  les  parois  du  tuyau,  descendra  dans 
son  intérieur  pour  aller  plonger  au  fond  de  l’eau  ;  son 
ajustement  sera  tel,  qu’il  puisse  en  être  retiré  de  temps  à 
autre  et  visité;  une  dalle  à  fleur  du  sol  couvrira  l’ouver¬ 
ture  du  puits. 

S’il  arrive  que  plusieurs  conducteurs  doivent  aboutir  au 
même  puits,  on  les  soudera  tous  à  une  barre  commune  qui, 
seule,  devra  descendre  dans  l’eau;  alors  sa  section  pourra 
être  portée  à  10  ou  l'î  centimètres  carrés. 

Il  nous  reste  maintenant  une  dernière  question  à  exa¬ 
miner,  c’est  la  question  de  savoir  quel  mode  il  faut  adopter 
pour  mettre  en  communication  les  conducteurs  des  para¬ 
tonnerres  avec  les  diverses  pièces  métalliques  qui  entrent 
dans  la  construction  de  l’édifice.  Partout,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  combles  sont  de  fer,  mais  l’ordonnance 
intérieure  exige  que,  d’après  leur  destination,  certaines 
parties  du  monument  n’aient,  à  proprement  parler,  qu’un 
I  seul  plancher,  tandis  que  d’autres  parties  comptent  plu¬ 
sieurs  étages  et  jusqu’à  six  planchers  superposés.  Chaque 
plancher  peut  être  considéré  comme  un  grand  réseau 
métallique  composé  de  quelques  fortes  poutres  de 
:  tôle  qui  se  croisent  avec  de  nombreuses  solives  analogues 


à  des  rails,  lesquelles  se  croisent  à  leur  tour  avec  une 
multitude  de  tringles  de  fer  plus  petites;  enfin  les  mailles 
de  ce  réseau  sont  remplies  avec  des  poteries.  En  exami¬ 
nant  les  effets  d’un  nuage  orageux  sur  les  portions  du  bcàti- 
ment  où  il  se  trouve,  par  exemple,  six  réseaux  pareils 
disposés  au-dessus  les  uns  des  autres,  il  est  facile  de  voir 
que  si  la  couverture  était  une  grande  feuille  de  métal 
continue,  elle  absorberait  à  elle  seule  toute  l’éneigie  de 
l’action  électrique  du  nuage,  du  moins  par  rapport  aux 
combles,  et  aux  planchers  qui  sont  au-dessous  d’elles, 
formant  ainsi,  à  leur  égard,  une  sorte  d’écran  protecteur; 
dans  ce  cas,  il  suffirait  donc,  à  la  rigueur,  que  la  couver¬ 
ture  fût  intimement  reliée  aux  paratoimerres.  Mais  la  cou¬ 
verture  dont  nous  nous  occupons  n’est  métallique  qu’en 
très-petite  partie  ;  on  peut  dire  qu’avec  les  combles  elle 
ne  compose  même  qu’un  réseau  à  mailles  très-  lar  ges,  par 
conséquent  un  écran  insuffisant  au  travers  duquel  le  plan¬ 
cher  supérieur  peut  recevoir  encore  une  action  considé¬ 
rable. 

D’après  cela,  nous  conseillons  les  dispositions  suivantes  . 

1“  Les  pièces  principales  des  planchers  de  tous  les 
étages  seront  mises  en  communication  avec  les  conducteurs 
voisins. 

2“  Il  est  très-désirable  que  toutes  les  solives  des  plan¬ 
chers  supérieurs  soient  mises  en  communication  métal¬ 
lique  entre  elles  au  moyen  d’une  tringle  boulonnée  à  cha¬ 
cune,  et,  s’il  se  peut,  soudée  à  l’étain,  laquelle  sera  elle- 
même  rattachée  aux  conducteurs. 

3"  Il  nous  paraît  probable,  d’après  les  modes  d’ajuste¬ 
ment,  qu’en  général  les  fermes  du  comble  sont  en  bonne 
communication  les  unes  avec  les  autres,  au  moyen  des 
pannes  qui  les  assemblent  et  surtout  de  la  panne  faîtière; 
qu’en  conséquence  il  suffira  que  les  tiges  de  tous  les  para¬ 
tonnerres  communiquent  avec  celle-ci.  Cependant  s’il  arri¬ 
vait,  soit  par  les  changements  de  niveau  des  faîtages,  soit 
par  d’autres  raisons,  que  les  communications  dont  il  s’agit 
pussent  laisser  quelques  doutes,  il  faudrait  y  suppléer  par 
des  tiges  de  fer  spéciales. 

4°  Les  chéneaux  et  les  faîtages  de  zinc  seront  métallique- 
ment  rattachés  ou  aux  tiges  ou  aux  conducteurs  des  para¬ 
tonnerres. 

Nous  remarquerons  enfin  que  celles  de  ces  dispositions 
qui  se  rapportent  aux  chéneaux  et  aux  planchers  des  divers 
étages  peuvent  être  exécutées  très-facilement,  car  dans 
l’épaisseur  des  murs  il  a  été  réservé  de  grands  condinls 
verticaux  destinés  à  loger  les  tuyaux  de  descente  des  eaux 
pluviales.  Ces  conduits  sont  assez  larges  pour  recevoir  en 
même  temps  les  conducteurs  des  paratonnerres,  qui  auront 
ainsi  le  double  avantage  d’être  inspectés  sans  peine  et 
d’être  mis  en  communication  à  petite  distance  avec  les 
pièces  métalliques  de  l’intérieur. 

Le  rapport  est  approuvé. 

llisloire  et  description  de  la  basili<iiie  et  du  monastère  de  Saint-Denis. 

PAR  M'"e  FELICIE  d'AYZAC, 

Dignitaire  honoraire  de  la  maison  des  élèves 
de  ia  Légion  d’honneur. 

Nous  nous  faisons  un  devoir,  en  même  qu’un  plaisir, 
d’annoncer  comme  très-prochaine  la  publication  d’un  nou¬ 
veau  travail  archéologique  de  M”®  Félicie  d’Ayzac. 
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M”®  d’Ayzac — il  faut  le  dire  pour  les  plus  jeunes  de  nos 
lecteurs — est  une  des  femmes  les  plus  intelligentes,  les 
plus  érudites  et  les  plus  modestes  de  ce  temps-ci.  Patiente 
et  laborieuse  comme  un  bénédictin,  elle  a  passé  sa  vie 
dans  la  retraite,  tout  entière  à  l’étude  de  notre  archéologie 
nationale.  Tout  le  monde  connaît  les  excellents  travaux  de 
d’A  yzac  sur  la  symbolicpje  chrétienne  :  son  Mémoire 
sur  les  trente-deux  figures  des  tourelles  de  Saint-Denis  ;  son 
Explication  des  statues  du  porche  méridional  de  la  cathédrale 
de  Chartres-,  son  Parallèle  entre  les  monuments  religieux  de 
l’Italie  et  ceux  de  la  France,  de  l’Allemagne,  de  l’Angle¬ 
terre,  etc.';  et  tout  le  monde  a  pu  juger  du  savoir  remar¬ 
quable,  de  la  pénétration  singulière  et  du  talent  tout  viril 
de  cette  savante  femme. 

Aujourd’hui,  d’Ayzac  s’occupe  d’une  monographie 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis;  mais  ce  qu’elle  va  d’abord 
livrer  à  la  publicité,  c’est  l’histoire  et  la  description  de 
l’ancien  monastère,  pris  à  part  de  la  basilique.  Le  travail 
de  M“'®  d’Avzac  sera  élucidé  par  une  vue  cavalière  de 
l’édifice  du  moyen  âge,  oubliée,  depuis  des  siècles,  peut- 
être,  et  heureusement  retrouvée  par  l’auteur  dans  je  ne 
sais  quelle  poussière  hibliographique. 

Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  au  nouveau  livre 
de  M””  d’Âyzac  le  succès  qui  a  accueilli  tous  ses  aînés, 
et  nous  sommes  bien  convaincu  que  notre  souhait  sera 
réalisé. 

- O —  «<■ 

Dccouverles  archéologiques, 

Rome  1"  janvier.  —  Les  fouilles  qui  avaient  été  com¬ 
mencées  avec  tant  de  succès  dans  le  domaine  de  San-Aga- 
ta-de-Petra-Aurea,  appartenant  à  la  Propagande,  ont 
I  donné  des  résultats  importants.  11  s’est  pleinement  confirmé 
j  (pie  la  basilique  découverte  est  celle  du  pape  Alexandre  P'', 

1  située  près  de  la  Via  Momentana,  qui  n’était  connue  que 
I  par  les  initéraires;  et,  en  effet,  on  a  découvert  le  tombeau 
de  ce  pontife,  qui,  comme  cela  est  ordinairement  pour  les 
I  tombeaux  des  martyrs,  forme  l’autel.  L’inscription  constate 
^  que  ce  sanctuaire  lui  est  consacré,  à  eu  juger  d’après  les 
caractères,  dans  le  iv<“  siècle,  par  un  évêque  romain,  dont 
j  le  nom  est  effacé  jusqu’à  la  letti'e  initiale.  Un  large  escalier 
‘  de  marches  nombreuses  conduit  en  descendant  jusqu’au 
tombeau,  (jui  est  entouré  de  colonnes  de  pierre  de  roche 
précieuse. 

La  basiTupie  n’a  pas  été  simplement  creusée  dans  le  tuf, 
mais  maçonnée,  et  plusieurs  colonnes  en  ont  dt'jà  été  trou¬ 
vées.  Le  pavé  se  compose  de  tablettes  de  marbre,  la  plupart 
j  couvertes  d’inscriptions;  évidemment,  beaucoup  de  per- 
■  sonnes  s’étaient  fait  enterrer  près  du  tombeau  du  martyr. 

I  Les  fortes  averses  des  dernières  semaines  contrarient  fort 
les  travaux;  pourtant  ils  sont  poussés  autant  ipie  possible, 
i  grâce  au  zèle  infatigable  du  commissaire  des  antiquités, 

'  M.  Visconti.  Du  recevra  proebainement  un  rapport  plus 
précis  de  la  plume  de  ce  savant.  L’in)portauce  de  la  d\icou- 
'  verte  d’une  basilique  d'une  époque  aussi  reculée,  et  rela¬ 
tivement  si  bien  conservée  et  si  richement  décorée,  se 
!  comprend  d’elle-même.  .Aussi  dit-on  que  Sa  Sainteté  s’y 
j  inttu’esse  beaucoup,  et  qu’elle  a  même  l’intention  d’assister 
I  en  personne  à  l’ouverture  des  tombes  qui  entourent  le 
!  tombeau  juincipal,  et  dont  on  se  promet  d’importants 


résultats.  On  espère  pouvoir  restaurer  assez  bien  l’ancien 
édifice. 


On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  des  fouilles  que 
M.  le  professeur  Rangabe  d’Athènes,  de  concert  avec  l’ar¬ 
chéologue  allemand  M.  le  docteur  Bursian,  a  entrepris 
dans  les  ruines  du  temple  de  Junon,  près  d’Argos,  avec 
la  faible  somme  de  250  thalers,  produit  d’une  souscription 
recueillie  en  Allemagne.  Ces  messieurs  ont  réussi  à  décou¬ 
vrir  tout  l’emplacement  de  l’ancien  temple,  et  à  détermi¬ 
ner  son  étendue  en  longueur  et  en  largeur,  ainsi  que  sa 
hauteur  d’après  les  débrisde  colonnes  trouvées.  Lescolonnes  ! 
paraissent  avoir  été  d’une  sorte  de  tuf  ;  la  cella  du  temple, 
de  pierre  à  chaux.  Les  statues  et  bas-reliefs  en  marbre  de 
Paros,  qui  ornaient  le  temple,  n’ont  été  trouvés  qu’à  l’état 
de  débris,  mais  en  grande  quantité.  On  compte  550  frag¬ 
ments  de  figures  pour  la  plupart  non  drapées,  qui  ont  été 
provisoirement  exposées  dans  une  salle  à  Argos.  11  y  en 
a  d’une  grandeur  considérable,  et,  comme  on  devait  s’y 
attendre  à  l’égard  d’œuvres  de  Polyclète  et  de  son  école, 
d’une  extrême  beauté.  L’insuffisance  des  fonds  n’a  pas 
permis  malheureusement  d’obtenir  des  fouilles  le  résultat 
désiré.  Toutefois  cette  découverte,  si  la  main  d’un  habile 
artiste  assemble  les  fragments  trouvés,  peut  être  pour 
l’histoire  de  l’art  d’une  importance  peut-être  aussi  grande 
que  la  découverte  des  Eginètes. 

Concours  pour  la  construction  de  riiôtel-de-ville  de  Hambourg. 

(Voir  la  livraison  de  mai  1854.) 

JUGE5IEXT  DU  CONCOURS. 

La  Commission  formée  pour  les  travaux  préparatoires 
à  la  construction  de  l’Hôtel-cle-Ville  de  Hambourg  a  adjugé 
ainsi  qu’il  suit  les  prix  dévolus  aux  trois  projets  jugés  les  : 
meilleurs*.  j 

Le  premier  prix,  de  550  frédérics  d’or  (7,700  fr.),  à  ! 
]^I.  Gilbert-Scott,  de  Londres;  i 

Les  deux  seconds  prix,  de  chacun  250  frédérics  d’or 
(5,500  fr.),  à  MM.  A.  Meuron,  de  Hambourg,  et  L.  F. 

G.  Bohnskeat,  membi’e  de  l’Académie  impériale  des  Arts 
de  Saint-Pétersbourg. 

La  Commission  invite  MM.  les  architectes  dont  les  pro¬ 
jets  n’ont  pas  été  couronnés  à  faire  retirer  ces  projets  dans 
le  plus  bref  délai  possible,  en  s’adressant  à  la  chancellerie 
syndicale,  qui  les  délivrera  sur  la  présentation  des  récé¬ 
pissés. 


COUR  DE  CASSATION. 

(Chambre  des  requêtes).  Présidence  de  M.  Dérenger. 

Biillelîu  du  2  août. 

OEUVRE  INDIVIDUELLE.  —  POELE  DE  FONTE. — CONTREFAÇON. 

L’amélioration  de  la  forme,  même  dépourvue  de  toute 
espèce  d’ornements  artistiques,  des  poêles  de  fonte  desti¬ 
nés  à  remplacer  d’une  manière  plus  économique,  plus 
gracieuse  et  plus  commode,  les  fourneaux  dispendieux 
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i  qui  servent  aux  usages  domestiques  ou  s’emploient  dans 
les  fabriques,  donne  à  cette  œuvre  un  caractère  d’indivi¬ 
dualité  qui  constitue,  en  l’absence  du  brevet,  au  prolit  de 
j  l’inventeur,  un  monopole  de  production  industrielle  pro- 
,  tégé  par  l’article  ;  de  la  loi  du  19  juillet  1793. 

Cassation,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Cbegaray, 
conformément  aux  conclusions  de  M.  l’avocat  général 
Vaïsse,  et  après  avoir  délibéré  en  la  chambre  du  conseil, 
d’un  arrêt  rendu  par  la  cour  impériale  de  Paris,  le 
i  11  août  1852.  (Vivaux  frères  contre  Morel  frères  ;  plai¬ 
dants,  M'®  Fabre  et  Costa.) 

I  Btilleliii  (lu  7  août. 

EXPROPRIATION  POUR  CAUSE  d’uTILITÉ  PUBLIQUE. —  JUGEMENT. 

'  — POURVOI. LOCATAIRE. 

I  Aux  termes  de  l’article  20  de  la  loi  du  3  mai  IS^l,  le 
droit  de  se  pourvoir  en  cassation  contre  le  jugement  qui 
I  prononce  l’expropriation  étant  exclusivement  réservé  au 
j  propriétaire  de  l’immeuble  exproprié,  seul  représentant 
légal,  vis-à-vis  de  l’expropriant,  de  tous  ceux  ayant  des 
droits  à  faire  valoir  sur  cet  immeuble,  le  locataire  doit 
être  déclaré  non  recevable  ,  comme  étant  sans  qualité, 
dans  le  pourvoi  en  cassation  qu’il  a  formé  contre  un  pareil 
,  jugement,  lors  même  que  le  propriétaire  exproprié  n’au¬ 
rait  pas  usé,  dansle  délai,  du  droit  que  l’article  sus-énoncé 
lui  accorde. 

Arrêt  de  non-recevabilité,  au  rapport  de  M.  le  conseil¬ 
ler  Renouard,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Nicias- 
Gaillard,  premier  avocat-général,  et  après  délibéré  en 
chambre  du  conseil,  du  pourvoi  formé  contre  un  juge¬ 
ment  rendu,  en  matière  d’expropriation,  par  le  tribunal 
civil  de  la  Seine,  le  28  janvier  1854.  (Jacomet  contre 
le  préfet  de  la  Seine  ,  représentant  de  l’État  ;  plaidants  , 
M®s  Mimerel  et  de  Yerdlère.l 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JAUBERT. 

Bulletin  du  23  août. 

i 

INCENDIE.  -  RESPONSABILITE  DU  PROPRIETAIRE  VIS-A-VIS  DE 

SON  LOCATAIRE. 

Le  locataire,  victime  d’un  incendie  qui  a  commencé 
dans  le  logement  occupé  par  le  propriétaire,  ne  peut  en 
mettre  la  responsabilité  sur  celui-ci,  en  vertu  de  la  pré¬ 
somption  légale  de  l’article  1753  du  (mde  Napoléon,  qui 
rend  le  locataire  responsable  de  l’incendie,  à  moins  qu’il 
ne  fasse  certaines  preuves  que  la  loi  indique.  Cette  pré¬ 
somption  légale  de  faute  établie  en  faveur  du  propriétaire 
contre  le  locataire  ne  peut  être  appliquée  de  locataire  à 
I  propriétaire.  Ainsi  il  n’est  pas  vrai  en  droit  de  soutenir 
I  que,  par  cela  seul  que  le  feu  a  pris  naissance  dans  le 
j  logement  occupé  par  le  propriétaire,  il  doive  répondre  de 
I  rincendie  souffert  par  sou  locataire.  Celui-ci  peut  bien 
i  exercer  contre  le  propriétaire  une  action  en  dommages  et 
*  intérêts  en  vertu  du  principe  général  de  l’article  1382  du 
I  code  Napoléon,  qui  oblige  quiconque  a  causé  un  dommage 
,  à  le  réparer;  mais  alors  il  ne  suffit  pas,  pour  faire  accueil- 
I  lir  cette  action  en  justice  ,  qu'il  soit  constant  que  le  feu  a 
commencé  dans  le  local  occupé  par  le  propriétaire,  il  faut 
encore  prouver  que  l’incendie  a  été  occasionné  par  sa 
faute  ou  par  son  imprudence.  Ainsi,  le  jugement  qui  a 


admis  l’action  endommages  et  intérêts,  dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  en  jugeant  que  le  locataire  n’avait  plus  rien  à  prou¬ 
ver  du  moment  où  il  était  reconnu  que  le  feu  avait  pris 
d’abord  chez  le  propriétaire,  a  faussement  appliqué  l’ar- 
^  ticle  1753,  et  violé  les  articles  1315,  1382  et  suivants  du 
'  code  Napoléon.  (Arrêts  conformes  de  la  cour  de  cassation 
j  des  11  avril  1831  et  juillet  1834  ;  arrêts  des  cours  de 
j  Bordeaux  du  25  juin  1828,  12  août  1829;  Paris,  16  mai 
1825;  Pau,  6  juillet  1825  et  Nancy,  19  juillet  même 
i  année.)  Admission  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Silvestre 
i  et  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  l’avocat  général 
[  d’Ubexi,  du  pourvoi  du  sieur  Cuigne  de  Moisod;  plaidant, 
j  Me  Jousselin. 

:  Bulletiu  du  29  août. 

ENREGISTHEMEIST. - EXPERTISE. - SURENCHERE. 

'  La  demande  en  expertise  formée  par  la  régie  pour 
j  insuffisance  du  prix  déclaré  dans  une  vente  amiable  ne 
peut  donner  lieu  à  aucun  supplément  de  droits,  lorsqu’il 
y  a  eu  surenchère.  La  surenchère  efface  la  venteamiable, 
j  et  ne  permet  plus  d’exiger,  à  son  sujet,  ni  le  droit,  ni  le 
i  double  droit.  (Articles  17  et  18  de  la  loi  du  22  frimaire 
î  an  VII  ;  article  5  de  la  loi  du  27  ventôse  an  IX.) 
j  Rejet,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Caultier,  et  con¬ 
formément  aux  conclusions  de  M.  l’avocat  général  Vaïsse, 
d'un  pourvoi  dirigé  contre  un  jugement  rendu  le  14  fé¬ 
vrier  1852,  par  le  tribunal  civil  d’Aix.  (Enregistrement 
contre  Barrai  ;  plaidants.  Me'  Moutard-Martin  et  Paignon). 


COUR  IIVIPÉRIALE  DE  PARIS  (Ce  CHAMBRE). 

Audience  du  ü  aoiil. 

DESTINATION  DU  PERE  DE  FAMILLE. - EAUX  ET  SOURCES 

ALIMENTANT  UN  MOULIN. 

Sous  l’ancien  droit,  la  destination  du  père  de  famille 
résultant  de  l’état  des  lieux  établi  par  le  propriétaire,  au 
moment  où  les  deux  fonds,  depuis  divisés,  étaient  dans  la 
même  main,  pouvait  être  invoquée  par  celui  auquel  pro¬ 
fitait  la  servitude. 

La  servitude  de  conduite  et  de  restitution  des  eaux  nées 
ou  passant  sur  un  terrain  peut  donc  être  revendiquée,  à 
ce  titre,  par  le  propriétaire  d’un  moulin  inférieur  auque 
elles  arrivaient  par  l’elfet  de  cette  destination  de  père  de 
famille. 

Audience  du  11  août. 


LOCATION  BOURGEOISE. - MAISON  HABITEE  BOURGEOISEMENT.  - 

LOCATION  d’aPPARTEMENTS  MEUBLES.  -  ÉCRITEAUX  ET 

ÉCUSSONS  INDICATIFS  DE  CETTE  LOCATION.  —  DROITS  DU 
PROPRIÉTAIRE  DE  l’iMMEUBLE. 

1.  Le  propriétaire  d’une  maison  louée  d’abord,  sans 
qu’il  y  ait  d’appartements  meublés  peut,  en  l’absence 
d’interdiction  contenue  dans  les  baux  de  ses  locataires, 
louer  plusieurs  des  appartements  de  sa  maison  pour  être 
sous-louées  comme  appartements  meublés. 

IL  Le  locataire  louant  bourgeoisement  ne  peut  criti¬ 
quer  ce  mode  de  location  meublé  que  quand  il  justifie 
d’un  trouble,  d’un  préjudice  résultant  du  défaut  de 
sûreté,  de  tranquillité  et  de  bonne  tenue  de  la  maison. 

111.  Mais  il  peut  demander  la  suppression  des  écriteaux 
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et  écussons  permanents  indicatifs  de  la  location  meublée 
et  cotte  suppression  doit  être  ordonnée  pour  éviter  le 
trouble  pouvant  résulter  pour  lui  soit  de  l’introduction 
dans  la  maison  des  étrangers  qui  viennent  visiter  les 
i  appartements  meublés,  soit,  de  locations  passagères  et  de. 
courte  durée  à  des  personnes  de  moralité  douteuse. 

Aiiilionces  des  21  et  22  juillet. 

I  CONSTaUCTIONS  KI.EVÉES  PAU  l'X  LOCATAIRE  Sl  ll  TEnRAlV  LOIÉ . 

- OPTION  PL  PROPRIÉTAIRE  POUR  LEUR  CONSERVATION.  — 

REMROVRSEMENT  PE  LA  VALEUR  PES  MATERIAUX  ET  PU 

PRIX  PE  LA  MAIN  p’OEUVRE.  -  MALFAÇONS.  -  VICES  PE 

CONSTRUCTIONS. 

I.  Le  propriétaire  qui  a  opté,  ou  qui,  déclin  de  l’option 
par  son  fait,  doit  être  considéré,  comme  ayant  opté  pour 
la  conservation  de  constructions  élevées  sur  son  terrain 
par  nn  locataire,  doit  rembourser  à  celui-ci  la  valeur  des 
matériaux  et  le  prix  de  la  main  d’œuvre  à  l’époque  des¬ 
dites  constructions  et  non  à  celle  de  la  prise  de  possession 
sans  qu'il  y  ait  lien  de  lui  tenir  compte  de  la  valeur  des 
constructions  par  lui  élevées,  et  remplacées  par  d’autres 

.  par  le  locataire,  et  sans  avoir  égard  aux  malfaçons  et 
vices  de  construction.  (Articles  511,  1625,  et  1641  du 
code  Napoléon). 

II.  Il  n’  est  cependant  pas  tenu  de  tenir  compte  des 
travaux  tels  que  ceux  de  peinture  et  de  tenture  qui  n’exis¬ 
tent  plus  lors  de  la  reprise  de  possession. 

Itulletin  liiblio^rapliiqiie. 

Ltude  sur  le  pavage  É51AILLÉ  (lans  le  dcpartemenl  de  l’Aisne; 
par  Édouard  Fleury,  corresjiondanl  du  connlé  de  la  langue, 
de  riiistoire  el  des  ans  auprès  du  niinislère  de  l’inslrucllon 
publique.  200  dessins  par  Ed,  Fleury,  gravés  par  Mine  Ed. 
Fleurv.  In-  i"  de  Fl  teuilles.  Iinp.  de  Ed.  F’ieury  5  Laon.  — 
.V  Paris,  cbez  llidron. 

NonMANRiE  (la)  SouTEnRAiNE,  ou  nolices  sur  des  cimetières  ro¬ 
mains  el  des  cimelières  francs  explorés  en  Normandie  , 
par  M.  l'abbé  Foebet.  2®  édition.  In-S»  de  20  feuilles  12 
conqrrisle  poiTrail  de  l’auteur,  lmp.  de  Delevoye,  à  Dieppe. — 
:i  Paris,  clie/.  Deracbe,  Didron;  à  Itouen,  cbe/.  LebrumenI, 
i  Fb-iirv,  llerpin,  l.anctin;  à  I)ie]q>e,  cbez  Marais.  Prix  7  oO. 

Oiivnyc  roiiroiiiKl  pir  ITnMinitcn  1854. 

Traité  klémentaire  d’arilbmérnpie  décimale,  contenant  toutes 
les  opérations  ordinaires  3])[diquées  au  système  métrirpie  et 
olO  jiroblèmes  suivis  de  leurs  réponses,  pour  servir  d’exer¬ 
cices  aux  élevés,  augmenté  du  système  de  l’unité  pour  ré¬ 
soudre  les  jrroblémes  sans  le  secours  des  proportions.  Par 
I  J.  M.  N.  L.  Tbomasson.  édition,  ln-18  de  4  feuilles.  lmp. 
de  l.oircau-Fcucboi,  à  Dijon.  —  A  Cbâlon-sur-Saûne,  chez 
Dover;  à  Paris,  cbez  llacbelte;  à  Lyon,  chez  Drim. 

Locus  COMPLET  IiE  IiESSIN  I.INÉAIIlE,  gividué  Cl  ju’Ogrcssif,  coiile- 
nanl  la  géométrie  jiratiipie,  élémentaire  el  descriptive.  Par- 
’  jienlage,  la  levée  des  jilans  et  le  nivellement,  etc.,  etc.,  par 
i.otiis  Delaistre,  jtrofesseur  de  dessin  général,  etc.  D®  jianie. 
Iii-'m  oblong,  de  d  feuilles,  plus  20  |)lancbcs.  lmp.  de  Mallet- 
liacbelier,  a  l’aris.  —  A  Paris,  cbez  Mallel-Bacbelier. 

l/our  rage  sera  en  i  parties.  Prix  complet  :  18  fr. 


Recherches  archéologiques  sur  les  abbayes  de  l’ancien  diocèse  de  ' 
Paris.  /.  Maubuisson.  2»  édition.  Par  Hérard,  arcbitecte. 
In-8“  d’une  feuille.  lmp.  de  Bailly,  à  Paris.  —  A  Paris,  cbez 
l’auteur,  rue  Sl-Dominique-Sl-Germain,  8;  chez  Didron. 

Tarif  des  prix  de  tous  les  matériaux  el  de  tous  les  ouvrages  de  i 
la  construction  des  bâtiments,  comprenant  la  terrasse,  la  ma-  i 
çonnerie,  etc.,  par  Charles  Gaucher.  2®  édition,  revue  et 
augmentée  d’un  devis  général  des  ouvrages  de  toutes  natures 
à  exécuter  pour  l’entretien  des  chemins  vicinaux.  In-S®  de  [ 
10  feuilles  .3/4.  lmp.  de  Lecesne,  à  Blois.  —  A  Tours,  chez 
Guillaud-Verger.  ; 

Projet  d’un  tbéâlre  impérial  pour  l’Opéra  avec  salle  de  concerts,  i 

offert  à  S.  M.  l’empereur  des  Français,  par  L.  M.  Viguel  et  ^ 

Max-Berlbelin,  architectes.  Année  18.33.  In-folio  d’une  feuille.  ; 

lmp.  de  Cbaix,  à  Paris.  , 

Eclairage.  Notes  sur  les  principes  et  le.s  procédés  fondamentaux  ; 
de  l’éclairage,  suivi  de  l’exposé  d’un  ensemble  d’inventions  ' 
propres  à  améliorer  beaucoup  presque  tous  les  appareils  ! 
connus;  depuis  le  plus  simple  et  le  plus  facile,  la  veilleuse  \ 
jusqu’au  plus  complexe  et  le  plus  puissant,  le  phare.  Par 
Berlhaull-Ducreux,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
en  retraite.  In-8o  de  4  feuilles  1/4,  plus  une  planche,  lmp.  j 

de  Déjussieu,  à  Chalon-sur-Saône.  A  Paris,  Carillan-Gœury  | 

(18,34).  ! 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais,  tôm  3.  j 

in-8o  de  23  feuilles  1/2.  lmp.  de  Jacob,  à  Orléans.  —  A  Or¬ 
léans,  chez  Blanchard  ;  à  Chartres,  chez  Garnier;  à  Paris,  | 

chez  Deraclie.  Prix .  lOfr.  00 

Notice  sur  l’Ilôtel-de-Ville  de  Paris,  par  IL  F.  In-32  d’une  î 
feuille  3/i.  lmp.  de  Vinchon,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 

Marchand,  rue  de  Bivoli,  1  10.  Prix . .  0  50  ! 

Prix  de  base  et  de  réglement  applicables  aux  travaux  de  bâti¬ 
ment  exécutés  en  1855,  établis  par  une  commission  de  véri-  I 
ficaleurs  du  ministère  d’Ètat  et  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
publiés  par  Morel,  contrôleur  des  travaux  publics.  In-4û  de 
19  feuilles,  lmp.  de  Cosse,  à  Paris.  —  Chez  Cosse,  place 
Dauphine,  27;  chez  Morel,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  12;  [ 

chez  Reichmann,  chez  le  concierge  du  ministre  des  travaux  j 

publics.  Prix .  10  00  j 

Dictionnaire  raisonné  de  l’architecture  française  du  XP  au  XVP  j 
siècle,  par  M.  Viollet-le-Duc.  Compte  rendu  par  M.  Prosper  i 
Mérimée,  membre  de  l’Institut.  In-S»  d’une  feuille  1/4.  lmp.  i 
de  Bonavenlure  el  Ducessois,  Paris.  | 

Extrait  du  Moniteur,  N.  du  30  décembre  1854  et  du  3  janvier  1855  i 
Cathédrale  (la)  de  Toul,  olTerle  aux  visiteurs,  aux  étrangers,  | 
aux  savants,  aux  archéologues  et  à  tous  les  Lorrains,  avec  les 
détails  el  les  explications  qui  peuvent  les  intéresser,  par 
C.  L.  Ralaille,  de  Toul,  cbronitjueur  lorrain,  etc.  In-8®  de 
6  feuilles,  lmp.  de  Baslien,  à  Toul.  i 

Du  DIPLÔME  d’architecte.  Etal  de  la  question.  Compatibilité  j 
du  di[ilôme  avec  la  profession  d’architecte.  Quelle  serait  la  i 
nature  du  difilômc  el  comment  il  pourrait  être  institué.  —  Par 
M.  Ailül[)lie  Lance,  ardiileclc.  In-8o  de  54  pages.  lmp.  de 
Bonavenlure  et  Ducessois.  —  A  Paris,  chez  Bance,  éditeur. 
Prix .  2  00 

FvXlrail  de  \' EncyilopctUe  d Jrihilccturc, 

IN’O'J'A. — J'üiis  les  ouvrages  mciilioinics  ci-dessus  sc  Irouvenl  à  la  Li- 
ï»iairîe  d'Arrliilcclure  de  Baiice,  éditeur,  rue  Bonapaiie,  13,  en  face  de 
l'Iücolc  des  Beaux-Arls. 


L'éditeur  responsable,  BANCE. 


l’aris. — Imprime  chez  Honavkntltik  et  Ducessois,  quai  des  Augustins.  55,  près  du  pont  Neuf. 
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1er  mai  1855. 


SOMMAIRE  DO  V. 

TEXTE.— Avis  de  l’Éditeür.— Excdrsion  'en  Allemagne.  Sixième 
lettre  adressée  à  M.  Adolphe  Lance,  par  M.  Viollet-le-Duc.  — Jurispru¬ 
dence.  Palais  de  l'Industrie. — OEuvre  de  l’architecte. — Propriété  artisti¬ 
que. — Construction.  —  Mélanges.  De  la  distribution  des  recompenses  à 
l’Exposition  universelle. — Decouvertes  archéologiques. — Statistique  des 
industries  du  bâtiment.— Prix  des  terrains  à  Paris. — Bulletin  biblio¬ 
graphique. 


PEAÎVCHES.  —  Notre-Dame-de-Chalons-sur-Marne.  Porche  de  la 
façade  principale.  PI.  41. — Cathédrale  de  Chartres,  Triforium  de  la  nef, 
PI.  42. — Notre-Dame  de  Paris  ,  Sacristie,  cul-de-lampe  de  la  salle  D. 
PI.  43. — Cathédrale  de  Chartres,  Fenêtre  de  la  nef.  PI.  44. — Idem,  Pi¬ 
lier  de  la  nef.  PI.  45. — Chapelle  dü  petit  Luxembourg  a  Paris,  par 
Boffrand.  architecte.  PL  46. — Jardin  du  Luxembourg  a  Paris,  Balustrade 
par  M.  de  Gisors,  architecte.  PI.  47.  —  Marche  rue  du  Chateaü  d’eau  a 
Paris,  par  M.  E.  Petit,  architecte.  Coupes.  PI.  48-49.  —  Idem  ,  Détails  du 
comble.  PI.  50. 


AVIS  DE  L’  ÉDIT  EU  R. 

Nos  abonnés  recevront  en  même  temps  que 
ce  numéro  le  prospectus  d’un  ouvrage  dont  le 
litre  indique  suffisamment  l’objet  :  c’est  la  Revue 
architectonique  de  l’Exposition  universelle.  Cette 
grande  solennité  a  provoqué,  chez  tous  ceux  qui 
s’intéressent  aux  progrès  des  beaux-arts  et  de 
l’industrie,  une  si  vive  et  si  légitime  curiosité, 
que  nous  ne  pouvions  négliger  d’en  constater  les 
résultats  en  ce  qui  nous  concerne.  Mais  un 
rapide  examen  nous  a  bientôt  convaincu  que 
nous  ne  pouvions  penser  à  publier  dans  ['Ency¬ 
clopédie  d’architecture  le  travail  que  nous  voulions 
consacrer  à  V Exposition  universelle  sans  nous 
heurter  contre  l’un  de  ces  deux  écueils  :  tron¬ 
quer  outre  mesure  une  étude  qui  comporte  d’as¬ 
sez  longs  développements,  nous  rendre  incom¬ 
plets  de  parti  pris ,  rester  au-dessous  de  la  tâche 


que  nous  avions  entreprise,  et  de  ce  que  nos 
lecteurs  étaient  en  droit  d’attendre  de  nous,  et 
nous  borner  à  quelques  fragments  dépourvus  de  i 
toute  utilité;  ou  dépasser  de  beaucoup  les  limites  ! 
de  notre  journal  et  faire  plus  qu’en  doubler 
l’étendue.  Il  nous  répugnait  d’adopter  le  pre¬ 
mier  parti,  et  nos  abonnés,  qui  sont  témoins  tous  | 
les  jours  des  efforts  que  nous  faisons  pour  amé-  j 
liorer  V  Encyclopédie,  qui  connaissent  et  qui  veu-  i 
lent  bien  apprécier,  nous  en  avons  des  preu\^es, 
les  sacrifices  que  nous  nous  imposons  pour  ren¬ 
dre  notre  publication  digne  de  leur  bienveil¬ 
lance ,  comprendront  que  nous  ne  pouvions 
nous  arrêter  au  second  moyen.  i 


Nous  avons  pris  une  route  intermédiaire.  Nous 
nous  sommes  décidé  à  faire  de  la  Revue  architec¬ 
tonique  de  l’Exposition  universelle  une  publication 
spéciale  et  indépendante  (réservant  seulement 
pour  ['Encyclopédie  le  travail  que  M.  Adolphe 
Lance  se  propose  de  consacrer  aux  objets  exposés 
dans  la  section  des  beaux-arts).  Toutefois,  nous 
avons  tenu  à  établir  un  certain  lien  entre  notre 
journal  et  notre  livre,  et  à  associer  dans  une 
certaine  mesure  nos  abonnés  à  notre  entreprise. 

C’est  dans  cette  vue  que  nous  avons  réduit 
pour  eux  le  prix  d’abonnement  à  la  Revue  archi- 
tccionique  de  V Exposition  universelle  à  la  somme 
de  8  fr. 

BÂNCE,  éditeur. 


5'’  .4NNÉE. 
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EXCURSION  EN  ALLEMAGNE 

A  U.  Ad  O  Iph  e  Lance,  architecte. 

Prague,  septembre  1854. 

VI 

Mon  cher  confrère. 

Puisque  nous  sommes  à  Nuremberg,  nous  ne  quit¬ 
terons  pas  cette  ville  sans  vous  en  donner  une  idée 
sommaire.  Faute  de  croquis  je  ne  pourrais  vous  faire 
({ue  des  descriptions  stériles  et  assez  peu  concluantes, 
comme  toutes  les  descriptions  écrites  des  monu¬ 
ments  ;  je  m’attacherai  donc  uniquement  à  vous 
donner  une  idée  générale  de  cette  curieuse  ville, 
j’essayerai  de  vous  tracer  l’aspect  de  la  cité  allemande 
du  moyen  âge. 

-Nuremberg  est  entourée  encore  aujourd’hui  d’une 
formidalde  enceinte  qui  date  des  xiv%  xv"  et  xvU  siè¬ 
cles.  C’est  là  surtout  qu’on  reconnaît  l’esprit  conser¬ 
vateur  du  peuple  allemand;  en  ajoutant  des  défenses 
nouvelles  aux  fortilicalions  primitives,  on  a  laissé 
presque  partout  subsister  celles-ci.  Albert  Durer, 
(jui  l’un  des  derniers  a  fait  exécuter  des  ouvrages 
considérables  destinés  à  garantir  sa  ville  contre  les 
attaejues  extérieures,  a  pi’otité  des  défenses  déjà 
existantes  avec  un  respect  et  une  adresse  qui  font 
honneur  à  cet  habile  et  savant  homme;  plutôt  que 
de  les  détruire  il  les  a  j»rotégées;  loin  de  les  traiter 
avec  ce  dédain  superbe  des  ingénieurs  militaires  qui 
rasent  impitoyablement  ou  modifient  ce  que  leurs  j 
prédécesseurs  ont  fait,  il  a  élevé  des  boulevards  en  | 
avant,  il  a  fait  entrer  les  vieux  murs  et  les  vieilles  j 
tours  ilans  son  système  général  de  défense,  comme  ! 
ou  j)lace  un  bataillon  d’invalides  au  milieu  déjeu¬ 
nes  troupes.  .Son  système  d’ailleurs  n’est  point  à 
dédaigner;  ([uel(|uefois  l’expérience  vient  donner  un 
démenti  aux  savants  calculs  de  la  théorie  moderne 
sur  la  défense  des  placés;  il  n’est  donc  pas  hors  de 
pro[)Os  de  faire  connaître  en  quoi  consistent  les  res- 
.'ources  sur  les(pielles  Albert  Durer  comptait  de  son 
tem|)S  pour  défendre  sa  ville,  sa  ville  qu’il  aimait 
avec  un  amour  tout  filial. 

l.aissant  substituer  l’ancien  disposilif  dcfcnsif 
(suivant  l’expression  moderne),  Albert  Durer  établit 
eu  avant  de  longues  courtines  terrassées  propres  à 
recevoir  ilii  canon  et  des  ai'(|uebusiers,  interrom|)HCS 
de  distance  en  distance,  et  surtout  aux  angles  sail¬ 
lants,  par  de  gros  boulevards  ou  bastions  demi-circu- 

I  Voir  |ps  livraisons  d’octobre,  novembre,  décembre,  janvier 
cl  avril  derniers. 


laires  munis  de  batteries  barbettes  et  couvertes. 
Ces  bastions  en  maçonnerie  sont  formidables,  bien 
construits,  couronnés  par  des  parapets  de  plusieurs 
mètres  d’épaisseur,  en  talus  convexes,  lesquels  pou¬ 
vaient  être  surmontés  de  galeries  en  bois  destinées  à 
recevoir  des  tirailleurs,  le  tir  des  pièces  se  faisant 
sous  ces  galeries;  les  fossés  sont  très-larges  et  pro¬ 
fonds.  Au-devant  des  portes  sont  établies  de  vastes 
places  d’armes  à  plusieurs  étages  de  feux  et  soli¬ 
dement  maçonnées.  Enfin  (  et  c’est  là  surtout  en 
quoi  le  système  d’Albert  Durer  mérite  d’être  étudié), 
en  dedans  de  ses  défenses  et  englobées  dans  les  ancien¬ 
nes  fortifications  conservées ,  s’élèvent  de  hautes  et 
épaisses  tours  commandant  tous  les  ouvrages  ainsi 
que  la  campagne,  et  couronnées  par  des  batteries 
circulaires  assez  bien  protégées  par  des  parapets  en 
pierre  et  des  ouvrages  en  bois.  A  la  base  de  ces  tours 
sont  percées  des  embrasures  qui  enfilent  les  chemins 
de  ronde  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  défenses. 
Je  ne  sais  combien  de  temps  ces  tours  pourraient 
résister  à  des  batteries  de  siège  bien  établies  ;  mais  vu 
l’épaisseur  de  leurs  murs,  la  manière  dont  elles  sont 
construites,  leur  forme  conique,  la  façon  dont  leur 
base  est  protégée  par  les  ouvrages  antérieurs,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’elles  soutiendraient  longtemps  l’ef¬ 
fort  des  boulets  ennemis,  et  que  par  leurs  feux  plon¬ 
geants  elles  pourraient  gêner  beaucoup  les  travaux 
d’approche,  forcer  l’assiégeant  à  faire  ses  parallèles 
très-profondes  ainsi  que  ses  cheminements,  à  élever 
devant  ses  batteries  de  brèche  des  talus  très-élevés 
pour  les  masquer. 

Albert  Durer  avait  évidemment  voulu  concilier  ce 
(ju’il  y  avait  de  bon  dans  les  deux  systèmes  de  défense 
ancien  et  moderne.  Il  balayait  la  campagne  par  les 
feux  rasants  de  ses  courtines  et  boulevards,  et  la 
dominait  par  ses  donjons  jalonnés  sur  tout  le  péri¬ 
mètre  des  fortifications.  En  conservant  les  anciennes 
murailles  qui  dominent  ses  ouvrages,  il  se  réservait 
un  double  rang  de  feux  de  tirailleurs.  Remarquez 
(jue  ces  fortifications  sont  à  peu  près  intactes.  Les 
murailles  anciennes  possèdent  partout  leurs  Lourds 
on  chemins  de  ronde  en  bois  crénelés.  Les  volets  des 
embrasures  sont  en  place  ;  en  parcourant  les  dehors 
de  Nuremberg  on  peut  se  croire  en  plein  xvè  siècle. 
Si  vous  entrez  en  ville,  l'illusion  continue  :  les  mai¬ 
sons  les  jdus  modernes  datent  du  xvii®  siècle,  elles 
ont  toutes  conservé  leurs  brétèches  saillantes  sur  la 
rue,  leurs  galeries  supérieures ,  leurs  pignons  et 
combles  aigus  ;  les  rues  sont  tortueuses ,  mais 
vivantes,  garnies  de  boutiques  de  forme  ancienne; 
les  coins  de  rues  ont  conservé  leurs  saints  dans  des 
niches,  leurs  potences  en  fer  pour  recevoir  des 
fanaux;  les  portes  sont  renforcées  de  vieilles  ferrures, 
les  fenêtres  de  rez-de-chaussée  munies  de  grilles 
soigneusement  ouvragées;  les  monuments  publics 
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sont  tous  anciens,  bien  entretenus  et  nombreux;  les 
ponts  conservent  leurs  statues,  leurs  lanternes,  leurs 
parapets  moulurés,  et  tout  cela  ne  sent  pas  l’aban¬ 
don,  mais  au  contraire  vit,  agit,  est  utilisé  chaque 
jour,  s’use,  mais  est  exempt  de  mutilation.  A-t-on 
besoin  d’un  nouvel  édifice,  on  le  construit  à  côté  de 
l’ancien  ;  et  chaque  âge  semble  avoir  apporté,  dans 
cette  curieuse  cité ,  son  contingent  en  respectant 
l’œuvre  des  devanciers.  Partout  des  fontaines,  des 
statues,  des  monuments  commémoratifs  agglomérés 
sans  idée  de  symétrie. 

Nuremberg  est  une  collection  plutôt  qu’une  ville; 
ce  peuple  semble  avoir  horreur  de  la  destruction. 
Ce  que  vous  voyez  dans  la  rue,  vous  l’observez  dans 
les  babitations.  Le  bourgeois  de  Nuremberg  peint  et 
repeint  sans  cesse  les  vieux  châssis  de  ses  fenêtres 
du  xvP  siècle,  mais  ne  les  change  pas;  il  met  un 
tapis  sur  les  marches  usées  de  l’escalier  à  jour  qui 
fait  l’ornement  de  sa  cour,  mais  ne  lesremi)lace  pas. 
Si  les  Nuremburgeois  le  pouvaient,  ils  couvriraient 
certainement  leur  ville  d’une  immense  cloche  de 
verre.  Quand  un  édifice  n’a  plus  une  destination 
précise,  on  en  fait  un  musée  dans  lequel  on  place 
quelques  tableaux,  quelques  fragments  recueillis 
à  droite  et  à  gauche.  Vous  croyez  entrer  dans  une 
chapelle ,  point  ;  c’est  une  collection  d’objets  d’art, 
et  un  homme  est  là  avec  de  petits  livrets  explicatifs. 
Est-ce  spéculation? est-ce  comme  à  Londres  une  exhi¬ 
bition  au  profit  de  telle  ou  telle  société,  des  pauvres, 
des  naufragés,  des  émigrants?  Non,  le  bénéfice  est 
minime,  il  est  secondaire,  c’est  l’amour  de  la  collec¬ 
tion  qui  est  le  fait  dominant,  le  moteur;  les  Alle- 
:  mands  amassent  des  tableaux  dans  leurs  musées, 
comme  ils  amassent  des  monuments  dans  leurs  villes; 
conserver,  réunir,  collectionner  enfin,  voilà  leur 
passion  dominante.  Si  les  Allemands  joignaient  à 
cette  précieuse  disposition  naturelle  un  esprit  cri¬ 
tique;  si  en  conservant ,  ils  savaient  discerner  et 
choisir,  ce  serait,  au  point  de  vue  des  arts,  le  premier 
peuple  du  monde;  malheureusement  il  n’en  est  pas 
ainsi  ;  tout  leur  est  bon,  amasser  est  le  but,  on  n’en 
aperçoit  point  d’autre.  Ils  nous  laissent,  à  nous  qui 
détruisons  le  bon  comme  le  mauvais  avec  une  égale 

insouciance,  le  soin  de  critiquer,  déclasser . quand 

il  nous  reste  quelque  chose  à  critiquer  ou  à  classer. 
*  Il  faut  croire  que  la  Providence,  qui  arrange  les 
choses  pour  le  mieux ,  n’a  pas  voulu  qu’un  peuple 
pût  réunir  des  qualités  si  diverses;  car  il  faut  bien  en 
convenir,  parmi  tant  de  monuments,  d’objets  d’art 
conservés  avec  un  scrupule  filial,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  trouver  à  Nuremberg  (et  je  prends  ici  cette 
ville  comme  type)  une  de  ces  œuvres  qui  nous 
laissent  un  souvenir  durable;  on  est  souvent  étonné, 
jamais  ému;  on  examine  avec  un  vif  sentiment  de 
curiosité ,  mais  c’est  toujours  le  dernier  objet  qui 


frappe  et  fait  oublier  ceux  que  l’on  avait  vus  précé¬ 
demment. 

Je  me  souviens,  à  ce  propos  de  l’impression  que  nous 
ressentîmes  à  Rome,  il  y  a  de  cela  dix-huit  ans.  Ar¬ 
rivant  dans  la  ville  éternelle  l’esprit  plein  de  tout  ce 
que  l’on  dit  sur  les  monuments  dont  elle  est  cou¬ 
verte,  nous  crûmes  les  premiers  jours  à  une  mysti¬ 
fication  :  les  palais  nous  semblaient  assez  maussades, 
insignifiants;  les  églises,  ou  de  misérables  baraques 
en  brique  et  sapin  mal  bâties,  ou  des  amas  de 
formes  d’architecture  les  plus  monstrueuses;  les  rui¬ 
nes  antiques....  la  plupart  d’une  mauvaise  époque, 
des  édifices  cent  fois  remaniés  et  ayant  perdu  leur 
caractère.  Mais  ce  premier  examen  terminé,  et,  dans 
le  calme  profond  dont  on  jouit  si  pleinement  au 
milieu  de  la  vaste  cité  aux  trois  quarts  déserte,  quel¬ 
ques  monuments,  quelques  peintures  revenaient 
dans  la  mémoire ,  en  y  laissant  chaque  jour  des 
traces  plus  profondes  ;  bientôt  ils  formaient  comme 
des  points  lumineux  dont  les  reflets  jetaient  la  clarté 
jusque  sur  les  objets  les  plus  médiocres  en  appa¬ 
rence.  Après  une  année  de  séjour,  nous  étions 
arrivés,  comme  tant  d’autres  avant  nous,  à  vénérer 
les  plus  humbles  pierres  de  la  grande  cité,  à  les  con¬ 
sidérer  avec  amour,  à  trouver  à  toute  chose  un  par¬ 
fum  d’art,  une  poésie  enfin  que  nulle  autre  ville  ne 
possède.  C’est  qu’il  suffit  d’un  chef-d’œuvre  pour 
illuminer  toute  une  cité  et  rendre  son  souvenir  im¬ 
périssable.  Or,  à  Nuremberg  tout  est  curieux,  tout 
est  intéressant,  tout  occupe  l’esprit  et  les  yeux,  mais 
rien  ne  laisse  un  souvenir  :  on  sent  l’empreinte  du 
métier  partout,  de  l’art,  nulle  part.  Et,  si  je  prends  | 
le  monument  le  plus  remarquable  de  Nuremberg,  j 
celui  connu  de  tous,  le  tombeau  de  saint  Sébald,  j’y  , 
trouve  certes  la  marque  d’un  vrai  talent,  une  habi-  | 
leté  peu  commune,  de  charmants  détails,  un  travail 
surprenant;  mais  de  la  recherche  et  pas  d’idées;  une 
exécution  parfaite,  et  pas  de  style;  une  composition 
ingénieuse,  et  pas  de  conception  ;  une  adresse  qui  ne 
sait  pas  s’arrêter  à  temps  et  ne  voit  pas  l’abîme  qui  j 
sépare  la  grâce  de  la  manière,  la  hardiesse,  du  tour 
de  force.  Je  connais  tel  pauvre  tombeau  oublié  dans  j 
une  de  nos  églises  de  village,  mutilé,  profané,  qui 
possède  dans  son  humilité  une  dose  d’art  cent  fois 
plus  forte  que  le  splendide  tombeau  de  saint  Sébald  ; 
j’entends  d’art  vrai,  de  cet  art  qui  se  produit  en  dépit 
de  la  grossièreté  de  la  matière,  qui  pense  et  fait  songer. 

Je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  précédentes  lettres 
du  tombeau  de  Maximilien,  et  de  l’effet  qu’il  produit 
malgré  ses  défauts,  du  souvenir  profond  qu’il  laisse  : 
c’est  qu’il  y  a  là  une  grande  idée  fortement  expri¬ 
mée.  Comme  perfection  de  travail,  le  tombeau  de 
saint  Sébald  est  l’œuvre  d’un  homme  bien  autre¬ 
ment  habile  que  celui  ou  ceux  qui  ont  exécuté  le  ' 
tombeau  dTnsbruck;  et  cependant  le  tombeau  de 
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i  saint  Sébakl  ne  reste  dans  le  souvenir  que  comme 
un  joli  meuble,  amusant  à  examiner  dans  ses  pré¬ 
cieux  détails,  fin,  parfait  d’exécution,  mais  où  la 
I  pensée  manque  totalement.  Tous  les  petits  person¬ 
nages  qui  Tentourent  font  leurs  petites  affaires  dans 
leurs  petites  niches,  essayent  de  se  présenter  chacun 
,  sous  un  aspect  quelque  peu  maniéré,  mais  de  saint 
Sébald!  ils  ne  s’en  soucient  guère;  occupés  de  draper 
'  leur  robe  ou  leur  manteau,  ils  posent  sans  concourir 
!  à  l’ensemble.  Quoi  !  direz-vous,  ces  reproches  ne  doi- 
,  vent  point  s'adresser  à  l’auteur  du  monument, 
PieiTe  Fischer,  mais  à  son  temps,  car  ce  tombeau 
'  fut  exécuté  pendant  les  premières  années  du 
XVI*  siècle;  pourquoi  exiger  de  l’Allemagne  ce  que 
vous  ne  trouvez  à  celle  époque  ni  en  France,  ni  en 
Italie,  ni  en  Espagne,  de  l’unité  de  pensée,  une  idée 
dominante  dans  les  œuvres  d’art,  du  style  enfin? 

En  Italie,  sauf  la  peinture  et  quelques  œuvres  iso¬ 
lées  de  sculpture  qui  au  xvi*  siècle  jettent  un  éclat 
incomparable,  où  trouverez-vous  de  ces  monuments 
(jui  laissent  deviner  ces  principes  de  grandeur 
(jui  régnent  sur  les  conceptions  de  l’antiquité  ou 
des  xii*  et  xin*  siècles?  Sont-ce  les  tombeaux  de 
Jules  11?  ceux  de  Sansovino  élevés  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  Sainte-Marie-du-Peuple  ,  ceux  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  ceux  de  l’église  Sainte-Croix,  des 
Méilicis  à  Florence?  En  France,  sont-ce  les  tombeaux 
de  Louis  Xll,  de  François  I*'',  de  Henri  H,  et  tant 
d’autres,  où  la  perfection  de  l’exécution,  et  il  faut  le 
dire,  l’insi)iralion  du  statuaire  ne  pourraient  com- 
I)enser  la  pauvreté  de  la  composition  générale,  le 
défaut  d’unité,  l’oubli  des  belles  et  simples  traditions 
de  la  meilleure  époejue  du  moyen  âge?  A  cela  je 
vous  ré[)ondrai,  mon  cher  confrère  :  Oui,  les  exeni- 
j)les  (juc  vous  me  citez  ont  tous  les  défauts  de  leur 
temps;  mais  on  est  frappé  cependant  par  un  air  de 
noblesse,  par  une  magnificence  qui  font  oublier  la 
confusion  des  détails;  j)ar  une  puissance  d’art,  une 
énergie  que  l’on  ne  i)eut  méconnaître.  Malgré  leurs 
défauts,  ces  monuments  laissent  encore  une  j)rofonde 
impression  dans  l’es[)rit.  Ce  ne  sont  i)as  les  détails 
qui  fia[)pent,  si  l’on  examine  les  tombeaux  de  Fran¬ 
çois  I**  et  de  Hetiri  II,  mais  ces  admirables  figures 
nues,  couebées,  où  le  scul[)leur  a  su  faire  voir  la 
mort,  non  dans  ce  qu  elle  a  de  re[)Oussant,  mais 
dans  ce  (|u’elle  a  de  terrible  et  de  grand.  Si  amant 
I  de  l’anti()uilé(|u’ait  été  l’aulenr  desstatues  de  Henti  II 
!  et  de  Catherine  de  Médicis,  la  [icnsée  chrétienne  do¬ 
mine  encore  tout  entière  dans  ces  deux  incompara¬ 
bles  ligures,  et  après  les  avoir  vues,  on  ne  sait  pas  si 
les  détails  de  la  composition  archilecloni(|ue  adoptée 
I  sont  bien  la  a  leur  place.  Rien  de  pareil  dans  le  tom- 
i  beau  de  saint  Sebald.  Si  l’on  éprouve  un  certain  sen¬ 
timent  de  respect  à  la  vue  de  la  châsse  suspendue 
au  milieu  du  monument,  ce  sentiment  est  bientôt 


étouffé  par  la  multiplicité  des  détails  quelque  peu 
puérils  qui  l’entourent  ;  la  perfection  même  de  ces 
détails  fait  oublier  l’objet  principal. 

Je  le  répète,  l’art  allemand  ne  sait  pas  faire  de  ces  sa¬ 
crifices  nécessaires  dans  toute  composition,  il  se  perd  | 
dans  les  détails;  il  rassemble,  mais  ne  conçoit  pas.  I 
Et  ce  défaut  que  je  vous  signale  aujourd’hui  à  propos 
du  tombeau  de  saint  Sébald,  nous  le  retrouverons 
dans  l’architecture,  dans  la  peinture.  Est-ce  à  dire 
qu’il  n’y  ait  rien  à  prendre  dans  les  œuvres  alleman¬ 
des?  non  certes;  mais  l’étude  de  ces  œuvres,  plus  elles 
sont  parfaites  et  à  cause  de  leur  perfection  même, 
peut-être  dangereuse,  il  ne  faut  s’y  livrer  qu’avec 
défiance  ;  l’art  allemand  est  un  livre  qirel’on  ne  doit 
laisser  lire  qu’à  ceux  dont  le  goût  est  déjà  formé  par 
l’étude  des  chefs-d’œuvresde  l’antiquité,  de  laFrance 
et  de  l’Italie.  C’est  un  livre  qui  ne  domine  jamais 
son  sujet,  qui  ne  fait  jamais  concourir  les  épisodes 
dont  il  fourmille  vers  une  pensée-mère,  qui  présente 
toute  chose  sous  un  même  aspect,  plus  pédant  que 
savant,  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin,  qui  occupe, 
séduit  même  souvent,  sans  instruire.  Vous  me  trou¬ 
verez  sévère  peut-être;  mais,  vous  le  savez,  nous  ne 
sommes  que  trop  disposés  en  France  à  nous  laisser 
séduire  par  les  qualités  étrangères  à  notre  génie, 
nous  aimons  les  choses  qui  viennent  de  loin;  et 
aujourd’hui  que  l’étude  des  arts  du  moyen  âge  entre 
dans  une  voie  sérieuse,  qu’elle  est  destinée  peut-être 
à  amener  des  résultats  pratiques  importants,  nous 
regardons  comme  un  devoir  de  prévenir  ,  autant 
qu’il  est  en  nous  ,  des  écarts  qui  ne  feraient  que 
détourner  les  jeunes  artistes  de  la  véritable  voie.  Or,  I 
les  Allemands  sont  un  peu  gascons;  ils  ont  le  mérite  j 
respectable  de  faire  valoir  ce  qu’ils  possèdent,  et  il  j 
n’y  a  pas  longtemps  encore  qu’ils  prétendaient  que  j 
la  cathédrale  de  Cologne  était  le  premier  en  date 
et  le  plus  pur  des  édifices  au  moyen  âge.  Si,  devant 
les  faits,  ils  ont  abandonné  cette  prétention,  nous  ne 
man(]uons  pas  d’amateurs  et  d’artistes  en  France  qui, 
avec  la  meilleure  intention  du  monde  d’ailleurs, 
regardent  encore  les  pays  d’outre-Rhin  comme  le 
berceau  des  arts  du  moyen  âge.  Il  est  prudent,  nous 
le  croyons,  de  protester  contre  celte  opinion,  qui  ne 
tendrait  à  rien  moins,  si  elle  devait  entraîner  une 
suite  d’études  sérieuses,  qu’à  étouffer  nos  qualités, 
natives,  ces  instincts  de  grandeur  et  de  liberté  dans 
les  produclions  d’art,  dont  heureusement  nous  n’a¬ 
vons,  jusqu’à  ce  jour,  jamais  perdu  les  germes 
féconds. 

A  bientôt,  mon  cher  confrère,  et  croyez  à  tous  mes 
sentiments  affectueux. 

E.  Viollet-le-Dic. 

-»>—  -O - 
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TRIBUNAL  CIVIL  DE  LA  SEINE  (De  CH.) 

Audience  *da  20  avril. 

PALAIS  DE  l’industrie.  -  REPRODUCTION  PAR  LE  DESSIN  OU  LA 

PHOTHOGRAPIIIE. - (HUVRE  DE  L  ARCHITECTE.  —  MONUMENT  PUBLIC. 

-  PROPRIÉTÉ  ARTISTIQUE.  ~  CONTREFAÇON. 

L’œuvre  de  l’architecte  peut,  dans  certains  cas,  à  l'aison  de 
Vèlévalion  de  la  pensée  et  du  mérite  de  l'exécution,  dire  consi¬ 
dérée  comme  une  œuvre  d’art  et  conférer  en  conséquence  à  son 
auteur  les  avantages  exclusifs  réservés  à  tout  artiste  par  la 
j  loi  de  1793. 

L’artiste  qui,  sans  réserves  expresses,  a  accepté,  exécuté  et 
livré  l’œuvre  commandée,  est  censé  avoir  cédé  non-seulement  la 
propriété  de  t'œuvre,  mais  aussi  le  droit  de  reproduction,  et  si 
la  commande  a  été  faite  par  l'État,  elle  a  pour  effet  de  confé¬ 
rer  à  l’œuvre  le  caractère  de  propriété  publique,  pouvant  être 
reproduite  par  tous  et  de  toute  façon,  sauf  les  restrictions  que 
pourrait  imposer  l'Etat  à  la  jouissance  commune. 

La  compagnie  qui  a  construit  le  palais  de  l'Industrie,  croyant 
avoir  le  droit  exclusif  de  reproduire  par  le  dessin  ou  la  photo¬ 
graphie  l’aspect  de  ce  monument,  avait  cédé  ce  droit  à  un 
tiers,  M.  Lesourd,  qui  vient  d’intenter  une  action  judiciaire 
contre  MM.  Goupil  et  Masson,  éditeurs  d’estampes,  lesquels 
avaient  mis  en  vente  des  reproductions  de  l’édifice  dont  il  s’agit. 

M.  Lesourd,  demandeur,  avait  pour  avocat  M®  Dul'aure; 
Me  Blanc  était  chargé  des  intérêts  des  défendeurs. 

Voici  les  principaux  passages  de  la  plaidoirie  de  M®  Dufaure: 

« . Avant  tout,  dit  l’avocat  de  M.  Lesourd,  je  dois  répondre 

i  à  une  question  préjudicielle  qui  nous  a  été  posée  par  nos  adver¬ 
saires.  Ils  ont  demandé  quel  était  le  droit  de  la  compagnie  et  en 
i  quelle  qualité  elle  agissait?  Elle  agit  comme  cessionnaire  de 
I  l’architecte ,  auquel ,  suivant  moi,  le  droit  appartenait  d’abord. 

La  réalité  de  ce  droit,  je  vais  l’établir;  mais,  dès  à  présent,  il 
j  est  certain  que  l’architecte,  s’il  a  un  droit  comme  le  peintre, 
comme  le  sculpteur,  peut  comme  eux  le  céder,  et  il  le  céderait 
!  par  cela  seul  qu’il  ne  se  le  réserverait  pas  expressément.  Ici  la 
cession  est  formelle;  elle  résulte  de  la  lettre  suivante  de 
M.  Viel  lui-mème.  » 

Après  la  lecture  de  celte  lettre,  M«  Dufaure  se  demande  si 
l’architecte  a  un  droit  pour  la  reproduction  de  son  œuvre.  Il 
examine  la  loi  de  1793  et  ses  principales  dispositions.  11  est, 
dit-il ,  un  mot  qu’il  faut  tout  d’abord  écarter,  c’est  le  mol  de 
propriété,  qui  n’exprime  que  l’idée  du  droit  qu’on  peut  avoir 
sur  l’œuvre  au  point  de  vue  matériel;  le  droit  de  reproduction 
exclusive  est  le  seul  dont  se  soit  occupé  le  législateur;  il  im¬ 
porte  de  lui  laisser  son  véritable  nom.  L’expérience  du  passé  a 
montré  quelle  difficulté  on  rencontrerait  si  on  voulait  l’assimi¬ 
ler  entièrement  à  la  propriété  ordinaire. 

Que  dire  contre  notre  réclamation  ?  la  loi  est  muette  à  l’égard 
des  architectes.  Mais  faut-il  s’étonner  du  silence  du  législateur 
de  1793,  quand  on  songe  aux  événements  au  milieu  desquels  il 
était  placé  :  la  révolution  agitait  le  pays,  la  guerre  avait  envahi 
son  territoire;  dans  de  pareilles  circonstances,  il  a  bien  pu  édic- 
I  1er  une  loi  défectueuse. 

1  Mais  l’interprétation  des  tribunaux  doit  la  compléter.  C’est 
i  ce  que  la  jurisprudence  a  fait,  et  pour  les  prédicateurs  et  pour 
les  professeurs.  A  eux  aussi  on  contestait  leur  privilège  ;  à  eux 
I  aussi  on  disait  qtie  la  loi  ne  les  avait  pas  nommés  ;  des  arrêts 

j  ont  fait  justice  de  cette  objection.  Il  en  a  été  de  même  des 

sculpteurs.  M®  Dufaure  cite  divers  arrêts,  un  notamment  de  la 
cour  de  Lyon  du  30  mai  1830,  et  l’autre  de  la  cour  cassation 
du  1  août  suivant. 

L’architecture  sera-t-elle  seule  repoussée?  J’abuserais  de  vos 
I  momeuts  si  je  m’attachais  à  prouver  que  les  œuvres  de  l’archi¬ 
tecte  peuvent  être  rangées  parmi  les  productions  de  l’esprit 
i  ou  du  génie  qui  appartiennent  aux  beaux-arts.  Sans  doute 


l’architecture  a  son  côté  prosaïque;  souvent  elle  touche  au  mé¬ 
tier.  L’architecte  n’a  que  faire  de  son  génie  pour  construire 
nos  modestes  habitations;  mais  sa  tache  peut  grandir,  son  art 
s’élever,  égaler  et  même  surpasser  tous  les  autres,  car  c’est  lui 
qui  élève  les  monuments  qui  doivent  transmettre  à  la  postérité 
la  plus  reculée  le  souvenir  des  grands  hommes  et  des  évène¬ 
ments  les  plus  remarquables;  c’est  lui  qui  construit  ces  temples 
où  la  piété  des  générations  vient  se  confondre  et  s’humilier. 

Pour  rentrer  dans  le  procès  enfin,  c’est  encore  lui  qui  ouvre 
à  l’industrie,  au  commerce  ces  bazars  gigantesques  qui  vont 
attirer  à  Paris  les  richesses  et  les  produits  du  monde  entier.  11 
faut  bien  le  reconnaître,  la  sculpture  et  la  peinture  elles-mêmes 
ne  sont  plus  alors  que  les  tributaires  de  l’architecture.  Comment 
donc  refuser  à  l’architecte  le  droit  exclusif  de  reproduction  que 
vous  ne  contestez  ni  au  peintre  ni  au  sculpteur?  En  vain  préten¬ 
drait-on  que  ce  droit  n’a  pas  encore  été  réclamé  par  les  archi¬ 
tectes.  Qu’importe!  il  n’y  a  pas  bien  longtemps  que  l’orateur 
sacré  et  le  professeur,  que  le  sculpteur  ont  fait  reconnaître  le 
leur.  D’ailleurs,  les  monuments  d’utilité  publique  dignes  d’être 
reproduits  avaient  été  jusqu’à  présent  construits  aux  frais  de 
l’Etat,  et  celui-ci  n’a  pu  penser  b  exercer  son  droit  privative- 
ment  au  public,  dont  il  est  le  représentant;  mais  alors  que  des 
particuliers,  une  société  construisent  un  édifice,  il  n’y  a  aucune 
raison  pour  que  l’architecte,  ou  le  propriétaire  en  son  lieu  et 
place,  soient  privés  d’un  pareil  droit.  C’est  un  monument  public, 
dit-on.  11  faut  distinguer  :  le  monument  de  l’Exposition  n’ap¬ 
partient  pas  à  l’État;  il  a  été  fait  aux  frais  d’une  société  privée  ; 
elle  en  a  pendant  trente-cinq  ans  une  jouissance  utile;  c’est  elle 
qui  a  traité  avec  l’architecte  et  qui  a  ses  droits;  mais  il  est  vrai 
qu’il  est  exposé  aux  regards  du  public,  que  le  gouvernemen 
cautionne  l’entreprise,  et  qu’à  certains  jours,  deux  fois  la 
semaine,  il  pourra  donner  sur  ce  vaste  emplacement  de  grandes 
fêtes  civiles  et  militaires.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  chacun  puisse 
reproduire  le  Palais  de  l’Industrie.  Ne  disait-on  pas  de  même 
aux  professeurs  que  leurs  cours  étaient  publics  et  faits  pour  la 
foule  qui  se  pressait  au  pied  de  leur  chaire,  et  que  de  plus  ils 
étaient  salariés  par  le  gouvernement  ? 

La  jurisprudence  n’a  pas  moins  consacré  leur  droit  exclusif; 
non  pas  qu’on  ait  interdit  aux  élèves  studieux  de  prendre  des 
notes,  et  au  besoin,  de  sténographier  les  leçons  pour  leur  usage 
personnel.  Mais  M.  Lesourd  ne  s’oppose  pas  non  plus  à  ce  que 
chacun  prenne  des  vues,  soit  lilhograpliiées,  soit  photographiées, 
pourvu  que  ces  images  ne  soient  pas  publiées,  et  ne  deviennent 
pas,  entre  les  mains  de  leur  possesseur,  à  son  détriment,  une 
source  de  bénéfices. 


M®  Etienne  Blanc,  avocat  de  MM.  Goupil  et  Masson,  répond 
que  la  prétention  de  ses  adversaires  soulève  trois  questions  :  la 
première  :  Qui  est  l’auteur  des  projets,  des  plans  sur  lesquels  a 
été  édifié  le  Palais  de  l’Industrie?  La  seconde  :  Qui  est  le  pro. 
priétaire  du  bâtiment?  Ce  propriétaire  est-il  l’État  ou  la  compa¬ 
gnie?  La  troisième  enfin  :  Le  droit  exclusif  de  reproduction  ap¬ 
partient-il  à  ce  propriétaire,  quel  qu’il  soit,  aux  termes  de  la 
loi  de  1793,  et  des  dispositions  spéciales  sur  la  matière? 

Abordant  la  question  de  savoir  quel  est  l’auteur  de  l’œuvre 
architectonique  dont  on  se  dispute  la  reproduction,  M.  Hittorlf, 
le  premier,  dit  l’avocat  défendeur,  a  conçu  l’idée  du  monument; 
puis,  MM.  Viel  et  Desjardins  ont  présenté  un  premier  projet. 
Ce  projeta  été  renvoyé  au  Conseil  des  bâtiments  civils;  il  a  été 
modifié  sur  les  observations  de  l’empereur  lui-même,  et  enfin  le 
dernier  plan,  celui  qui  a  été  exécuté,  est  sorti  des  mains  de 
MM.  Sandrié,  Barrot  et  Laurent  '. 

'  Nous  ne  garantissons  en  rien  l’exactitude  des  assertions  de  M.  Blanc 
relativement  à  cetie  recherche  de  paternité  dont  le  Palais  de  l’Industrie 
est  l’objet.  Nous  nous  conlentons  de  rappeler  succintement  les  faits 
principaux  du  procès,  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin  d’en  tirer  telles 
conclusionsqu'il  leur  plaira.  Toutefois,  nous  croyons  qu’il  y  a  iei  quelque 
méprise.  M-tl.  Barrot  et  Laurent,  ingénieurs  civils,  chargés  de  diriger 
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,  Laissons  donc  de  coté,  ajoute  M.  Blanc,  le  droit  de  M.  Yiel  ; 

aussi  bien  est-ce  là  une  chose  indillférente,  car  l’artiste,  en  tout 
!  cas,  n’avant  pas  réservé  son  droit  de  reproduction,  il  s’ensuit  que 
I  c’est  au  propriétaire  de  l’immeuble  qu’il  a  été  transféré.  Sur  ce 
point  là,  je  suis  d’accord  avec  mon  adversaire,  au  moins  pour 
les  besoins  de  la  cause,  et  ceci  nous  conduit  tout  naturellement 
h  nous  demander  qui  est  le  propriétaire  de  l’immeuble.  C’est  la 
I  société,  dit  mon  adversaire,  car  c’est  elle  qui  a  fait  construire 

1  l’immeuble,  c’est  elle  qui  en  a  la  jouissance.  Je  dis,  moi,  que  le 

propriétaire,  c'est  le  gouvernement . Serait-ce 

donc  en  effet  au  profit  d’un  édifice  privé  que  la  ville  aurait  fait 
les  expropriations  coûteuses  que  vous  savez,  aurait  fait  dispa¬ 
raître  des  maisons,  des  cafés,  le  panorama  du  colonel  Langlois, 
j  aurait  abattu  les  arbres  séculaires  des  Cliamps-Élysées,  et  trans- 

I  formé  complètement  la  pliysionomie  du  carré  de  Marigny?  Non, 

I  cela  est  évident  pour  tout  le  monde,  le  Palais  de  l’Industrie, 

j  cette  réalisation  de  la  pensée  de  l’empereur,  est,  par  son  origine, 

I  par  sa  nature,  par  sa  destination,  une  œuvre  publique  dont 

l'État  seul  est,  et  peut  être  le  propriétaire. 

1  . Il  reste  à  savoir  si,  sous  l’empire  de  la  loi 

de  1793,  une  œuvre  architectonique  placée  sur  la  voie  publique, 
destinée  à  un  service  public,  peut  être  librement  reproduite. 

Constatons  d'abord  que  l’usage  a  consacré  la  liberté  de  la  re- 
prodtiction.  Depuis  plus  de  soixante  ans,  des  recueils  spéciaux 
ont  reproduit,  sans  réclamation  de  la  part  de  leurs  auteurs,  les 
constructions  les  plus  remarquables.  Je  pourrais  citer  la  publica¬ 
tion  de  M.  Bance,  celle  qui  s’intitule  les  Hahitations  champêtres, 
et  d’autres  encore,  bien  connues  des  architectes. 

Certes  la  contrefaçon  la  plus  dommageable,  la  plus  nuisible, 
c’est  la  reproduction  d’une  œuvre  par  le  même  procédé,  de  la 
peinture  par  la  peinture,  de  la  scupture  par  la  sculpture,  etc. 
Eh  bien  !  supposons  que,  dans  une  maison  construite  par  mes 
ordres ,  je  reproduise  exactement  l’architecture  de  la  maison 
voisine  :  ce  sera,  suivant  vous,  la  plus  dommageable  des  contre¬ 
façons.  Eau  Ira-t-il  donc  que  le  tribunal  prononce  la  confiscation 
I  comme  la  loi  pénale  le  lui  enjoint? 

Et  toutes  les  contrefaçons  partielles,  celle  d’une  façade,  celle 
d’une  ap[iropriaiion  particulière,  la  poursuivrez-vous,  la  puni¬ 
rez-vous?  Et  les  peintres,  et  les  artistes  qui  vivent  de  reproduc¬ 
tions  inter])rétées  j)ar  l’art,  les  Canaletto,  les  Joyant,  les  Justin 
Ouvrié,  les  Dauzats,  tous  les  artistes  enfin  qui  se  sont  donnés 
spécialement  à  la  peinture  des  monuments,  en  ferez-vous  autant 
de  contrefacteurs?  Il  sera  donc  interdit  de  reproduire  les  bou¬ 
levards.  le  Palais-Iioyal  satis  avoir  pris,  au  préalable,  la  per¬ 
mission  de  chacun  des  propriétaires  de  ces  promenades,  et, 
po\ir  répéter  ici  l’observation  à  la  fois  sérieuse  et  plaisante 
d’un  petit  journal ,  il  ne  restera  plus  aux  peintres  que  la  repro¬ 
duction  de  la  mer  sous  ses  divers  aspects,  mer  agitée,  mer 
calme,  mer  houleuse,  mais  sans  bâtiments,  car  un  bâtiment  est 
une  propriété  particulière,  et  celui  (pii  le  reproduirait  courrait 

risque  d’être  poursuivi  comme  contrefacteur . 

I  Après  avoir  [iris  les  conclusions  du  ministère  public,  le  tribu- 
'  nal  prononce  le  jugement  suivant  : 

Attendu  (pie  le  directeur  de  ladite  compagnie  justifie  de  son 
intérêt  à  intervenir,  le  reçoit  intervenant. 

.•\u  fond  ,  attendu  ipie  les  disjiositions  de  la  loi  du  19-21  juil¬ 
let  1793  sont  générales,  absolues,  et  s’appliquent  à  tous  les 
■  objets  du  domaine  de  l’art  ;  que  l’œuvre  de  l’architecte  peut  et 

fpxi'rnlion  les  Ir.iv.iux  de  ferronnerie,  ne  doivent  p.is  être  confondus 
nier  M.  S.indrif-,  arrhiterte.  Kn  effet,  ces  messieurs,  dont  nous  ne 
conleslons  en  rien  le  m(“rite  spf'ci.al,  ne  sont  rerlainement  pour  rien 
dan»  1.1  conception  arcliiteclonirpic  du  projet,  puisijuc  cela  n’est  pas 
leur  .ilTaire.  (,'est  donc  à  tort  ipi'ils  sont  cit(>s  ici  à  ce  titre.  Il  est  évi¬ 
dent  (|ue  les  seuls  artistes  créateurs  ayant  rpialité  pour  revendiijuer  la 
propriété  arlislitpie  du  Palais  de  l’Industrie,  sont  .MM.  Sandrié  et 
V  lel.  Quant  aux  inzcnicurs  ci >  ils ,  ils  doivent  être  mis  hors  de  cause. 

A  chacun  son  métier. 


doit,  dans  certains  cas,  à  raison  de  l’élévation  de  la  pensée  qui 
a  présidé  à  sa  conception  et  du  mérite  de  son  exécution,  être 
considérée  comme  une  œuvre  d’art  ;  qu’à  ce  titre  l’architecte 
qui  1  a  produite  est  donc  fonde  à  revendiquer  les  avantages  ac¬ 
cordés  à  tout  artiste  par  la  loi  de  1793  ;  que  ces  avantages  sont 
la  consécration  d’un  double  droit  qui  appartient  à  l’artiste,  droit 
principal  à  la  propriété  de  la  chose,  droit  accessoire  à  la  repro¬ 
duction  de  cette  chose  même;  mais  qu’il  est  évident  que,  soit 
l’auteur  de  l’œuvre,  soit  son  cessionnaire,  ne  peuvent  prétendre 
à  jouir  de  ces  avantages  qu’autant  que  justification  est  faite  par 
eux  que  les  droits  qu’ils  prétendent  exercer  n’ont  pas  cessé  de 
leur  appartenir;  qu’il  est  de  principe  que  l’artiste  qui  aliène  le 
fruit  de  son  travail  doit,  par  application  des  dispositions  de 
l’article  161.5  du  code  Napoléon,  être  censé  avoir  cédé  à  l’ac¬ 
quéreur,  non-seulement  le  droit  à  la  propriété  de  la  chose  ven¬ 
due,  mais  aussi  son  accessoire,  à  savoir  le  droit  à  la  reproduc¬ 
tion,  s’il  n’a  retenu  ce  dernier  droit  par  des  réserves  expresses  ; 
que  la  commande  d’un  objet  d’art  accepté,  exécuté  et  livré  par 
son  auteur  constitue  une  vente  véritable;  que  si  cette  commande 
a  été  faite  par  l’État,  elle  a  pour  effet  de  conférer  à  l’œuvre  le 
caractère  de  propriété  publique,  abandonnée  par  conséquent 
aux  regards  et  à  l’étude  du  public,  et  pouvant  être  reproduite 
par  tous  et  de  toutes  façons,  sauf  les  restrictions  que  pourrait  1 
imposer  l’État  à  la  jouissance  commune  ;  j 

Attendu  en  fait  que  l’État,  mis  aux  droits  de  la  ville  de  i 

Paris,  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  est  élevé  le  Palais  de  I 

l’Industrie,  a  commandé  l’exécution  (le  cet  édifice  à  la  compa-  | 

gnie  dont  Lesourd  se  prétend  cessionnaire  ;  que  ladite  compa-  | 

gnie,  qui  elle-même  se  dit  aux  droits  de  l’architecte  qu’elle  I 

présente  comme  étant  l’auteur  dudit  palais,  a  exécuté  ce  monu-  i 

ment  sur  les  plans  et  devis  adoptés  par  l’État;  que  ce  dernier,  j 

pour  la  durée  de  la  concession  consentie  au  profit  de  la  compa-  ' 

gnie,  s’est  réservé  une  jouissance  certaine,  quoique  restreinte,  ! 

et  qui  redeviendra  libre  et  complète  lors  de  l’expiration  de  ladite 
concession;  qu’enfin  il  s’est  assuré  sur  ledit  monument,,  tant  j 
pour  le  présent  que  pour  l’avenir,  une  direction  et  une  surveil-  ! 
lance  des  plus  absolues  ;  ^ 

Qu’en  présence  de  ces  faits,  et  par  application  des  principes 
ci-dessus  posés,  il  demeure  démontré  que  l’État  est  proprié-  ' 
taire  du  Palais  de  l’Industrie  ;  qu’il  importe  peu  que  l’État,  pour  ' 
remplir  ladite  compagnie  du  prix  de  ces  travaux,  au  lieu  de  lui  ! 
payer  une  somme  d’argent,  ait  stipulé  à  son  profit  divers  avan-  i 
tages,  et  notamment  une  jouissance  temporaire  et  restreinte  du 
monument;  que  la  stipulation  de  ces  avantages  n’a  pu  modifier 
les  droits  de  l’État  quant  à  ladite  propriété  ;  que  d’un  autre  | 
côté  ces  avantages,  soigneusement  énumérés  au  cahier  des  | 
charges  dressé  par  l’État,  ne  peuvent  être  étendus,  et  qu’d  est  | 
constant  qu’au  nombre  de  ces  avantages  ne  figure  pas  le  droit  | 
à  la  reproduction  à  l’égard  duquel  la  compagnie  n’a  d’ailleurs  i 
fait  aucune  réserve; — qu’eufin  la  nature  et  la  destination  du 
Palais  de  l’Industrie,  qui  doit  servir  à  des  solennités  publi-  j 
ques,  et  ce  fait  seul  qu’il  est  la  propriété  de  l’État,  lui  con¬ 
fère  le  caractère  de  monument  public  ;  que  c’est  ce  que  la  | 
compagnie  a  reconnu  elle-même,  puisque  ledit  cahier  des  ! 
charges  a  formellement,  dans  son  article  20,  donné  audit 
palais  la  dénomination  de  monument  public,  et  que  la  coin-  ' 
pagnie,  en  acceptant  ledit  cahier  des  charges,  en  a  adopté  les  i 
termes;  —  que  la  [(rétention  du  demandeur  au  droit  exclusif  j 
de  reproduction  du  Palais  de  l’Industrie  ne  se  trouve  donc  aucu-  i 
nenienl  justifiée;  —  qu’à  l’égard  de  la  question  de  savoir  si  tout  I 
au  moins  ledit  demandeur  ne  serait  pas  fondé  à  réclamer  des  | 
dommages-intérêts  à  raison  du  préjudice  que  lui  aurait  causé  la  j 
contrefaçon  dont  les  défendeurs  se  seraient  rendus  coupables  1 
en  reproduisant  servilement,  par  le  moyen  delà  lithographie,  des  ' 
plans  et  dessins  que  la  compagnie  avait  confiés  à  la  maison  Gou-  , 
pii  ;  —  attendu  qu’il  n’est  nullement  établi  que  les  plans  et  des¬ 
sins  dont  s’agit  aient  servi  d’élément  à  la  composition  et  à  l’en- 
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semble  des  estampes  querellées  de  contrefaçon  ;  qu’il  suit  que 
d’une  part  la  demande  n’est  pas  jiistitiée,  et  d’autre  part  que  les 
saisies  pratiquées  l’ont  été  à  tort; 

En  ce  qui  touche  la  réparation  que  la  maison  Goupil  réclame, 
en  se  fondant  sur  ce  que  le  demandeur  lui  aurait  causé  un  pré¬ 
judice  en  lui  imputant  publiquement  le  tort  d’avoir  abusé  des  plans 
et  dessins  qu’il  lui  avait  conliés  :  attendu  qu’il  n’est  pas  établi  que 
de  ce  chef  il  soit  dû  aucune  réparation  à  la  maison  Goupil,  qui 
du  reste  n’a  pas,  à  cet  égard,  insisté  lors  des  débats  d’audience  ; 

Par  ces  motifs,  déboute  le  demandeur  et  l’intervenant  de  leurs 
demandes,  dans  lesquelles  ils  sont  déclarés  mal  fondés;  fait  main 
levée  des  saisies  pratiquées  par  procès-verbaux  de  Ivr  février 
dernier  ;  ordonne  que  les  objets  saisis  seront  remis  à  chacun  des 
défendeurs  pour  ce  qui  lui  a  appartenu,  et  que  les  tiers  déposi-  l 
laires  seront  tenus  de  les  remettre;  dit  qu’il  n’y  a  lieu  d’allouer  à  [ 
Goupil  et  compagnie  des  dommages-intérêts,  non  plus  que  d’or-  ! 
donner  les  inseï lions  par  lui  requises;  condamne  le  demandeur  ! 
et  l’inlervenanl  aux  dépens,  chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

- O - 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

De  la  Distribution  «les  Récompenses. 

Dispositions  spéciales  relatives  aux  Beaux-Arts. 

Art.  11.  Les  récompenses  à  décerner  par  les  trois  classes  | 
du  jury  des  beaux-arts  sont  les  suivantes  :  | 

1®  Médaille  de  classe  en  or;  ; 

2®  Médaille  de  2®  classe,  en  or  ;  j 

3®  Médaille  de  3”  classe,  en  or;  ! 

I 

4®  Mention  honorable. 

Art.  12.  En  outre  des  récompenses  énoncées  en  Tar-  j 
ticle  il  ci-dessus,  il  pourra  être  décerné,  dans  cliacune  des 
trois  classes  des  beaux-arts,  aux  artistes  qui  se  seront  fait  , 
remarquer  par  des  ouvrages  d’un  mérite  éclatant,  une  1 
grande  médaille  d’honneur  de  la  valeur  de  5,000  fr.  ! 

Les  grandes  médailles  d’honneur  ne  pourront  être  décer¬ 
nées  que  par  l’assemblée  générale  des  membres  compo¬ 
sant  les  trois  classes  du  jury  des  beaux-arts. 

Art.  13.  Le  nombre  des  médailles  d’honneur  et  celui 
des  médailles  à  décerner  par  chaque  classe  du  jury  des  j 
beaux-arts  seront  déterminés  par  le  président  de  la  com-  j 
mission  impériale,  sur  la  proposition  du  président  du  hui-  ; 
tième  groupe,  après  discussion  en  assemblée  générale  des 
membres  des  trois  classes  le  composant. 

Art.  14.  l^a  valeur  totale  des  récompenses  à  décerner 
par  les  trois  classes  du  jury  des  beaux-arts  pourra  s’élever 
à  la  somme  de  130,000  fr. 

Art.  15.  Indépendamment  des  récompenses  à  décerner 
par  les  trois  classes  du  jury  des  beaux-arts,  nous  nous 
réservons,  sur  la  recommandation  de  l’assemblée  générale 
des  jurés  des  trois  classes,  d’accorder  des  marques  spé¬ 
ciales  de  gratitude  publique  aux  artistes  exposants  qui  nous 
seront  signalés  pour  leur  mérite  hors  ligne  ou  pour  de 
grands  services  rendus  aux  arts. 

Art.  10.  Nos  ministres  d’Etat  et  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  sont  chargés,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  10  mai  1835. 

NAPOLÉON. 

Par  l’Empereur  : 

Le  ministre  d’Etat,  Achille  Fould. 


Découvertes  archéolo^ifiues. 

Les  recherches  que  les  archéologues  ont  entreprises  sur 
les  terres  classi([ues  ont  conduit  à  la  découverte  de  bien  des 
monuments  dont  l’existence  était  devenue  un  problème 
depuis  des  siècles. 

Parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  découverts 
récemment,  on  doit  citer  ceux  de  Canosa.  Les  travaux  com¬ 
mencés  l’année  dernière  se  poursuivent  encore  et  dévoilent 
tous  les  jours  des  merveilles  d’architecture.  Un  édifice 
funèbre,  du  plus  beau  style,  a  été  réparé  aussitôt  sa  décou¬ 
verte,  et  le  public  est  maintenant  admis  à  le  visiter.  Ce 
monument  se  divise  en  trois  compartiments  qui  tous  ren¬ 
fermaient  des  tombeaux.  Les  parois  de  ces  salles  sont 
trouées  de  plusieurs  portes  d’un  caractère  oriental,  qui 
rappellent  les  monuments  d’Assyrie  et  d’Egypte,  mais  qui 
sont  ornées  de  portiques  à  colonnes  coniques  surmontées 
d’atliques  ;  le  tout  peint  en  noir,  en  rouge  et  en  bleu.  Dans 
la  première  salle  sont  les  tombeaux  des  hommes;  dans  la 
seconde,  ceux  des  femmes  de  la  famille. 

Dans  la  salle  des  hommes  ont  été  trouvés  plusieurs  sque¬ 
lettes  étendus  sur  des  tables  de  bronze  décorées  de  statues 
et  d’ornements  d’ivoire.  Le  sol  était  couvert  de  filaments 
d’or,  provenant  sans  doute  de  quelque  tapis  ou  de  quelque 
draperie  métallique.  Tout  autour  étaient  des  vases  de  terre 
cuite  de  diverses  formes  très-gracieuses.  11  y  avait  aussi 
des  coupes  contenant  des  œufs  et  diverses  sortes  de  comes¬ 
tibles,  tandis  que  d’autres  coupes  avaient  certainement  été 
remplies  de  liquides,  car  on  en  voyait  encore  quelques 
traces.  Dans  la  chambre  des  femmes,  on  a  découvert  un 
squelette  qui  avait  dii  appartenir  à  une  femme  d’une 
grande  beauté.  Autour  de  la  tête  s’arrondissait  une  couronne 
de  fleurs  mystérieuses  comme  l’asphodèle.  Les  calices  de 
ces  flèurs  étaient  de  diverses  couleurs  et  ornés  de  rubis,  de 
jacinthes  et  d’émeraudes.  Dans  la  même  tombe,  les  archéo¬ 
logues  ont  trouvé  deux  médailles  d’or.  Sur  l’ime  était 
représentée  l’image  d’un  bœuf,  et  sur  l’autre  une  .limon 
couronnée  de  roseaux.  Dans  la  troisième  salle  se  trouvaient 
les  restes  d’un  cheval  de  bataille,  sans  doute  le  cheval  d’un 
des  guerriers  déposés  dans  ce  tombeau.  Ce  monument  est 
assurément  un  des  plus  curieux  découverts  dans  ces  der¬ 
niers  temps. 


On  vient  de  déblayer,  à  Pompéi,  un  grand  établisse¬ 
ment  de  bains,  qui  offre  cela  de  remarqualile  que  tous  les 
ornements  en  relief  des  plafonds  sont  admirablement  bien 
conservés.  L’architecture  de  cet  édifice  est  dans  le  même 
beau  style  que  celle  des  Thermes,  que  l’on  découvrit  à 
Pompéi  il  y  a  environ  neuf  ans. 

Depuis  quelque  temps,  le  Vésuve  vomit  continuellement 
d’épais  nuages  de  fumée.  Lorsqu’on  approche  l’oreille  des 
fentes  des  parois  du  cratère,  on  entend  un  fort  bruissement 
provenant  de  l’abîme,  ce  qui,  au  dire  des  guides  du  Vésuve, 
annoncerait  une  prochaine  et  très-forte  éruption. 


IStatistique  des  industries  de  bâtiment. 

Les  17  industries  composant  le  premier  groupe  comptent 
3,673  industriels,  occupant  10,428  ouvriers;  le  chiffre 
total  des  affaires  est  de  226,863,000  fr. 
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Le  groupe  du  bâtiment  comprend  21  industries;  les 
4^0()1  entrepreneurs  occupent  4 1,603  ouvriers,  produisant 
un  cliilfre  d’affaires  de  145,412,700  fr.  Voici  les  princi¬ 
pales  industries  de  ce  groupe  : 

Les  123  charpentiers  de  Paris  occupent,  en  temps  ordi¬ 
naire,  3,543  ouvriers,  produisant  16,137,000  fr.  de  tra¬ 
vaux". 

Los  plombiers,  au  nombre  de  119,  ont  1,166  ouvriers, 
dont  le  travail  est  de  6,082,600  fr. 

369  enlrepronours  de  maçonnerie  emploient  9,287  ou¬ 
vriers,  et  le  chiffre  des  affaires  est  de  26,853,740  fr.  Nous 
devons  rappeler  ici  que  les  grands  travaux  publics  extraor¬ 
dinaires  sont  en  dehors  de  ces  résultats. 

Les  119  marbriers  pour  le  bâtiment  comptent  992  ou¬ 
vriers;  les  affaires  se  résument  dans  le  chiffre  de 
4,728,980  fr. 

1,020  entrepreneurs  de  menuiserie  occupent  8,134  ou¬ 
vriers  produisant  un  chiffre  d’affaires  de  26,958,900  fr. 

Les  872  entrepreneurs  de  peinture  en  bâtiment  ont 
3,571  ouvriers  ;  l’importance  des  affaires  est  de  16,134,500 
francs. 

334  fumistes  ont  sous  leurs  ordres  2,829  ouvriers,  et 
leurs  travaux  s’élèvent  à  10,171,800  fr. 

La  serrurerie  compte  742  entrepreneurs,  4,869  ouvriers, 
lesijuels  produisent  des  affaires  pour  18,600,900  fr. 

141  fabricants  de  papiers  peints  occupent  3,293  ou¬ 
vriers,  (jui  produisent  pour  10,227,000  fr.  d’affaires,  dont 
plus  de  8  millions  dans  le  8®  arrondissement  seul  ,  qui 
compte  2,900  individus  se  livrant  à  cette  industrie. 

Le  décor  des  appartements  est  chose  importante  à  Paris. 
Cette  industrie,  qui  compte  319  maisons  de  patrons  et 
3,920  ouviiers,  dont  1,800  femmes,  présente  un  chiffre 
d’alfaires  de  20,663,200  fr. 

La  miroiterie  compte  90  établissements  occupant 632 ou- 
M’icrs;  le  chiffre  des  affaires  est  de  4,734,700  fr. 

-^>5 - <> - 

Prix  des  Terrains  à  Paris. 

Le  17  avril  dernier,  a  eu  lieu,  en  la  chambre  des  notaires 
de  Paris,  l’adjudicalion  en  cinq  lots,  de  terrains  situés  bou¬ 
levard  du  Centre,  me  Saint-Denis  et  des  Lombards.  Tous 
ces  lots  ont  trouvé  des  accpiéi'curs  à  des  prix  fort  élevés.  Le 
premier  lot,  à  l’angle  du  boulevard  du  Centre  et  de  la  rue 
des  Lombards,  et  d’une  contenance  de  443  mètres  40  cent., 
a  été  mis  à  prix  à  207,240  fi'.,  soit  600  fr.  le  mètre  carré. 
Il  a  été  poussé  jusiju’à 289,600  fr.  Les  (juatrc  lots  suivants, 
dont  deux  en  façade  sur  le  boulevard  du  Centre,  et  les 
antres  sur  la  l  ue  Saint-Denis,  se  sont  vendus  ;  le  deuxième, 
138, InO  fr.;  le  troisième,  1.39,900  fr.;  le  quatrième, 
I2S.4()()  fr.;  et  le  cinquiinne  139,900  fr.  Ils  avaient  été 
mis  à  pi  ix  indistinctement  à  raison  de  .300  fr.  le  mètre  carré. 


Indépendamment  des  teii'ains  du  boulevard  dn  Cen- 
li'o,  d’antres  adjudications  non  moins  importantes  avaient 
lien  le  même  jour.  De  même  qu’au  boulevard  du  Centre, 
des  terrains  pris  sur  l’emplacement  occupé  autrefois  j)ar  le 
trarde-menble  des  Menus-Plaisirs  étaient  également  mis  en 
vente,  mais  n’ont  pas  obtenu  à  beaucoup  près  la  même 


faveur.  Les  terrains  du  faubourg  Poissonnière  formaient 
aussi  cinq  lots,  tous  situés  à  l'angle  d’une  rue.  Quoique 
mis  à  prix  sur  le  pied  de  300  à  310  fr.  le  mètre,  les  quatre 
premiers  lots  n’ont  pas  trouvé  d’acquéreurs,  et  le  cinquième 
lot,  à  l’angle  de  la  rue  Bergère  et  de  la  rue  nouvelle,  d’une 
contenance  de  337  mètres,  n’a  vu  sa  mise  à  prix  de  i 
150,000  fr.  couverte  que  d’une  seule  enchère  de  100  fr. 

Une  autre  adjudication,  plus  importante  que  les  deux 
précédentes,  comprenait  un  hôtel  rue  Neuve-de-Luxem- 
bourg,  no  43,  ancien  29.  Cette  propriété  était  divisée  en  1 
trois  lots,  savoir  :  l’hôtel  et  un  jardin,  et  les  deux  autres  I 
lots,  pris  sur  ce  même  jardin,  formaient  deux  terrains  I 
ayant  chacun  une  façade  de  19  mètres  75  centimètres  sur  ! 
le  boulevard  de  la  Madeleine.  L’hôtel  et  son  jardin,  d’une  | 
supeiTicie  totale  de  1,330  mètres,  sur  la  mise  à  prix  de  j 
380,000  fr.,  ont  été  adjugés  808,300  fr.;  le  deuxième  lot,  i 
de  609  mètres  28  centimètres,  estimé  373,000  fr.,  s’est  ! 
vendu  643,000  fr.;  le  troisième  lot,  de  768  mètres,  ayant  ' 
un  jardin  d’environ  200  mètres,  a  vu  sa  mise  à  prix  s’élever 
de  390,000  à  602,000  fr.  Comme  résultat,  le  morcelle-  ' 
ment  de  cette  belle  propriété,  estimée  1,145,000  fr.,  a  pro-  j 
duit  2,033,300  fr.,  soit  908,300  fr.  de  plus-value  pour 
les  portions  prises  sur  son  jardin.  ! 
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— -A  Paris,  chez  Dumoulin,  quai  des  Auguslins,  1 3.  Prix.  4  00 

Tire  à  100  exemplaires  numérotés. 

Essais  historiques  sur  les  jardins,  par  Paul  de  Wuit,  membre 
de  la  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  etc.  In-8“  de  3  feuilles  1/4.  lmp.  de  VVitters- 


heim,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Victor  Didron,  rue  Haute- 
feuille,  13.  Prix . 1  50 


Notice  historique  et  archéologique  sur  Avignon,  accompagnée 
d’un  plan  inédit  du  palais  des  papes,  par  M.  Jules  Courtet, 
sous-préfet,  etc.  ln-8“  de  2  feuilles  1/4,  plus  une  pL  lmp. 
de  Lahure,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Leieux,  rue  des  Poite¬ 
vins,  1  1 . 

Extrait  de  Ij.  Revue  arehéologiijue,  lie  année. 

Tarif  spécial  pour  faire  les  devis  de  charpente,  donnant  etc., 
par  Auguste  Traiteur,  commis  charpentier  et  métreur  spécial 
de  charpente,  ln-12  de  2  feuilles,  plus  2  pl.  lmp.  de  Galbau, 
àBelleville.  —  Belleville,  chez  l’auteur,  rue  de  Constantine,  7. 
Prix .  1  75 

Diction.naire  raisonné  de  l’architeclure  française  du  XL-  au  XVD  ; 
siècle,  par  M.  Viollet-le-Duc.  Compte  rendu  par  M.  Prosper 
Mérimée,  membre  de  l’Institut.  In-S"  d’une  feuille  1/4.  lmp.  j 
de  Bonaventure  et  Ducessois,  Paris.  j 

Extrait  du  Monilenr,  N.  du  30  décembre  1854  et  du  3  jîiivicr  1855. 

INOTA. — Tous  les  ouvrages  mentionnes  ci-dessus  se  Irouvciil  à  la  Li-  | 
brairie  d’Architcclurc  de  bance,  édilciir,  rue  Bonaparte,  13,  en  face  de  | 
l’École  des  Beaux-Arts. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Taris. —Imprime  chez  Bosavknturk  et  Ducessois,  quai  des  Augustins.  5Ô,  près  du  pont  Neuf. 


TEXTE. — Correspondance. — Lettre  de  M.  Viollet-le-Duc  en  réponse 
à  un  article  de  M.  Michel  Chevalier. — Actes  officiels  de  1855  — Jury 
inier  nation  al  chargé  de  Vexamen  des  œuvres  d'art.  —  M.  Lefuel,  nommé 
architecte  de  l’Empereur.  —  Concours  pour  deux  emplois  d’agent-voyer  à 
Tours. — Exposition  universelle  des  Beaux-Arts — Compte-rendu  des 
ouvrages  de  la  section  d’architecture.— Nécrologie.  M.  Gautier,  architecte- 


PIjAXCHES. — Maître-autel  en  cuivre  repoussé  et  doré,  parM.  Viollet- 
le-Duc,  architecte,  pl.  51-52. — Porte  d'un  ancien  couvent,  rue  de  l’École  de 
Medecine,  pl.  53.  —  Palais  du  Louvre,  à  Paris,  details  de  la  façade  sur  le 
quai,  pl.  56. — Idem,  fronton,  par  M-  Choislat,  pl.  57. — Attributs  des  Papes 
à  Dijon,  pl.  58 — Attributs  des  archevêques,  pl.  59. — Porte,  vieille  rue  du 
Temple  à  Paris,  pl.  GO. 


A  M.  Adolphe  Lance. 

Permettez-moi,  mon  cher  confrère,  de  prendre 
encore  une  place  dans  la  feuille  mensuelle  que  vous 
rédigez ,  pour  répondre  à  un  certain  nombre  de 
demandes  et  à  des  lettres  qui  m’ont  été  adressées  au 
sujet  d’un  article  de  M.  Michel  Chevalier  qui  a  paru 
dans  \e  Journal  des  Débats  du  T"  juin.  Au  milieu  de 
cette  activité,  de  cette  fièvre  qui  dans  l’industrie  et 
les  arts  agitent  tous  les  cerveaux,  cet  article  a  son 
importance  et,  si  j’en  juge  par  l’effet  qu’il  a  produit, 
il  serait  de  nature  à  propager  certaines  erreurs, 
malgré  l’extrême  bonne  foi  et  l’esprit  bienveillant  de 
son  auteur,  ou  à  faire  concevoir  des  espérances  trop 
hâtives,  à  notre  sens.  D’ailleurs  la  voie  prudente, 
éclairée  dans  laquelle  se  tient  le  Journal  des  Débats 
donne  à  cet  article  une  valeur  particulière  aux  yeux 
des  artistes  et  des  savants....  Il  s’agit  de  beaucoup  de 
choses,  mais  surtout  des  rapports  de  l’architecture 
ancienne  en  France  avec  l’architecture  de  Vavenir; 
de  l’emploi  de  la  fonte,  du  fer  étiré  ou  laminé  dans 
les  constructions  et  des  dernières  applications  qui 
ont  été  faites  de  ces  matières. 

M.  Michel  Chevalier  nous  accorde  que  l’architec¬ 
ture  dite  gothique  présente,  lorsqu’il  s’agit  d’abriter 


la  foule  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques, 
de  grands  avantages  sur  l’architecture  grecque 
et  même  romaine.  Mais  à  ce  propos ,  M.  Michel 
Chevalier  parle  de  l’épaisseur  des  murailles  des 
églises  gothiques,  et  prétend  que  si  ces  murailles 
épaisses  conservent  à  l’intérieur  une  température 
égale  ,  elles  ont  l’inconvénient  de  coûter  fort 
cher.  —  Or ,  les  églises  gothiques  n’ont  pas  de 
murs,  ceux-ci  ne  sont  donc  ni  minces  ni  épais.  Le 
système  de  la  construction  ogivale  consiste  précisé¬ 
ment  à  n’avoir  que  des  piles,  ou  points  d’appui  iso¬ 
lés,  entre  lesquels  s’ouvrent  de  larges  et  hautes  fenê¬ 
tres.  Aux  cathédrales  de  Chartres ,  de  Reims ,  et 
surtout  à  Amiens,  à  Beauvais,  à  Troyes,  à  Soissons, 
à  Auxerre,  à  St-Ouen  de  Rouen,  à  St-Denis,  etc.,  les 
murs  n’existent  qu’à  l’état  de  soubassement  ou  d’ap¬ 
puis  de  fenêtres,  de  cloisons  minces  derrière  les 
galeries  supérieures,  lorsque  celles-ci  ne  sont  pas  à 
jour, ce  qui  arrive  souvent,  et  les  baies  vitrées  s’ou¬ 
vrent  jusque  sous  les  voûtes  dont  les  formerets  leur 
servent  de  cintres.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  murs  qui 
peuvent  être  dispendieux  dans  les  églises  ogivales, 
mais  bien  les  contreforts  qui  sont  destinés  à  contre- 
butter  la  poussée  des  voûtes. 

Second  point  :  M.  Michel  Chevalier  prétend  que  les 
églises  gothiques  sont  obscures.  — •  Comment  peut-il 
se  faire  que  des  édifices  dont  tous  les  intervalles 
entre  les  piles  sont  vitrés  puissent  être  obscurs?  Si 
certaines  églises  gothiques,  comme  les  cathédrales 
de  Bourges  et  de  Chartres,  sont  obscures,  ce  n’est  pas 
par  la  petitesse  ou  la  rareté  des  fenêtres,  mais  parce 
que  les  vitres  de  ces  fenêtres  sont  colorées  de  tons 
très -puissants;  c’est  là  un  effet  que  l’on  a  voulu  pro¬ 
duire,  mais  ceci  n’est  pas  le  fait  de  la  disposition  archi¬ 
tectonique.  Entrez  dans  la  cathédrale  d’Amiens,  par 
exemple,  qui  a  perdu  ses  verrières  colorées,  et  dites- 
nous  s’il  est  possible  de  trouver  (en  y  comprenant 
même  le  Palais  de  l’Industrie)  un  plus  grand  vais¬ 
seau  où  la  lumière  soit  plus  vive  et  plus  également 
répartie  jusque  dans  ses  plus  petits  recoins? 


./  ANNEE. 
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M.  Micliel  Chevalier  fait  erreur  encore  lorsqu’il 
parle  tles  voûtes  massives  des  édifices  gothiques  et 
des  charpentes  lourdes.  Les  voûtes  construites  dans 
le  système  ogival  sont  très-minces  et  légères,  de  10 
centimètres  à  :20  centimètres  ordinairement  d’épais¬ 
seur;  les  charpentes  exécutées  depuis  le  xin®  siècle 
j  jusqu’au  xvie  sont  également  fort  légères,  et  bien 
combinées,  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  voyant  les 
j  charpentes  des  églises  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
j  d’Amiens,  de  la  cathédrale  de  Reims,  et  même  de 
l’église  de  St-Martin-des-Champs  que  vient  de  res- 
I  taurer  M.  Vaudoyer  ;  elles  ne  portent  jamais  sur  les 
j  voûtes,  comme  le  fait  entendre  M.  Michel  Chevalier, 
j  mais  sur  les  tètes  des  bahuts  posés  au-dessus  des  arcs 

I  des  fenêtres  supérieures,  qui  ne  sont,  comme  nous  le 
i  disions  plus  haut,  que  les  formerets  des  voûtes.  On 
j  peut  trouver  un  autre  système  de  construction  que 
j  celui  adopté  par  les  architectes  gothiques,  mais  il  ne 
faut  pas  diminuer  la  valeur  de  ce  système  pour  se 
I  donner  alors  le  facile  plaisir  de  présenter  comme  des 
améliorations  très-importantes  des  systèmes  peut- 
être  inférieurs  dans  beaucoup  de  cas. 

M.  Michel  Chevalier  dit  encore  que  les  nefs  centrales 
de  nos  cathédrales  n’ont  que  ou  13  mètres  de  lar¬ 
geur  au  {)lus,  dans-œuvre  ;  cela  est  exact,  mais  c’est 
]»robablement  que  ces  dimensions  étaient  suffisantes, 
car  les  architectes  gothiques  ne  se  restreignaient  pas 
dans  ces  dimensions  lors(|ue  le  besoin  ou  un  caprice  I 
les  commandaient.  Ainsi  la  nef  de  la  cathédrale  de  j 
Toulouse,  qui  est  de  la  fin  du  xn«  siècle,  n’a  pas  | 
moins  de  mètres  de  large.  La  uef  de  la  cathédrale 
d’Alhy,  18.  Il  est  vrai  (jue  ces  églises  n’ont  pas  de  [ 
bas  côtés,  mais  seulement  des  contreforts  intérieurs 
formant  chapelles  entre  eux.  Mais  enfin  ces  construc¬ 
teurs  savaient  et  j)Ouvaieut  faire  l<;s  voûtes  légères  de 
jihis  de  13  mètres  de  portée.  Ces  erreurs  relevées,  les 
I  améliorations  notables  que  signale  M.  Michel  Che¬ 
valier  dans  l’art  de  la  construction  moderne  perdent 
un  p(,“u  de  leur  importance.  Cei)cndant  nous  sommes 
loin  de  prétendre  fpie  l’emploi  des  métaux  dans  la 
bfitisse  ne  soit  bientôt  une  immense  ressource; 
faut-il  encore  (pie  cet  emploi  soit  fait  avec  une  cer¬ 
taine  mesure  jus(ju’à  ceipie  le  tem[)set  l’expérience, 
«pii  en  est  la  suite,  aient  amené  des  résultats  impor¬ 
tants,  décisifs.  On  a  couvert  la  jdiipart  des  gares  de 
chemins  de  fer,  des  marchés,  avec  des  charpentes 
soit  en  fer  et  fonte,  soit  en  fonte  seulement,  soit  en 
fer  étiré  ;  mais  n’oublions  jias  (pie  ces  édifices  ne  sont 
(pie  des  hangars  d’une  grande  simplicité  de  [dan, 
permettant  l’adoidion  d’une  ferme  unique  que  l’on 
répète  indéfiniment;  (jiie  dans  ces  édifices  les  effets 
du  métal,  agissant  régulièrement  entre  deux  murs 
|)aralleles,  ne  se  contrarient  [las;  ([u’il  n’y  a  pas  là 
enfin  de  ces  combinaisons  de  [ilans  com[)liqués  qui 
sont  la  eonsé(piencc  de  besoins  tres-divers,  et  qui 


exigent  par  conséquent  des  appareils  de  ferraille 
compliqués  aussi,  se  contractant,  se  dilatant  inégale¬ 
ment,  suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  exposés  à 
Faction  du  soleil  ou  plus  ou  moins  étendus. 

M.  Michel  Chevalier  regarde  comme  une  amélioration 
importante  l’emploi  du  fer  dans  les  planchers  des 
j  habitations  particulières  ;  nous  sommes  loin  de  le 
j  contredire,  puisque  nous-mêmes  nous  avons  adopté 
ce  mode  dès  son  origine;  mais  M.  Chevalier  ne 
parle  pas  des  inconvénients  inhérents  à  ce  système, 
tels  par  exemple  que  la  sonorité,  qui  dans  ces  plan¬ 
chers  en  fer  à  T,  hourdés  pleins,  est  tellement  insup¬ 
portable  qu’il  faut  trouver  un  moyen  de  l’éviter;  tels 
I  encore  que  les  ruptures  subites  qui,  dans  des  plan- 
i  chers  sans  enchevêtrures,  causeront  des  chutes  immé- 
I  diates.  Il  n’y  aura  pas  de  ruptures,  nous  dira-t-on; 
j  cela  n’est  pas  prouvé.  Les  solives  en  fer  à  T  s’oxyde- 
!  ront  dans  les  portées,  surtout  dans  des  constructions 
!  exécutées  à  la  hâte,  dans  lesquelles  on  n’a  pu  prendre 
j  des  précautions  de  détail.  Cette  oxydation  dans  les 
portées  est  plus  rapide  qu’on  ne  le  croit,  lorsque  le 
j  fer  est  en  contact  immédiat  avec  le  plâtre  de  murs 
qui  ne  sèchent  qu’au  bout  de  plusieurs  mois.  Cette 
!  oxydation  n’a  pas  seulement  pour  effet  de  décom¬ 
poser  la  surface  du  fer,  elle  en  altère  profondément 
la  qualité,  elle  le  rend  cassant;  la  trépidation  sur 
des  barres  de  fer  produit  à  la  longue  un  effet  sem¬ 
blable;  délié,  filandreux  comme  le  livre  le  cylindre, 
il  devient  granuleux,  et  casse  comme  de  la  fonte. 
En  face  d’expériences  encore  à  faire,  il  nous  semble 
qu’on  ne  pourrait  être  trop  circonspect  lorsqu’il 
s’agit  de  construire  des  édifices  publics,  car  les  mai¬ 
sons  sont  des  constructions  éphémères,  et  chaque 
siècle  en  changeant  ses  habitudes  en  élève  de  nou¬ 
velles  et  jette  bas  les  anciennes.  Mais  les  édifices,  et 
les  églises  surtout,  doivent  être  construits  sans  rien 
donnerai!  hasard.  Souvenons-nous  de  l’engouement 
qui  fit  élever  en  France  il  y  a  une  vingtaine  d’années 
des  ponts  suspendus.  Si  l’on  eût  cru  certains  ingé¬ 
nieurs  alors,  il  aurait  fallu  démolir  nos  beaux  ponts 
de  pierre,  qui  gênent  la  navigation,  pour  les  rem¬ 
placer  par  des  ponts  suspendus.  Aujourd’hui  les 
ponts  suspendus  sont  jugés  :  on  les  laisse  mourir  de 
leur  belle  mort,  quand  on  ne  les  enlève  pas,  et  on 
n’en  construit  plus. 

M.  Michel  Chevalier  va  doue  trop  loin  dans  son  mou¬ 
vement  d’enthousiasme  pour  la  fonte,  nous  le  pensons 
du  moins,  lorsqu’il  nous  dit  qu’il  espère  voir  bâtir 
les  cathédrales  de  Marseille,  de  Moulins,  les  églises  de 
Lille  et  de  Montpellier  en  fonte.  Nous  passons  bien  au 
vénérable  abbé  Coquand  son  essai  d’église  de  Saint- 
Eugène  sur  le  terrain  des  Menus-Plaisirs,  mais  atten¬ 
dons  au  moins  que  le  public  et  le  clergé  soient  entrés 
dans  cet  édifice  pour  le  donner  comme  un  modèle. 
Ce  que  nous  avons  vu  des  projets  de  l’inventeur  de 
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cette  architecture  mixte  ne  nous  inspire  pas  grande 
confiance  dans  la  durée  de  ces  constructions.  Quant  à 
l’aspect;,  ce  n’est  pas  beau.  Il  nous  paraît  qu’un  grand 
édifice  construit  d’après  ce  système  serait  en  travail 
perpétuel,  suivant  la  direction  du  soleil  ou  les  cban- 
gemenls  de  température,  et  que  ce  travail  amènerait 
rapidement  la  dislocation  de  toutes  les  pièces,  et  sur¬ 
tout  des  maçonneries  qui  viennent  fort  mal  à  propos 
se  mêler  au  métal,  car  le  fer  et  la  maçonnerie  font 
mauvais  ménage  ensemble;  que  des  arcs  en  fer  ve¬ 
nant  reposer  sur  des  sommets  de  pignons  n’ont  pas 
'  une  assiette  suffisante  ,  et  qu’enfin  un  système 
dont  toute  la  solidité  réside  dans  l’extrême  pré¬ 
cision  des  assemblages  se  rapproche  plus  de  l’art 
du  mécanicien  que  de  l’art  de  rarcbitecle.  Or,  si  une 
mécanique  se  dérange  on  la  répare  ,  mais  un  édifice 
ne  doit  pas  se  déranger.  Attendons,  nous  ver¬ 
rons  bien;  M.  Boileau,  le  directeur  de  la  construction 
de  Saint-Eugène,  quelque  ingénieux  qu’il  soit,  n’était 
pas  architecte,  c’était  un  fort  habile  menuisier,  et 
quoi  qu’on  fasse,  la  première  éducation  pratique  ne  se 
remplace  pas.  Si  nous  relevons  ce  fait,  ce  n’est  pas  que 
'  nous  prétendions  en  rien  abaisser  le  mérite  de  M.  Boi¬ 
leau;  un  homme  qui  par  scs  propres  forces  et  sa  seule 
volonté  prend  un  état  auquel  son  éducation  ne  le  des¬ 
tinait  pas,  n’est  pas  un  homme  ordinaire;  mais  c’est 
afin  que  si  par  malheur  la  construction  de  l’église  de 
Saint-Eugène  ne  répondait  pas  à  l’attente  du  public  et 
même  à  celle  de  M.  Michel  Chevalier,  on  ne  vienne  pas 
dire  :  «  Vous  le  voyez!  les  architectes  n’entendent  rien 
à  l’emploi  des  métaux  dans  la  construction.  »  Nous 
nous  abstenons  de  porter  un  jugement  sur  l’église 
Saint-Eugène,  qui  n’est  pas  encore  livrée  au  public, 
qui  n’est  pas  encore  sortie  des  mains  de  son  auteur, 
mais  nous  demandons  qu’avant  de  prôner  ce  système 
et  de  s’engager  dans  une  voie  inconnue,  dont  l’issue 
n’est  pas  démontrée  bonne,  on  attende  les  résultats  de 
l’ex[)érience,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  bâtir  des  égli¬ 
ses .  non  provisoires. 

M.  Michel  Chevalier  nous  dit  que  le  digne  curé  de 
Saint-Eugène  a  procédé  à  la  façon  du  phüosoplie  de 
l’antiquité,  qui  démontrait  le  mouvement  en  mar¬ 
chant.  C’est  fort  bien,  mais  vous  connaissez  le  pro¬ 
verbe:  «Comparaison  n’est  pas  raison.  »  On  peut  en 
marchant  se  diriger  vers  le  but,  ou  lui  tourner  le  dos. 
Quant  aux  ogives,  aux  colonnes  gothiques  moulées  en 
fonte,  aux  meneaux  découpés  à  la  façon  de  ceux  du 
moyen  âge,  ce  sont  là  des  puérilités  d’assez  mauvais 
goût;  ce  qui  convient  à  un  art  ne  convient  pas  à  un 
autre;  les  formes  qui  conviennent  à  certains  maté- 
I  riaux,  ne  conviennent  pas  à  tous  indifféremment;  les 
véritables  innovateurs  ne  s’attachent  pas  à  ces  misè¬ 
res;  dans  l’art  de  l’architecture  surtout,  ils  produi¬ 
sent  des  formes  qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  la 
matière  mise  en  œuvre,  du  besoin  rempli,  du  lieu,  du 


goût  dominant.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  les 
formes  de  l’architecture  ogivale  des  bonnes  époques, 
c’est  précisément  qu’elles  ne  sont  que  l’expression  de 
ces  besoins,  que  la  conséquence  de  la  matière  em¬ 
ployée.  C’est  ce  principe  si  sage  qu’il  faudrait  imiter  : 
or  ce  principe,  s’il  eût  été  appliqué  par  les  arclntectq^ 
du  xiic  siècle  à  de  la  fonte  de  fer,  ne  leur  aurait  pas 
fait  reproduire  sur  le  métal  fusible  ce  qui  convient  à 
de  la  pierre.  Ces  hommes  du  xiic  siècle  travaillaient 
aussi  le  fer  et  assez  bien  même;  rien  qu’à  voir  leurs 
grilles,  leurs  pentures,  on  s’aperçoit  qu’ils  savaient 
parfaitement  quel  parti  on  doit  tirer  du  fer  forgé, 
quelles  formes  conviennent  au  métal;  or  ces  formes 
n’ont  aucun  rapport  avec  celles  qu’ils  ont  données  à 
la  pierre  ou  au  bois. 

Quant  à  la  question  de  dépense,  M.  Michel  Cheva¬ 
lier  se  presse  également  trop  de  la  juger.  M.  Boileau 
avait  porté  dans  son  devis  35,000  kil.  de  fer.  Or,  les 
experts  désignés  par  le  tribunal  pour  trancher  une  j 
difficulté  pendante  en  ont  déjà  trouvé  70,000  kil.  j 
environ.  Il  est  donc  probable  que  l’église  de  Saint- 
Eugène  dépassera  la  somme  de  500,000  fr.  prévue, 
non  compris  même  l’orgue  et  les  vitraux. 

Ce  n’est  pas  d’hier  seulement  qu’on  a  tenté  de  subs-  ! 
tituer  la  fonte  à  la  pierre  ou  au  bois  dans  les  grandes  i 
constructions;  nous  avons  encore  devant  les  yeux 
des  essais  qui  ne  sont  pas  heureux,  tels  par  exemple 
que  cette  flèche  de  la  catliédrale  de  Rouen  dont  on 
ne  sait  plus  que  faire,  mais  que  le  temps  détruit  assez  i 
rapidement,  quoiqu’elle  soit  restée  incomplète. 
Autour  de  cette  ferraille,  dans  les  changements  lirus- 
ques  de  température,  c’est  une  grêle  de  têtes  de  bou¬ 
lons,  pendant  la  pluie  un  torrent  d’oxyde  de  fer  mal¬ 
gré  la  peinture  ;  et  cependant  ce  travail  fut  exécuté 
avec  grand  soin  ,  tous  les  boulons  furent  essayés 
avant  la  pose.  A  cette  époque  aussi,  lorsque  la  flèche 
de  la  cathédrale  de  Rouen  fut  commencée,  on  invo¬ 
quait  la  question  d’économie,  on  avait  fait  sur  les 
pesanteurs  des  calculs  ([ui  ne  pouvaient  être  dépas¬ 
sés  ,  car  ils  se  basaient  sur  une  opération  mathéma¬ 
tique  très-simple  et  rigoureusement  exacte.  Cepen¬ 
dant  on  arriva  à  la  somme  de  1,000,000  fr.  et  plus, 
sans  rien  terminer,  le  double  à  peu  près  de  ce  qui 
avait  été  prévu  ;  le  poids  fut  augmenté  d’un  bon  tiers 
et  on  se  demande  aujourd’hui  si  cet  effrayant  levier 
déi)Ourvu  d’élasticité,  posé  au  sommet  d’une  tour  de 
pierre,  ne  broiera  pas  quelquejour  sa  base.  M.  Boileau 
n’est  pas  le  premier  qui  ait  tenté  de  faire  des  meneaux 
de  fenêtres  en  fonte.  M.  Alavoine  en  avait  fait  avant 
lui,  à  Reims,  à  Séez,  et  ces  meneaux  nous  les  avons 
vu  déposer,  non  parce  qu’ils  étaient  d’un  aspect  désa¬ 
gréable,  mais  parce  qu’ils  s’étaient  brisés  en  mor¬ 
ceaux,  ne  pouvant  se  dilater  librement  dans  leurs 
cadres  de  pierre.  Ces  meneaux  en  fonte  coûtent  d’ail¬ 
leurs  plus  cher  que  des  meneaux  en  pierre ,  c’est 
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I  qiTencore  une  fois,  il  ne  faut  pas  donner  au  fer  fondu 
!  l’apparence  de  la  pierre,  c’est  qu’en  changeant  les 
^  matériaux,  il  faut  changer  les  formes.  Pour  ce  faire, 
il  faut  du  temps,  une  connaissance  parfaite  des  pro¬ 
priétés  de  ces  matériaux,  une  longue  suite  d’expé¬ 
riences.  Nous  commençons,  c’est  très  bien,  et  nous  ne 
voulons  décourager  personne  ,  mais  il  n’est  pas  en¬ 
core  temps,  nous  le  croyons,  de  chanter  victoire  et  de 
faire  d’une  tentative  ébauchée,  dont  la  réussite  n’est 
I  pas  même  certaine,  le  type,  le  point  de  départ  d’édi- 
,  fices  publics  d’une  grande  importance.  Les  Anglais, 
qui  sont  nos  maîtres  lorsqu’ils  s’agit  de  constructions 
en  métal,  ou  tout  au  moins  nos  aînés,  y  mettent  eux- 
mèmes  plus  de  réserve.  Pendant  que  nous  pensons 
à  faire  des  églises  en  fonte,  ils  font  mouler  morceau 
par  morceau  nos  cathédrales,  étudier  notre  coupe  de 
pierres,  notre  système  de  construction  du  moyen  âge, 
forment  des  musées  et  des  écoles  pour  que  cette  étude 
se  répande  parmi  les  ouvriers  de  bâtiments,  tâchent 
de  j)rofitcr  de  cette  science  que  nous  dédaignons  sans 
la  connaître  et  en  profitent  ra[)idement.  Je  puis  à  ce 
sujet  fournir  à  M.  Michel  Chevalier  les  éléments  d’un 
curieux  article,  s’il  le  désire,  car  nos  voisins  obtien¬ 
nent  de  grands  résultats  sans  bruit,  et  nous  faisons 
trop  souvent  de  très -petites  choses  au  son  des  fan¬ 
fares. 

Un  dernier  mot  :  les  réformateurs,  j’entends  ceux 
qui  réforment,  sont  prudents,  et  surtout  ils  connais¬ 
sent  à  fond  ce  qu’il  s’agit  de  réformer;  le  passé  n’a 
pas  [)Our  eux  d’obscurité.  Défions-nous  des  réforma- 
■  leurs  qui  tombent  des  nues;  ils  ne  préparent  que  des 
ruines,  ou  tout  au  moins  des  déceptions. 

Croyez,  mon  cher  confrère,  à  tous  mes  sentiments 
J  afiectiieux. 

E.  Yiollet  le  Duc. 


ORFÈVRERIE  RELIGIEUSE. 

.Maiire-Aiitel  en  cuivre  repoussé  cl  doré,  par  M.  Viollcl-le-Duc,  arcliitecte. 

Nous  appelons  toute  l’attention  de  nos  lecteurs  sur 
la  belle  |)l;mche  double  ((ui  accompagne  la  présente 
j  livraison  de  V Encyclopédie  ;  mais  nous  aurons  pour 
i  cela  p(;u  d’elfoi  tsà  faire  [)uis([u’il  s’agit  d’une  œuvre 
de  M.  Viollct-lc-Duc  et  ciuc  le  seul  nom  de  cet  émi¬ 
nent  .artiste  est  devenu,  en  jiarcil  cas,  le  meilleur 
,  avertissement  (|u’on  |)uisse  donner.  La  nouvelle  pro¬ 
duction  de  M.  N  iollcl-lc-Duc  se  nxommandc  d’ail¬ 
leurs  d’elle-mème  avec  tant  ^d’éloijucncc  que  s'il 
s’.igissiiit  seulement  ici  d’en  louer  les  beautés  et  les 
mérites,  toiil  discours  serait  supeillu.  Si  donc  nous 
croynns  utile  d’ajouter  (|uehiues  mots  à  notrejgra- 
vure,  c’est  qu’il  faut  bien  conq)léter  jiar  la  [larole  ce 
(|ue  le  meilleur  dessin  serait  impuissant  à  exprimer. 

La  conception  symboliipicdu  maître-autel  de  Cler¬ 
mont  ale  grand  mérite  d’être  simple.  Le  corps  de 


l’autel,  proprement  dit,  représente  l’arche  d’alliance  j 
sur  laquelle  la  loi  nouvelle  et  l’ancienne  loi  sont  j 
fondées.  C’est  sur  ce  coffre  sacré  que  repose  la  table  j 
des  saints  mystères. 

L’autel  est  surmonté  d’un  retable  au  milieu  duquel, 
et  au-dessus  de  la  porte  du  tabernacle,  l’artiste  a 
placé  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  bénissant  de  la 
main  droite,  et  de  la  gauche  tenant  un  livre.  Le  Sau¬ 
veur  est  accompagné  des  quatre  animaux  apocalyp¬ 
tiques  :  l’homme,  le  lion,  le  taureau,  l’aigle,  signes 
consacrés  des  évangélistes  et  attributs  du  Christ  lui- 
même.  A  droite  et  à  gauche  du  tabernacle  sont  per¬ 
sonnifiées  l’Église  et  la  Synagogue.  L’Église,  droite  et 
fière,  est  coiffée  d’un  diadème  en  forme  de  couronne 
ducale.;  sa  main  droite  est  armée  d’une  lance  et  dans 
l’autre  elle  tient  un  calice.  La  Synagogue  est  incli¬ 
née  dans  l’attitude  du  découragement;  ses  yeux  sont 
bandés;  elle  tient  dans  ses  mains  défaillantes  un 
étendard  brisé  et  les  tables  de  la  loi  juive.  A  la  suite 
de  ces  figures,  du  côté  droit  et  du  côté  gauche,  la 
face  du  retable  est  décorée  de  statuettes  représen¬ 
tant  les  douze  apôtres. 

L’exposition  s’élève  au-dessus  du  tabernacle  et  la 
saillie  qu’elle  fait  sur  cette  partie  de  l’autel  est  sou¬ 
tenue  par  deux  consoles,  ornées  chacune  d’une 
charmante  figure  d’ange  thuriféraire.  Cette  expo¬ 
sition  qui,  prise  à  part,  est  à  elle  seule  un  délicieux 
petit  monument,  représente  la  Jérusalem  céleste,  la 
cité  de  Dieu,  dont  les  portes  sont  gardées  par  douze  : 
anges  armés.  Les  figures  d’anges  qui  décorent  la 
partie  supérieure  annoncent  aux  quatre  coins  du 
monde,  et  au  son  de  la  trompette,  le  triomphe  de 
l’Agneau. 

Quant  à  la  description  artistique  du  maître-autel  | 
de  Clermont,  nous  n’en  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  j 
puisqu’ils  peuvent  se  renseigner  beaucoup  mieux 
que  par  des  phrases  en  examinant  tout  simplement  la 
gravure  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux.  Toute-  ! 
fois,  si  nous  devons  nous  abstenir  de  décrire,  nous 
ne  pouvons  pas  pour  cela  nous  dispenser  de  consta¬ 
ter  avec  quel  rare  bonheur  l’artiste  a  composé  cette 
belle  œuvre  et  avec  quel  art  exquis  sa  main  habile 
a  su  donner  un  corps  et  une  forme  à  ses  heureuses 
inspirations. 

Mais,  avouons-Ie,  malgré  tout  le  talent  des  artistes 
dessinateur  et  graxœur,  qui  ont  reproduit  l’autel  de 
M.  Viollet-le-Duc,  l’image  ne  peut  donner  qu’une 
idée  incomplète  du  modèle.  Ce  n’est  donc  pas  sur 
le  papier  qu’on  peut  juger  de  cette  remarquable  J 
composition,  c’est  sous  la  grande  nef  du  Palais  de 
l’Industrie,  où  elle  est  aujourd’hui  exposée  aux  regards 
et  —  ne  craignons  pas  de  le  dire  —  à  l’admiration 
du  public.  C’est  là  qu’il  faut  aller  pour  voir  et  étu¬ 
dier  dans  son  ensemble  et  tous  ses  détails  cette  ^ 
œuvre  nouvelle  d’un  arliste  dont  la  fécondité  mer¬ 
veilleuse  est  aujourd’hui  bien  près  d’égaler  le  talent. 

Sans  doute  il  est  encore  de  par  le  monde  quelques 
esjirits  —  distingués  d’ailleurs  —  dont  les  préjugés 
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d’école  ont  plus  ou  moins  faussé  les  idées,  qui  n’ad¬ 
mettront  pas  facilement  qu’un  autel  chrétien  puisse 
être  compris  autrement  qu’à  la  romaine;  mais  quel 
est  celui  d’entre  eux,  s’il  n’est  pas  dépourvu  du  sens 
j  artiste  et  d’une  certaine  dose  de  bonne  foi  qui,  mis 
en  présence  de  l’œuvre  de  M.  Viollet-le-Duc,  se  senti¬ 
rait  le  courage  d’en  nier  la  haute  valeur  artistique? 

I  Cette  simplicité  de  conception  qui  résulte  d’un  rap- 
i  port  exact  entre  le  sujet,  la  pensée  et  les  expressions  ; 

I  cette  richesse  qui  consiste  dans  l’abondance  et  l’heu- 
reuv  choix  des  moyens  de  développer  et  d’exprimer 
sa  [)ensée  ;  ces  mille  détails,  si  variés  d’intentions 
et  de  formes,  que  le  goût  le  plus  sûr  a  ramenés  à 
l’imité  la  plus  parfaite;  enfin  cette  disposition  des 
!  parties  entre  elles  dans  un  certain  ordre  et  dans  de 
1  certaines  conditions,  d’où  a  dû  naître  l’harmonie 
'  qui  règne  dans  l’ensemble,  tout  cela  ne  constitue-t-il 
pas  ce  haut  degré  de  perfection  morale  qu’on  appelle 
le  beau?  Et,  s’il  en  est  ainsi,  qu’importent  alors 
I  les  moyens  auxquels  l’artiste  a  eu  recours  pour 
y  atleindre?  n’est-ce  pas  assez  d’avoir  réussi  ?  Aimons 
le  beau  pour  lui-même  sans  nous  inquiéter  d’où  il  y 
vient  ni  où  il  va;  n’accordons  pas  une  foi  si  entière 
aux  doctrines  académiques  et  croyons  un  peu  plus 
aux  appréciations  de  notre  sentiment. 

Au  reste,  ce  bel  autel  si  bien  fait  pour  plaider  la 
cause  des  arts  du  moyen  âge  et  qui  a  d’ailleurs,  pour 
la  jeunesse  studieuse,  le  dangereux  attrait  du  fruit 
;  défendu,  cet  autel,  disons-nous,  a  déjà  recruté  nom- 
1  bre  de  prosélytes;  son  air  magistral  et  sa  grande 
!  tournure  ont  séduit,  nous  le  savons,  plus  d’un  jeune 
’  gréco-romain  disposé  à  lui  faire  son  procès....  11  est 
i  grand  temps  que  l’Académie  des  Beaux-arts  fulmine 
]  quelque  chose  contre  cette  nouvelle  hérésie. 

!  Les  procédés  de  fabrication  du  maître-autel  de 
!  Clermont  méritent  aussi  d’être  mentionnés  avec  soin, 
j  Ces  procédés  sont  empruntés  à  l’industrie  du  moyen 
,  âge,  et  l’on  va  voir  qu’ils  n’en  sont  pas  plus  mauvais 
!  pour  cela.  Le  noyau,  l’âme  de  l’autel  est  en  bois  et 
j  en  fer,  et  le  revêtement  se  compose  de  plaques  de 
J  cuivre  dont  l’ornementation,  pour  tout  ce  qui  est 
fond  et  ornements  courants  de  peu  de  relief,  est 
repoussée  au  mouton,  c’esl-à  dire  estampée.  Cespla- 
i  ques  attachées  au  moyen  de  clous  ou  de  vis,  et  par- 
j  faiternent  ajustées  entre  elles,  sont  indépendantes  les 
!  unes  des  autres;  aucune  soudure  ne  vient,  en  s’op¬ 
posant  à  la  libre  dilatation  du  métal,  tenter  de  don¬ 
ner  le  change  sur  la  nature  du  travail  de  l’ouvrier, 
i  Les  figures  en  ronde  bosse,  ainsi  que  les  fortes 
saillies  des  ornements  en  relief,  sont  repoussées  au 
'  marteau  dans  des  matrices  moulées  en  creux  sur  les 
i  modèles  mêmes  des  artistes.  Ce  moyen  n’est  ni  le 
plus  prompt,  ni  le  plus  économique  ;  il  n’a  pas  non 
plus  l’avantage  d’être,  comme  la  fonte,  fort  à  la 
mode,  mais  il  vaut  mieux  qu’elle  quand  on  tient  plus 
à  bien  faire  qu’à  faire  vite.  La  fonte,  à  moins  d’être 
retouchée  par  l’artiste,  n’est  plus  guère  qu’une  copie 
du  modèle.  Le  moule  inerte  qui  reçoit  le  métal  en 
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fusion  ne  saurait  donner  ce  qu’il  n’a  pas  :  la  vie. 
Quel  que  soit  le  bien  fini  de  l’empreinte,  l’épreuxœ 
fondue  qui  en  est  sortie  conserve  toujours  l’aspect 
d’une  matière  figée,  l’air  de  la  mort.  Dans  le  travail 
du  repoussé,  au  contraire,  la  main  de  l’homme 
n’abandonne  jamais  l’œuvre  commencée,  c’est  elle, 
c’est  cet  admirable  instrument  qui  dirige  toutes  les 
phases  de  l’opération,  et  l’on  peut  dire  que  dans  cha¬ 
cun  des  coups  de  marteau  qui  tombent  sur  le  métal 
il  y  a  quelque  chose  de  la  nature,  de  l’intelligence 
et  du  goût  de  l’ouvrier  qui  les  frappe. 

Les  seules  parties  pour  lesquelles  la  fonte  de  bronze 
a  été  employée  sont  les  arcatures  de  Tautel  propre¬ 
ment  dit,  celle  de  la  face  du  retable  et  les  crochets. 

Enfin  cette  belle  pièce  d’orfèvrerie,  dorée  en  plein, 
est  enrichie  encore  d’un  nombre  infini  de  gemmes 
aux  symboliques  couleurs,  imitation  de  grenats,  de 
saphirs  ,  d’émeraudes ,  de  topazes  dont  les  jolies 
teintes,  vives  et  pures,  éclatent  en  mille  points  bril¬ 
lants  à  la  surface  mate  de  l’or.  Pour  l’enchâssement 
de  ces  gemmes  on  a  eu  recours  à  l’ancienne  sertis¬ 
sure,  plus  simple  et  plus  solide  que  la  moderne  ; 
c’est-à-dire  que  chacune  d’elles  est  emprisonnée 
derrière  le  revêtement  métallique,  dans  un  petit  ren¬ 
flement  pourvu  d’une  ouverture  assez  grande  pour 
laisser  voir  la  pierre,  mais  trop  petite  pour  lui  don¬ 
ner  passage. 

Une  part  de  félicitations  appartient  aux  artistes 
très-distingués  qui  ont  modelé,  d’après  les  dessins  de 
M.Yiollet-le-Duc,  la  luxuriante  ornementation  de  cet 
autel .  L’auteur  des  figures  est  M.  Armand  Tous¬ 
saint  ,  l’artiste  consciencieux  par  excellence  ,  au 
talent  duquel  on  doit  le  beau  bas-relief  de  la  Résur¬ 
rection  qui  décore  le  tympan  de  la  porte  centrale  de 
Notre-Dame.  Les  ornements  proprement  dits  ont  été 
modelés  par  le  plus  soigneux  des  sculpteurs,  M.  Yil- 
leminot,  qui  ne  pouvait  désirer  une  meilleure  com¬ 
pagnie,  et  dont  le  talent  fin,  correct  et  gracieux  s’est  j 
exercé  là  de  la  façon  la  plus  délicate  et  la  plus  heu¬ 
reuse. 

Nous  avons  rendu  hommage  aux  talents  des  arlis- 
tes;  nous  devons  aussi  maintenant  des  éloges  à  l’ha- 
bîle  orfèvre  qui  a  réalisé  d’une  façon  si  intelligente 
la  pensée  du  maître  de  l’œuvre.  M.  Bachelet  est  un  j 
de  ces  industriels,  devenus  rares  aujourd’hui,  qui 
aiment  leur  métier  pour  lui-même  et  qui  ont  le  bon 
goût  et  l’esprit  de  faire  intervenir  l’art  dans  les  objets 
qu’ils  façonnent.  C’est  lui  qui,  le  premier  comme 
fabricant,  songea  à  la  réforme  de  l’orfèvrerie  reli¬ 
gieuse,  tombée  depuis  longtemps  dans  les  bas-fonds 
de  la  décadence  et  arrivée,  on  le  sait,  au  triste  état  de 
laide  et  vulgaire  marchandise.  Aidé  du  grand  talent 
de  M.  Violet-le-Duc  et  renseigné  même  par  cet  habile 
architecte  sur  les  moyens  pratiques  d’exécution , 
M.Bacheletadéjà  meublé  beaucoup  de  nos  églises  d’un 
grand  nombre  de  ses  charmants  produits;  toutefois, 
nous  devons  le  dire,  il  n’avait  pas  encore  eu  l’occa-  \ 
sion  de  donner  sur  une  si  grande  échelle  la  preuve 
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convaincante  du  soin  extrême,  de  l’intelligence  et  de 
I  habileté  cju’il  apporte  dans  les  détails  de  sa  fabrica¬ 
tion.  Nous  souhaitons,  sans  beaucoup  l’espérer,  qu’il 
fasse  école  parmi  ses  confrères. 

— .^0 - 

ACTES  OFFICIELS. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

Jury  iiiteriialioiial  chargé  de  l'examen  des  œuvres  d'arl. 

RAPPORT  A  l’empereur. 

Sire, 

L’article  o9du  règlement  général,  approuvé  par  le  dé¬ 
cret  du  6  avril  I85i,  fixe  à  42  le  nombre  des  membres  du 
jury  international  chargé  de  l’examen  des  œuvres  d’art. 

L’article  60  du  même  règlement  porte  que  «  le  nombre 
des  jurés  à  lixer  sera,  pour  la  France  comme  pour  l’étran¬ 
ger,  proportionnel  an  nombre  d’exposants  fournis  par  cha¬ 
que  pays.  » 

La  section  des  beaux-arts  de  la  Commission  impériale 
ayant  opéré  la  répartition  prescrite  par  l’article  00  du  rè¬ 
glement  avant  que  toutes  les  nations  étrangères  eussent 
fait  connaître  le  nombre  exact  de  leurs  exposants,  il  en  est 
résulté  que  les  nominations  des  jurés  français  faites  par  la 
section  des  beaux-arts  ont  excédé  d’une  manière  notable  la 
proportion  indiquée  [)ar  cet  article. 

Le  seul  moyen  de  rentrer  aujourd’hui  dans  le  principe 
de  justice  posé  par  l’article  60  est  d’augmenter  le  nombre 
des  jurés  étrangers  dans  la  proportion  du  nombre  des  ex¬ 
posants  étrangers  pris  en  masse,  par  rapport  à  ceux  de  la 
France.  La  répartition  entre  les  différentes  nations  sera 
faite  par  mes  soins  proportionnellement  au  nombre  des 
exposants  de  chacune. 

J'ai  riionneur  de  présenter  le  décret  ci-joint  à  la  signa¬ 
ture  de  Votre  .Majesté. 

Veuiiez  agréer.  Sire,  l’hommage  du  profond  et  respec¬ 
tueux  attachement  avec  lequel  je  suis 

De  Votre  Majesté 

Le  très-dévoué  cousin, 

Le  président  de  la  Commission  impériale. 
Napoléon  Donaparte. 

.NAPOLÉON. 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur 
des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  ; 

Vu  l’article  6!»  du  règlement  général,  approuvé  par  notre 
décret  du  6  avril  IH.Nf  ; 

Sur  la  proposition  du  président  de  la  Commission  impé¬ 
riale  de  rF.X|)Osilion  universelle, 

.Vvons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  ; 

Art.  l''f.  Le  nombre  des  membres  du  jury  international 
de  la  division  des  œuvres  d’art  est  porté  de  42  à  62,  et  ré¬ 
parti  ainsi  «pi’il  suit  : 

2H' classe,  peinture,  .32  membres  titulaires; 

29*  classe,  sculpture,  29  membres  titulaires; 

39'  classe,  architecture,  19  membres  titulaires. 


Art.  2.  Toutes  les  nominations  nouvelles  seront  faites 
parles  gouvernements  ou  les  comités  étrangers,  suivant  le 
nombre  attribué  à  chacun  proportionnellement  au  nombre 
des  exposants  admis 

Art.  3.  Le  président  de  la  Commission  impériale  est 
chargé  de  l’exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  18  mai  1853. 

NAPOLÉON. 

Par  l’Empereur  ; 

Le  ministre  d’Etat,  Achille  Fould. 

M.  Lcfael,  architecte  de  l’Empereur. 

Par  décret  impérial  en  date  du  19  mai  1835,  sur  la  pro¬ 
position  du  ministre  d’Etat  et  de  la  Maison  de  l’Empereur, 
M.  Lefuel  a  été  nommé  architecte  de  Sa  Majesté. 


Mlnîstcre  de  rintérieiir,  —  Département  d’ïudre-et-Loîre. 

Concours, 

Le  19  juillet  prochain,  il  sera  ouvert  un  concours  à  l’hô¬ 
tel  de  la  préfecture  de  Tours  pour  deux  emplois  d’agent 
voyer  cantonal  actuellement  vacants.  Le  traitement  affecté 
à  ces  emplois  est  de  1 ,000  fr.,  non  compris  une  somme  va¬ 
riable  pour  les  frais  de  tournée. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  bureau  de  l’a¬ 
gent  voyer  en  chef,  à  la  préfecture  d’Indre-et-Loire,  avant 
le  13  juillet.  Les  personnes  qui  désireraientconcourir  pour¬ 
ront  prendre  connaissance  du  programme  des  conditions 
exigées,  soit  dans  les  bureaux  de  la  préfecture,  soit  au  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur,  bureau  de  la  voirie  urbaine  et  vici¬ 
nale,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  midi  à  deux  heures. 

{Moniteur  universel.) 


Exposition  universelle  de  1855. 

architecture. 


Avant  d’entreprendre  l’examen  critique  des  ouvrages 
composant  la  section  d’architecture  de  l’Éxposition  univer¬ 
selle  des  Beaux-Arts,  il  nous  paraît  utile  de  donner 
d’abord  quelques  détails  statististiques  sur  cette  nombreuse 
collection  ;  c’est  ce  que  nous  allons  faire. 

Ces  ouvrages,  classés  sous  209  numéros  d’ordre,  appar¬ 
tiennent  à  143  exposants  français  ou  étrangers. 

Sur  23  Etats  représentés  au  palais  des  Beaux-Arts,  11 
seulement  ont  payé  leur  tribut  à  l’Exposition  d’architec¬ 
ture;  ces  États  sont:  r.\utriche,  la  Bavière,  la  Belgique; 
l’Espagne,  la  Grande-Bretagne,  les  Pays-Bas,  la  Prusse,  la 
Sardaigne,  la  Suède  et  la  Norwége,  la  Turquie  et  la  France. 
Ceux  qui  ne  figurent  pas  dans  cette  section  sont  les  sui¬ 
vantes  :  grand-duché  de  Bade,  Danemarck,  Deux-Siciles, 
États  pontificaux,  États-Unis,  Hesse  Électorale  et  Hesse 
grand  ducale,  Mexique,  colonie  de  Java,  Pérou,  Por¬ 
tugal,  Saxe,  Suisse,  Toscane,  villes  Anséaliques,  Wurtem¬ 
berg. 

L’Autriche  a  envoyé  cinq  ouvrages  ;  une  reproduction 
d’édifice  moderne  et  quatre  études  archéologiques.  Ces 
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ouvrages  appartiennent  à  trois  artistes  :  MM.  Grueber,  de 
Pi  •ague,  Pirola  de  Milan  et  Vantini  de  Brescia. 

La  Bavière  n’est  représentée  que  par  M.  Lange,  de 
Munich,  auteur  de  dix  projets  d’édifices. 

La  Belgique  ne  compte  aussi  à  l’exposition  d’architec¬ 
ture  qu’un  artiste,  M.  Hano,  de  Bruges,  qui  a  envoyé  un 
projet  àliôtel  seigneurial. 

L’Espagne  a  été  plus  généreuse.  14  architectes  de  Ma¬ 
drid  ont  pris  part  au  concours  universel  et  leurs  ouvra- 
gessont  classés  sous  20  numéros.  Ces  artistes  sont  ; 
MM.  Al  ’anguren,  Cornejo,  Fernandez,  Gandara,  Garcia, 
Inza,  Madrazo  y  Kuntz,  Munoz,  Ortiz,  Peyronnet,  Salces, 
Ulibarri,  Vega,  Villar.  Sauf  un  projet  de  restauration  de  la 
cathédale  de  Palma  (Majorque),  les  travaux  des  archi¬ 
tectes  espagnols  sont  purement  archéologiques. 

La  Grande-Bretagne  a  voulu  donner  la  preuve  de  l’acti¬ 
vité  devenue  proverbiale  qui  règne  chez  elle;  ses  envois 
sont  très-nombreux.  Les  travaux  de  cette  nation  compren¬ 
nent  127  numéros  et  sont  dus  à  50  architectes,  la  plupart 
de  Londres  et  quelques-uns  de  Bristol ,  Clifton  et  Édim- 
hourg.  Voici  les  noms  de  ces  artistes  ;  MM.  Allen  et  Dud- 
geon,  Âllom,  Bancs  et  Barry  (C.  Juii.),  Barry  (sirCharles), 
Brandon  etBitchie,  Bunning,  Burton,  Butterfield,  Carpen- 
ter,  Clutton,  Cockerell  (le  professeur),  Davies,  Digweed, 
Donaldson  (le  professeur),  Falkener,  Fowler,  Gabriel  et 
Hirst,  Gibson,  Hamilton,  Hansom  (C.),  Hanson  (J. -A.), 
Hardwick  (Philip.),  Hardwick  (P.-C.),  Hopper,  F  Anson, 
Jones  (Owen),  Kendall,  Lamh,  Lockyer,  Paxton,  Penrose, 
Potter,  Prichard  et  Seddon,  Pullan,  Rail  ton,  Salvin,  Scolcs, 
Scott,  Sharpe,  Shaw,  Slater,  Smirke,  Smith,  Tite, 
Wliite,  Worthington,  Wyatt  (T. -IL),  Wyatt  (Dighy). 

Les  travaux  de  ces  architectes  se  divisent  par  nature 
ainsi  qu’il  suit  :  29  projets  d’édifices  à  construire;  4  pro¬ 
jets  de  restauration;  C3  reproductions  d’édifices  existants; 
23  éludes  archéologiques;  8  autres  compositions  diverses. 

On  ne  compte  que  trois  artistes  pour  les  Pays-Bas.  Le 
premier,  M.  Eberson,  d’Arnheim,  est  l’auteur  de  deux  pro¬ 
jets,  l’un,  de  salle  de  spectacle,  l’autre,  d’hôtel  pour  les 
marins. Les  autres  :  M.  Van  Elven  (Martin- Gérard)  d’Ains. 
terdam,  a  envoyé  un  projet  pour  le  bâtiment  de  l’Exposi¬ 
tion  de  Londres,  et  M.  Van  Elven  (Henri-Martin),  deux  des¬ 
sins. 

I  La  Prusse  a  moins  fait  encore  que  les  Pays-Bas;  elle 
n’est  représentée  que  par  deux  de  ses  architectes,  lesquels 
sont  d’ailleurs  presque  Français;  ce  sont:  MM.  Gumsliei— 
mer,  de  Trêves,  auteur  d’un  projet  d’autel  dans  le  style  du 
xiii*  siècle,  et  Zwirner,  de  Cologne,  qui  a  exposé  quelques 
détails  relatifs  aux  travaux  d’achèvement  de  la  cathédrale 
de  cette  ville. 

La  Sardaigne  n’a  qu’un  représentant  :  M.  Crescia  de 
Nice.  Cet  artiste  a  exposé  un  projet  de  résidence  royale. 

Nous  ne  trouvons  que  deux  noms  pour  la  Suède  :  celui 
de  M.  Cronstrand,  de  Stockholm,  qui  a  exposé  sept  cadres 
contenant  des  études  archéologiques  sur  l’architecture  des 
Pharaons,  et  celui  de  M.  Edelsward,  de  Gothembourg, 
auteur  d’un  projet  de  restauration  d’une  maison  d’habita¬ 
tion  construite  en  bois. 

Un  élève  deM.  Duban,  M.  Bilezikdji,  représente  la  Tur¬ 
quie.  Cet  artiste  a  envoyé  de  Constantinople  13  dessins  de 
faïences,  peintures  et  grilles  provenant  des  mosquées  de 


cette  ville,  et  un  projet  de  monument  destiné  à  perpétuel¬ 
le  souvenir  de  l’alliance  de  la  France,  de  l’Angleterre  et  de 
la  Turquie. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  France.  Nous  sommes  heu¬ 
reux  de  constater  que  notre  pays  est ,  —  par  le  nombre 
au  moins,  —  celui  qui  tient  la  plus  grande  place  à  cette 
exposition.  On  peut  le  dire  avec  certitude,  jamais  une  si 
nombreuse  et  si  intéressante  collection  de  travaux  graphi¬ 
ques  d’architecture  n’avait  été  réunie  ;  jamais  autant  de 
noms  justement  estimés  ne  s’étaient  rencontrés  sur  la  même 
liste  pour  soutenir  et  établir  encore  mieux  la  viedle  répu¬ 
tation  des  architectes  français. 

88  artistes  ont  payé  leur  tribut  tà  cette  importante  expo¬ 
sition.  Toutefois  nous  devons  dire  que  dans  ce  nombre  se 
trouvent  13  peintres,  U  graveurs  et  un  lithographe,  qu’à 
tort  ou  à  raison  on  a  cru  devoir,  cette  année  encore,  con¬ 
fondre  avec  les  architectes.  Voici  les  noms  de  tous  les  expo¬ 
sants.  Nous  les  inscrivons  selon  l’ordre  alphabétique  ;  nos 
lecteurs  sauront  bien  assigner  à  chacun  la  place  qui  lui 
appartient  par  le  mérite*  :  MM.  Abadie,  Beau  (Emile), 
Bœswilvald,  Bouet,  Boulanger,  Breton,  Caristie,  Carot, 
Clément  (Mme),  Clerget,  Daly,  Dauvergne,  Delton,  Denuelle, 
Desjardins  (Victor),  Driollet,  Duban,  Duc,  Durand  (Aljdi.), 
Durand  (Emmanuel),  Faussillon,  Frappaz,  Ganmud,  Gar¬ 
nier,  Gaucherel,  Gaussen,  Gerente,  Gourlier,  Guillaumot 
(Gh.-P.),Gu///ff»mo^ (Aug.-Alex.),  Guillaumot  (Cl. -Nie. -E.), 
Ilallez,  Hardy,  Ménard,  Hérard,  naguenet,  Labrouste 
(Henri), Labrouste  (Théod.),  Laisné(Jean-Charles), Lambert 
(Eug.),  Lannoy  (de),  Lassiis,  Laurécisque,  Laval,  Lebel, 
Leblanc  (Eug.),  Leblanc  (J.-B. -Adrien),  Lebouteux,  Le- 
fuel,  Lenoir  (Albert),  I.enorinand,  Leparmenlier,  Mallay 
(Ois),  Maiiguin,  Mérindol  (de).  Millet,  Mimey,  Morey,  Nor- 
niaml,  Oury,  Paccard,  Pend,  Perrot,  Petit  (Savinien), 
Petit  (Victor),  Philippon,  Questel,  Revoil,  Ribault,  Ruprich- 
Rohert,  Sabatier,  Sauvageot,  Steinheil,  Sudre,  Siilpis, 
létaz,  Thomas,  Trélat,  Uchard,  Vacquer,  Vaudoyer  (Léon), 
Verdier,  Viollet  le  Due,  lV<ber. 

I.es  ouvrages  d’architecture  sont  inscrits  sous  J  81  numé¬ 
ros,  dont  16  projets  à  construire,  13  projets  de  restaura¬ 
tion,  12  reproductions  de  constructions  exécutées,  72  études 
archéologi(|ues,  7  dessins  divers,  40  gravures  et  lithogra¬ 
phies.  L’ensemble  se  compose  d’environ  550  feuilles  de 
dessins  ou  estampes  lithographiées  ou  gravées.  j 

11  villes  de  France  ont  envoyé  leur  contingent,  savoir;  \ 
Bourg,  Caen,  Châlons-sur-Marne,  Chartres,  Clermont-  1 
Feri-and,  Lyon,  Nantes,  Nîmes,  Paris,  ïroyes  et  Ver-  I 
sailles. 

On  retrouve  avec  plaisir  à  l’Exposition  universelle  la 
collection  presque  complète  des  meilleurs  envois  de  qua¬ 
trième  année,  faite  par  les  architectes  pensionnaires  de 
Rome,  de  1820  à  1853  on  sait  que  les  travaux  de  la  qua¬ 
trième  année  de  la  pension  sont  consacrés  à  une  étude  de 
restauration.  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ces  envois  avec 
leurs  dates  et  les  noms  de  leurs  auteurs. 

1820.  Le  Temple  de  Sérapis  à  Pouzzole,  par  M.  Caristie. 

— 1827.  Le  Portique  d'Octavie,  par  M.  Duban.  — 1828.  Le 
Temple  de  Neptune  à  Pæstum,  par  M.  Henri  Labrouste. _  [ 

'  Les  noms  en  italiques  sont  ceux  des  peintres,  graveurs  et  liiho- 
graphes. 
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1829.  Le  Colisée,  par  M.  Duc. —  1830.  Le  Temple  dç  Vénus 
et  de  Rome,  par  M.  Léon  Vaudoyer. — 1831.  Le  Temple 
d’Hercule  à  Corée,  par  M.  Théod.  Labrouste. — 1832.  L’Ue 
Tibertine,  par  M.  Delannoy. — 1835.  Le  Forum  Trajan,  par 
M.  Morey. — 1837.  Le  Théâtre  de  Pompée,  par  M.  Baltard. 
— 18-12.  Les  Thermes  de  Dioclétien,  par  iVI.  Boulanger. — 
j  I8i3.  Les  trois  temples  de  Junon  Maluta,  de  la  Piété  et  de 
I  V Espérance,  par  M.  Lefuel. — 1844.  La  Maison  d’Auguste, 
par  .M.  Clerget. — 1844.  Le  Temple  de  Mars  Vengeur,  par 
M.  Uobard. — 1845.  Le  Parthénon  d’Athènes,  par  M.  Pac- 
!  card.  — iSiS. Les  Propylées  d’ Athènes,  pàv  M.  Desbuisson. — 

!  1848.  L’ Erechtée  d’ Athènes,  parM.Tétaz. — 1849.  LeTemple 

:  de  Neptune  à  Pæstum,  par  M.  Thomas.  — 1850.  Partie  du 
j  Forum  romain,  par  M.  Normand. — 1851.  Le  Temple  de 
Thesée  d  Athènes,  par  M.  André. — 1852.  Le  Temple  de 
Jupiter  Panhellénien  d  Egine,  par  M.  Garnier. — 1853.  Le 
,  Temple  d’Apollon  d  Philagie,  par  M.  Lebouleux. 

Cette  collection  se  compose  de  128  dessins. 

Enlin  les  architectes  dont  les  travaux  figurent  en  plus 
grand  nombre  au  palais  des  Beaux-Arts,  sont:  MM.  ViolleU 
le-Duc,  qui  compte  43  dessins,  M.  Bœswilvald,  23, 
M.  Duban,  22,  L.  Vaudoyer,  21. 

Telle  est  cette  intéressante  exposition.  Dans  un  prochain 
article,  nous  commencerons  le  compte-rendu  détaillé  des 
ouvrages  qui  la  composent. 


NÉCROLOGIE. 

Aux  l'unérailles  de  ^I.  Gauthier,  membre  de  l’Académie 
des  beaux  arts  de  l’Institut  impérial  de  France,  M.  F.  Ha- 
lévy,  secrétaire  perpétuel,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs,  lorsqu’au  moment  de  nous  séparer  pour 
jamais  d’un  confrère,  d’un  ami  ;  lorsque,  réunis  autour  de 
sa  tombe,  nous  raj)|)elons  ses  travaux,  ses  titres  à  l’estime 
de  tous,  ce  n'est  pas  pour  payer  un  dernier  tribut  aux  va¬ 
nités  humaines.  C’est  pour  nous  affermir  contre  la  douleur 
qui  remplit  nos  âmes,  c’est  pour  nous  consoler  par  le  sou¬ 
venir,  pendant  le  rapide  instant  accordé  aux  éternels  adieux, 
devant  la  tombe  prête  à  se  fermer  sur  une  dépouille  mor¬ 
telle  ;  le  cours  tout  entier  de  la  vie  qui  vient  de  s’éteindre 
nous  a|)[)araît  tout  à  coup,  et  se  déroule  à  nos  yeux  comme 
éclairé  d’un  rayon  suprême.  Nous  embrassons  alors  d’un 
seul  coup  d’œil  les  longues  études,  les  épreuves  difficiles, 
les  travaux  glorieux;  nous  voyons  combien  de  luttes,  de 
veilles,  d’inquiétudes  iieuvent  être  cachées  sous  les  succès 
les  plus  biillants;  nous  apprenons  de  quel  prix  se  payent 
quelquefois  l’éclat  et  la  renommée. 

I.es  travaux  de  .M.  Gauthier  sont  nombreux,  il  jouissait 
jiarnii  les  artistes  d’une  réputation  justement  méritée  ;  ce- 
|)endant  sa  ^ie  fut  modeste,  et  les  derniers  temps  de  son 
existence  furent  couverts  d’un  voile  de  profonde  tristesse. 

En  droit  trop  rigoureux,  exercé  contre  lui,  l’avait  arra¬ 
ché  à  ses  travaux,  à  sa  famille,  à  ses  amis  ;  sa  vie  s’acheva 
süUâ  un  toit  (jni  n’était  pas  le  sien,  et  qui  dut  s’étonner 
d'abriter  une  telle  mort.  Ceux  (jui  sont  venus  ici  pour  ac¬ 
complir  un  devoir  pieux  n’ont  pu  s’assembler  près  de  son 
ht  de  mort  jKjur  le  conduire  à  sa  dernière  demeure. 


La  tristesse  de  cette  fin  subite  et  inattendue,  dont  l’an¬ 
nonce  vint  nous  frapper  au  milieu  de  nos  réunions  habi¬ 
tuelles,  et  l’image  qui  s’offrit  sur-le-champ  à  nos  esprits 
troublés  de  ces  derniers  instants  d'une  existence  si  pure, 
si  honorable,  éteinte  dans  un  pareil  séjour,  remplirent  nos 
cœurs  d’une  indicible  émotion.  Ce  deuil  est  plus  profond 
qu’un  autre  deuil,  et  ce  dernier  adieu,  toujours  si  doulou-  i 
reux,  est  plus  poignant  encore.  1 

M.  Gauthier,  ainsi  enlevé  aux  arts,  faisait  partie  depuis 
1842  de  notre  Académie,  où  il  était  un  des  membres  les 
plus  assidus  de  cette  section  d’architecture,  naguère  si 
cruellement  éprouvée  et  encore  frappée  aujourd’hui.  Il  | 
était  né  à  3  royes,  le  9  janvier  1 790  ;  amené  de  bonne  heure  , 
à  Paris  par  son  père,  auquel  il  donna  des  preuves  d’un 
dévouement  sans  bornes,  il  étudia  l’architecture  dans  cette 
belle  école  de  M.  Percier,  qui  a  donné  à  la  France  tant 
d’artistes  éminents.  Doué  d’un  vrai  sentiment  de  l’art,  il 
fit  sous  cette  féconde  et  intelligente  direction  des  progrès 
si  rapides,  qu’à  vingt  ans,  déjà  honoré  du  grand  prix,  qu’il 
devait  être  appelé  à  décerner  plus  tard,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  allait  compléter  ses  études. 

Là,  ses  premiers  travaux  dénotèrent  et  firent  distinguer 
un  esprit  studieux,  aimant  et  recherchant  le  beau.  11  fit  du 
temple  de  la  Paix  et  de  celui  de  Mars  Vengeur  d’ingénieu¬ 
ses  et  habiles  restaurations.  A  son  retour,  un  projet  de  ba¬ 
silique  chrétienne,  étudié  avec  soin  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  lui  valut  une  première  médaille  d’or  au 
Salon  de  1819. 

Nommé  plus  tard  architecte  des  hospices,  et  chargé  pen¬ 
dant  plus  de  trente  ans  de  ces  importantes  fonctions,  il  sui¬ 
vit  la  direction  que  ce  poste  honorable  lui  traçait.  L’hos¬ 
pice  de  Bicêtre  lui  doit  de  grands  travaux  d’agrandissement 
et  de  restauration.  Il  construisit  à  Paris  l’hospice  des  Or¬ 
phelins  ;  à  Garches,  près  de  Saint-Cloud,  il  éleva  l’hospice 
de  la  Reconnaissance,  asile  ouvert  aux  pauvres  par  un 
homme  qui  devait  sa  fortune  au  travail.  D’autres  ouvrages 
signalèrent  encore  sa  laborieuse  carrière;  il  construisit 
dans  sa  ville  natale  plusieurs  édifices  importants;  à  Cambrai, 
le  monument  de  Fénelon  ;  à  Mende,  celui  de  Duguesclin  ; 
il  vécut  assez  pour  achever  le  bel  hospice  de  La  Riboisière, 
récemment  ouvert  à  Paris,  utile  et  noble  monument,  dont 
on  admire  la  sage  ordonnance,  les  distributions  bien  en¬ 
tendues,  et  auquel  il  est  juste  d’attacher  son  souvenir  et  son 
nom,  puisqu’il  lui  a  consacré  douze  années  d’études,  de 
soins  et  de  travaux  constants. 

Une  œuvre  d’un  autre  genre  assure  à  sa  mémoire  un 
véritable  honneur.  Nous  voulons  parler  de  ce  bel  ouvrage 
où  les  plus  beaux  édifices  de  Gênes,  choisis  avec  un  rare 
discernement,  dessinés  avec  élégance  et  fidélité,  sont  of¬ 
ferts  à  l’étude  des  artistes  et  à  l’admiration  des  hommes 
de  goût. 

Cher  Gauthier,  recevez  notre  adieu  suprême.  Vous  con¬ 
naissiez  l’affection  que  vos  confrères  vous  portaient,  la 
douloureuse  sympathie  que  leur  avait  inspirée  le  malheur 
qui  vous  a  frappé.  Peut-être  le  souvenir  de  cette  affection, 
de  cette  sympathie,  vivant  jusqu’à  la  fin  dans  votre  cœur, 
a-t-il  adouci  l’amertume  de  vos  derniers  moments.» 

- - 

L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Paris. — Imprime  chez  BoNAVENTuaK  et  Ducessois,  quai  des  Augustins,  53,  près  du  pont  Neuf. 
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La  planche  cliromo-lilhograpliiée  qui  fait  partie 
de  cette  livraison  sera  suivie  de  plusieurs  autres  j 
du  même  genre;  c’est-à-dire  qu’elle  est  la  première 
d’une  suite  de  décorations  intérieures  exécutées  sur  . 

!  les  dessins  et  d’après  les  travaux  de  M.  Denuelle^ 
l’habile  décorateur.  Nous  attendrons  que  quelques- 
unes  de  ces  planches  aient  été  publiées  pour  rendre 
j  compte  de  ces  intéressants  travaux  et  nous  profite¬ 
rons  de  cette  bonne  occasion  pour  émettre  quelques 
idées  sur  la  décoration  intérieure  des  édifices. 

i  Exposition  universelle  île  18S3. 


donnant  la  première  place  sur  le  livret,  il  nous 
paraît  convenable  de  ne  pas  intervertir  cet  ordre,  et 
c’est  celui  que  nous  suivrons  dans  tout  le  cours  de  ce 

travail  L 

Nous  disons  que  l’Autriche  ne  brille  pas  au  pre¬ 
mier  rangà  l’exposition  d’architecture,  et  nousallons 
le  prouver.  Mais  doit-on  conclure  de  la  faiblesse  des 
envois  autrichiens  qu’ils  indiquent  exactement  le  | 
niveau  de  notre  art  dans  ce  pays  ?  Nous  ne  voulons  | 
pas  le  croire.  Il  nous  paraît  plus  généreux  de  siip-  | 
poser  que  les  architectes  les  plus  habiles  de  ce  grand  ! 
État  n’ont  pas  pu  trouver  les  loisirs  nécessaires  pour  j 
prendre  part  à  la  liilte,  ou  que,  peut-être,  ils  ont  ' 
dédaigné  de  s’y  engager.  ; 

Cependant  l’un  des  dignitaires  de  l’enseignement  | 
officiel  en  Autriche,  M.  Grueber,  professeur  de  l’Aca-  i 
demie  des  beaux-arts,  est  au  nombre  des  exposants.  | 
Cet  architecte  a  envoyé  un  cadre  contenant  huit  des¬ 
sins  de  constructions  exécutées,  ce  qui  promue  que 
M.  le  professeur  ne  s’en  lient  pas  à  la  théorie,  mais 
ce  qui  ne  prouve  pas,  il  faut  le  dire  franchement, 
que  ses  idées  gagnent  beaucoup  à  passer  dans  le 
domaine  de  la  réalité.  Les  édifices  reproduits  par  ces 
dessins  consistent  en  une  collection  de  maisons  de 
campagne  inspirées  tant  bien  que  mai  de  la  Renais¬ 
sance  italienne,  et  si  tristement  conçues,  si  pauvre-  | 
nient  exécutées,  que  c’est  à  peine  iiiêrae  si  l’on  peut  | 
découvrir  les  sources  où  l’auteur  a  puisé.  Le  spécimen  j 
d’architecture  religieuse  qui  figure  au  milieu  de  ces  ^  j 
villas  lï’est  pas  plus  heureusement  trouvé  que  le  ’  ! 


ARCHITECTURE  K 

•  AUTRICHE. 

MM.  G  nieber^  Pirola,  Vantiai, 

On  n’accorderait  certainement  pas  le  premier  rang 
àrAutriche,si  on  voulait  lajuger  d’après  les  œuvres 
architectoniques  qui  la  représentent  à  l’Exposition 
universelle;  mais  la  lettre  initiale  de  son  nom  lui 

'  Voie  la  précédente  livraison. 


iNous  devons  déclarer  tout  d’abord  que  la  tâche  qui  nous  est  im¬ 
posée  ici  par  notre  position  n’étant  pas  une  affaire  de  senliinent,  nous 
ne  croyons  pas  que  notre  qualité  de  Français  nous  oblige  à  pousser  la 
politesse  internationale  jusqu’à  taire  ou  déguiser  ce  qui  nousserablera 
la  vérité  sur  la  valeur  plus  ou  moins  grande  des  travaux  de  MM.  les 
arcliilecles  étrangers  Un  compte-rendu  de  la  nature  de  celui  que  nous 
entreprenons  ne  pouvant  avoir,  pour  ceux  qui  voudront  bien  le  lire, 
d’autre  valeur  que  son  exaclilude,  notre  intention  bien  arrêtée  est 
■l’exprimer  toujours  très-librement  nuire  pensée  sur  les  œuvres  expo- 
s;ei  et  sur  leurs  auteurs,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leur  provenance 
et  leur  nationalité . 
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reste  :  c’est  une  église  (iiielconque,  sans  caractère 
et  sans  style,  habillée,  avec  parcimonie  d’ailleurs,  de 
colifichets  gothiciues,  et  qui  plus  est,  d’un  gothique 
Pompadour!  Un  amateur,  peu  connaisseur  sans 
doute,  qui  examinait  en  même  temps  que  nous  les 
travaux  de  M.  Grueber,  faisait  cette  observation 
qu’un  professeur  de  l’Académie  des  beaux-arts  de 
Vienne  ne  craignant  pas  de  mêler  cà  ses  compositions 
des  éléments  ayant  quelque  parenté  avec  le  moyen 
âge,  on  pouvait  en  conclure  que  l’enseignement  de 
l’architecture  n’est  pas  en  Autriche,  comme  chez 
nous,  dirigé  dans  un  sens  exclusivement  gréco- 
romain.  Ceci  paraît  incontestable,  mais  ce  qui  ne  l’est 
i  i)as  moins,  c’est  que,  lorsque  les  professeurs  de  notre 
école  de  Paris  se  décideront  à  accorder  droit  de  citétà 
notre  art  national,  ils  sauront  faire  de  l’architecture 
gothi(]ue  plus  ressemblante  que  celle-là. 

Quant  à  l’exécution  graphique  des  œuxTes  de  cet 
architecte,  elle  n’est  pas  non  plus  remarquable,  tant 
s’en  faut.  La  correction  des  lignes  laisse  beaucoup  à 
désirer,  et  le  lavis  froidasse  de  M.  Grueber  n’est  pas 
de  nature  à  lui  faire  pardonner  son  dessin. 

M.Vantini,  professeur  au  lycée  impérial  de  Rrescia, 
a  fait  aussi  sa  petite  infidélité  à  Vignole  ,  mais  l’ombre 
du  célébré  Rarozzio  devra  lui  pardonner  cette  incar- 
I  tade  en  faveur  de  son  peu  de  succès.  M.  Vantini, 
nourri  évidemment  des  saines  doctrines  académiques, 

!  s’est  émancipé  pourtant  jusqu’à  oser  reproduire  le 
I  monument  sépulcral  élevé,  sur  la  route  de  Brescia  à 
!  Vérone,  à  la  mémoire  d’un  M.  Boromini.  Or,  ce 
I  monument,  (lui  n’a  d’ailleurs  de  remarquable  que 
,  sou  gros  volume  et  probablement  son  grand  poids,  a 
I  la  lu  étention,  mal  justifiée  il  est  vrai,  d’appartenir 
i  au  style  ogival  !  Nous  ne  décrirons  pas  cette  grosse 
I  fireur  archilectoni(|ue,  ce  serait  trop  de  complai¬ 
sance  pour  elle;  mais  nous  rendrons  à  M.  le  profes¬ 
seur  Vantini  cotte  justice  de  constater  qu’il  est  en 
avance  d’un  siècle  sur  son  confrère  M.  Grueber,  car 
son  architecture  ap|»artient  au  style  goihi(jue-trou- 
badour  (ui  si  grande  faveur  à.Paris  vers  1820.  M.  Van- 
'  tini  se  distingue  encore  de  .M.  le  [)rofesseur  de  Vienne 
eu  ceci,  qu’il  est  [tins  coloriste  que  ce  dernier.  Le 
tombeau  Boromini,  lavé  à  l’encre  de  Chine  pure,  et 
([lie  le  pinceau  de  .M.  Vantini  a  [loussé  tant  (|u’il  a  jiu 
au  sombre  pour  ajouter,  peut-être,  à  l’etfet  funé¬ 
raire;  ce  tomb(;au,  disons-nous,  a  l’air,  grâce  au 
vigoureux  coloris  de  l’auteur,  d’être  construit  en 
[tierre  noire.  .Mais,  ne  l’oublions  pas,  noblesse  oblige, 
et  .M.  Vantini  est  un  (|uasi-Vénitien. 

Somme  tonte,  le  tombeau  des  Sci fiions,  si  inférieur 
à  celui-ci  comme  dimensions,  pourrait  bien,  (juoiifue 
romain,  lui  être  à  d’autres  égards  préférable. 

l'our  se  faire  pardonner  d’avoir  sacrifié  aux  faux 
dieux  de  l’ogive,  M.Vantini  s’est  enqircssé  d’otlriraux 
divinités  académiques  la  plus  pure  offrande  classiifue 
qu’il  soit  possible  d'imaginer.  Celte  offrande  est  un 


phare  élevé  à  Brescia  ;  un  de  ces  phares  comme  on  en  î 
voyait  dans  les  concours  de  notre  École  des  beaux-arts  ' 
du  temps  de  Marie-.loseph  Peyre,  c’est-à-dire  un  péri-  | 
style  circulaire,  très-épaté,  d’ordre  toscan,  surmonté  ' 
d’une  colossale  colonne  dorique.  L’entablement  du  I 
péristyle  est  enjolivé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  i 
d’antéfixes;  le  piédestal  orné  d’amphores,  et  la  | 
colonne  labourée  de  cannelures.  On  voit  cela  d’ici.  ! 
Le  tout,  d’ailleurs,  parfaitement  sec,  ennuyeux  et 
froid,  comme  il  convient  à  cette  architecture  ther¬ 
midorienne  qui  eut  pour  grands  prêtres  MM.  Molinos 
et  Legrand.  Pauvre  Italie,  il  faut  que  tu  sois  bien  ^ 
déchue  pour  en  être  réduite  à  nous  faire  de  tels  j 
emprunts  ! 

! 

Enfin  le  même  exposant  est  encore  l’anteur  d’une  ; 
perspective  de  la  maison  Frizoni ,  située  sur  les  j 
bords, —  peu  fortunés,  hélas! — du  lac  de  Côme,  1 
près  de  Bellagio.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  pro¬ 
duction,  dans  la  crainte  de  tomber  dans  des  redites.  | 

C’est  à  peu  près  là  toute  l’exposition  autrichienne. 
Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  le  n»  150  du  cata¬ 
logue  mentionne  encore  pour  le  compte  de  l’Autriche  '■ 
un  modèle  du  Dôme  de  3Ii1an  exécuté  au  ciselet  ;  mais 
nous  ne  pouvons  que  reproduire  cette  mention, 
puisqu’il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  l’objet 
dont  il  s’agit. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  n’avoir  pas 
pn  traiter  plus  sérieusement  l’architecture  autri¬ 
chienne,,  mais  vraiment  le  sujet  s’y  prêtait  trop  peu. 

Le  lecteur  sera  dédommagé,  et  nous  aussi,  lorsque 
nous  en  serons  à  l’Espagne,  et  surtout  à  l’Angleterre, 
qui  toutes  deux  sont  représentées  à  l’exposition  uni¬ 
verselle  d’architecture  par  des  travaux  intéressants 
pour  la  plupart,  et  dont  quelques-uns  sonttont  à  fait 
remarquables. 

- O - 

CORRESPONDANCE. 

Nous  avons  inséré  dans  le  numéro  du  mois  de  juin  der¬ 
nier  (pielcpies  observations  que  M.  Viollet-le-Duc  avait 
cru  devoir  nous  adresser  à  propos  d’un  article  publié  par 
M.  M.  Cbevalier  dans  le  Journal  des  Débats  du  U*'  juin,  i 
,  M.  Boileau,  architecte  de  l’église  Saint-Eugène,  nous  | 
envoie  une  longue  réponse  à  la  lettre  de  M.  Viollet-le-Duc.  ' 
I  Nos  lecteurs  ne  nous  en  voudront  pas  de  la  leur  donner  in  : 
extenso. 

I  A  Monsieur  Adolphe  Lakce, 

j  rédacteur  du  journal  l’Encyclopédie  d’ Architecture. 

j  Monsieur, 

I  Le  numéro  de  votre  journal  du  mois  de  juin  dernier  renferme 
I  une  lettre  de  M.  Viollet-le-Duc  qui,  prenant  la  parole  en  faveur 
j  des  reproducteurs  de  rarcliilecture  du  moyen  âge,  à  propos  d  un 
article  public  par  M.  Michel  Chevalier  dans  le  Journal  des  Débats 
\  du  juin  1855,  me  prend  à  partie  dans  ses  critiques,  comme 
j  archilecic  de  l’église  Saint-Eugène,  dont  il  s’occupe  d’une  ma- 
I  nière  toute  jiarticulière. 
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Le  soin  des  intérêts  dont  je  suis  chargé  me  fait  un  devoir  de 
réfuter  les  objections  de  ce  maître  aussi  habile  qu’exclusif; 
riiumble  position  que  j'occupe  vis-à-vis  d’un  antagoniste  si  re¬ 
doutable  par  les  hautes  fonctions  dont  il  est  investi,  me  con¬ 
fère  en  outre,  comme  défendeur,  des  droits  sacrés,  que  vous 
ne  méconnaîtrez  pas,  à  coup  sùr. 

J’ai  du  reste.  Monsieur,  le  bonheur  d’avoir  à  ma  disposition 
un  moyen  de  raccourcir  cette  réponse,  très-rassurant  pour  vos 
lecteurs  ;  c’est  de  prier  M.  Viollet-le  Duc  de  vouloir  bien  jeter 
les  yeux  sur  une  brochure  inütulée  AonveUeForme  architecturale, 
que  je  lui  envoie. 

Dans  cet  opuscule,  qui  a  paru  au  commencement  de  1833  (1), 
j’ai  réfuté  d’avance  toutes  les  objections  qu’il  répète,  en  ce  qui 
touche  les  questions  de  principe. 

Et  puisque  ce  critique  a  encore  recours  à  cette  tactique  qui 
consiste  à  déprécier  l’auteur  pour  déprécier  les  œuvres,  je  rap¬ 
pellerai  que  le  préjugé  ultra-païen  qu’on  cherche  à  exploiter  à 
propos  d’une  origine  dont  je  m’honore  d’autant  plus  que  je  me 
la  suis  donnée  volontairement,  mon  origine  de  menuisier  en  un 
mot;  je  rappellerai,  dis-je,  que  ce  préjugé  a  été  stigmatisé  une 
fois  pour  toutes  dans  la  brochure  que  je  viens  de  citer,  afin  de 
laisser  désormais  aux  questions  utiles  la  place  qu’emploieraient 
en  pure  perte  les  misérables  préoccupations  de  l’individualité. 

On  ne  croirait  pas  qu’un  homme  comme  M.  Viollet-le-Duc, 
si  bien  initié  à  l’esprit  du  christianisme  par  ses  consciencieux 
travaux  artistiques  qu’on  ne  saurait  le  soupçonner  de  partager 
un  tel  préjugé,  ait  eu  la  faiblesse  de  l’invoquer  pour  servir  une 
cause  intéressée. 

Et  pourtant  ce  préjugé  a  dicté  deux  passages  tout  à  fait  étran¬ 
ges  de  sa  lettre,  qui  m’obligent  à  sortir  de  la  réserve  que  je  me 
suis  imposée.  Ces  deux  passages  sont  séparés,  mais  ils  se  lient 
par  leur  signification  commune.  Dans  l’un,  ce  critique  me  refuse, 
vu  mon  origine,  une  première  éducation  pratique  qui,  selon  lui, 
ne  se  remplace  pas;  dans  l’autre,  il  m’attaque  comme  étant  un 
de  ces  réformateurs  qui  tombent  des  nues  et  auxquels  la  con¬ 
naissance  du  passé  est  interdite.  Me  voilà  donc  frappé  de  la  dé¬ 
chéance  la  plus  absolue  ;  c’est  grave  comme  vous  le  voyez  ; 
j’essayerai  cependant  de  m’en  relever. 

Je  pourrais  d’abord  faire  remarquer  à  M.  Viollet-le-Duc  qu’il 
a  confondu  des  expressions  dont  l’enseignement  le  plus  élémen¬ 
taire  distingue  la  valeur  aujourd’hui,  quand  il  s’est  servi  du  mot 
éducation  au  lieu  du  mot  instruction ,  qu’il  aurait  dû  employer 
d’après  le  sens  de  sa  phrase;  mais  je  ne  veux  pas  chicaner  pour 
si  peu.  Laissons  donc  le  mot  et  prenons  le  sens  de  la  proposition  ; 
«  la  première  éducation  (lisez  instruction)  pratique  ne  se  rem- 
«  place  pas.  »  11  paraît  qu’au  dix-neuvième  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  on  naît  et  on  meurt  architecte  au  menuisier,  comme  on 
naissait  et  on  mourait  brahmane  ou  soudra  dans  les  castes  hin¬ 
doues  d’il  y  a  trois  mille  ans.  Néanmoins  comme  je  ne  crois  pas 
qu’on  trouve  parmi  nous  une  seule  personne  ayant  foi  en  celte 
doctrine,  je  demanderai  si,  même  en  admettant  l’absence  com¬ 
plète  d’une  première  instruction  (ce  qui  n’est  pas  vrai  à  mon 
égard},  un  menuisier  qui,  acceptantles  plus  grandes  privations, 
les  sacrifices  les  plus  pénibles  pour  étendre  ses  connaissances, 
se  met  d’une  pan  à  étudier  tous  les  livres  de  la  spécialité,  sans 
oublier  les  excellents  ouvrages  de  M.Viollel-le-Duc,  et  de  l’autre 
à  confronter  les  monuments  de  tous  les  temps,  ne  peut  conquérir 
sa  place  parmi  les  architectes  de  tous  les  degrés  d’inscription, 
en  y  comprenant  ceux  qui  font  remonter  leur  origine  à  l’usage 
du  biberon. 

Maintenant  je  me  place  un  iiistant  au  point  de  vue  de  M. Viollet- 
le-Duc  pour  lui  faire  cette  question  :  Est-ce  que  la  pratique  de  la 
menuiserie  ne  prépare  pas  mieux  à  celle  de  l’architecture  que 
1  exercice  de  la  médecine?  Est-ce  que  composer,  assembler  et 
sculpter  le  buffet  d’orgue  du  chœur  de  Sainl-Germain-rAuxerrois 

(1)  Chez  Gide  et  Baudry,  éditeurs,  5,  rue  Bonaparte. 


ou  relever  les  plans  de  tel  ou  tel  édifice,  ne  prépare  pas  mieux 
à  la  pratique  de  l’architecture  que  la  rédaction  des  ordonnances 
pharmaceutiques  ou  la  confection  d’un  quatrain?  Cependant  Per¬ 
rault  pratiquait  la  médecine  ou  faisait  des  vers,  avant  d’élever 
la  colonnade  du  Louvre  qui  a  immortalisé  son  nom.  11  est  vrai  que 
M.  Viüllel-le-Duc  qualifie  dédaigneusement  celte  œuvre  admirée 
de  «  placage  dispendieux  »,  sans  songer  sans  doute,  que  si  toutes 
les  œuvres  dispendieuses  devaient  être  blâmées,  il  en  est  bon 
nombre  parmi  celles  qui  ont  été  réalisées  par  l’école  dont  il  est 
]  un  des  cliefs  qui  ne  trouveraient  pas  grâce  devant  la  critique, 
j  En  parlant  des  réformateurs  qui  tombent  des  nues,  M.  Viollet- 
le-Duc  interdit  la  connaissance  du  passé  à  tous  ceux  qui  ne  suivent 
j  pas  la  même  roule  que  lui,  pour  faire  de  cette  connaissance  son 
,  apanage  exclusif,  sauf  à  en  concéder  l’usufruit  aux  disciples  de 
j  l’école  archéologique.  S’il  en  est  ainsi,  si  ces  messieurs  ont  le 
'  monopole  exclusif  du  savoir,  je  demanderai  pourquoi  ils  ont 
[  laissé  h  l’humble  menuisier  l’honneur  d’émettre  le  premier  des 
idées  qui  n’ont  pu  être  déduites  que  des  principes  de  la  philoso¬ 
phie  de  l’histoire  ? 

Qui  a  le  premier,  par  exemple,  exposé  celte  vérité,  que  M. 
Viollet-le  Duc  a  fait  briller  ensuite  d’un  vif  éclat  dans  la  remar- 
1  quable  préface  de  son  Dictionnaire  raisonné  de  l' architecture 
française,  à  savoir  ;  que  la  reproduction  de  l’art  du  moyen  âge 
ne  doit  être  acceptée  que  temporairement,  comme  une  élude 
pratique  destinée  à  combler  une  lacune  de  l’enseignement,  à 
renouer  les  fils  brisés  de  la  tradition  pour  se  frayer  un  chemin 
dans  l’avenir  et  trouver  les  éléments  d'un  art  contemporain?  Deux 
dates  répondent  à  celte  question.  La  brochure  précitée,  qui  n’est 
que  le  résumé  de  travaux  faits  et  constatés  plusieurs  années  avant 
son  apparition,  contient  le  développement  du  thème  formulé  plus 
haut  et  elle  a  paru  plus  de  neuf  mois  avant  la  préface  du  Diction¬ 
naire  raisonné  de  l'architecture  française. 

On  ne  saurait  contester  ce  que  j’avance,  car  la  priorité  que  je 
revendique  a  été  établie  par  des  faits  qui  sont  de  notoriété  pu¬ 
blique.  Aucune  sanction  n’a  manqué  à  ces  travaux;  honorés  des 
encouragements  d’hommes  en  réputation,  tels  que  MM.  Léonce 
Reynaud,  Albert Lenoir,  Henri  Labrouste,  Vilet,  Mérimée,  etc., 
ils  ont  encore  arraché  un  cri  de  détresse  au  grand  chef  de  l’ex¬ 
ploitation  archéologique,  M.  Didron,  qui  dans  son  trouble  s’est 
oublié  jusqu’à  rassembler  une  douzaine  de  gros  mots  dans  moins 
de  six  lignes,  sans  essayer  de  donner  une  seule  bonne  raison. 

Si  les  prêtres  du  sanctuaire  de  l’école  néo-gothique  peuvent 
seuls  fixer  la  lumière  qui  éclaire  le  passé  de  l’art  monumental 
dont  les  parias  de  l’arcliilecture  ne  peuvent  supporter  l’éclat, 
comment  se  fait-il  que  le  menuisier-architecte  déshérité  ait 
trouvé  dans  l’enseignement  de  cet  art  des  lacunes  qui  lui  ont 
paru  tellement  regrettables,  qu’il  a  cherché  et,  qui  plus  est,  î 
trouvé,  non  sans  peine,  le  moyen  de  les  combler?  Sans  doute  | 
c’est  qu’il  n’a  pas  été  foudroyé  pour  avoir  osé  plonger  ses  ■ 
regards  profanes  dans  le  mystérieux  hypogée  réservé  aux  ini-  | 
liés.  Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  c’est  ainsi  que  pour  se  gui-  I 
der  lui-même  il  a  été  amené  à  planter  les  premiers  jalons  d’une  ! 
méthode  de  classification  rationnelle  des  produits  de  l’art  monu-  j 
mental  universel,  jalons  qu’il  n’a'pas  empruntés  aux  auteurs  de 
la  spécialité  et  qui  marquent  une  route  qui  sera  suivie. 

Dieu  merci,  j’en  ai  fini  avec  les  débats  personnels ,  j’entre 
dans  la  véritable  question,  la  question  architectonique. 

Laissons  encore  de  côté  les  attaques  qui  s’adressent  directe¬ 
ment  à  M.  Michel  Chevalier.  Ce  publiciste  éminent,  dont  les 
démonstrations  subsistent  de  par  le  Journal  des  Débats,  repren- 
i  dra  la  parole  quand  il  en  sera  temps.  11  relèvera  la  chicane  de 
j  mots  qu’on  lui  fait  à  propos  des  murs  évidés  du  système  ogival, 

]  dont  nous  ne  trouvons  pas  l’application  dans  les  copies  archéo¬ 
logiques  de  l’école,  ainsi  que  l’idée  qu’on  lui  prêle  à  tort  de 
charpentes  qui  portent  sur  les  voûtes;  il  montrera  que  la  char¬ 
pente  du  comble  de  Notre-Dame  de  Paris  est  si  légère  qu’on 
1  l’appelle  la  forêt,  et  qu’on  peut  défier  le  copiste  le  plus  forcené 
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;  de  trouver  atijourd'liui.  dans  le  commerce,  des  bois  pour  la 
j  reproduire:  il  fera  ressortir  deux  inconvénienls  des  conslriic- 
tioiis  gothiques  dont  on  se  garde  bien  de  parler  ;  celui  des  arcs- 
boutants,  si  disgracieux  et  si  peu  durables,  et  celui  des  gros 
piliers  si  funestes  à  l’elfet  de  la  perspective  et  si  gênante  pour 
les  fidèles  ;  il  expliquera  comme  quoi  on  ne  déprécie  pas  le  mé¬ 
rite  des  constructions  ogivales  parce  qu’on  propose  de  les 
doter  des  perfectionnements  acquis  depuis  six  siècles;  il  prou¬ 
vera  que  des  abus  malheureux  dont  la  nature  humaine  ne  peut 
se  défendre,  tels  que  ceux  de  la  ilèche  de  Rouen  et  des  ponts  sus¬ 
pendus,  abus  qui  trouvent  leur  jusiilication  dans  ceux  des  ar¬ 
tistes  gothiques  de  la  fin  du  xv®  siècle,  ne  prouvent  rien  contre 
le  progrès  ;  il  appréciera  enfin  celle  tactique  déloyale  des  juges 
du  camp  qui  consiste  à  nous  blâmer  de  ne  pas  faire  assez,  et  de 
ne  pas  être  aussi  radical  dans  l’appropriation  des  formes  à 
!  la  maiière  que  nous  voudrions  l’être,  quand  ils  nous  empê- 
i  client  en  même  temps  de  faire  davantage. 

!  Je  passe  donc  aux  erreurs  commises  par  M.  Vio!let-Ie-Duo 
j  relativement  à  la  combinaison  de  l’église  Saint-Eugène.  A  ce 
I  sujet,  je  ne  puis  m’empécher  de  reprocher  à  ce  critique  d’avoir 
I  basé  ses  arguments  sur  des  renseignements  inexacts  qu’il  n’a 
'  pas  vérifiés  lui-même. 

I  D’abord,  la  différence  qu’il  invoque  à  tort,  dans  le  poids 
[  prévu  des  fers,  ne  touche  en  rien  le  chiffre  total  de  la  dépense 
donné  par  M.  Michel  Chevalier,  puisque  ce  chiffre  est  basé  sur 
I  un  poids  de  fer  encore  plus  considérable  que  celui  qu’on  lui  a 
indiqué.  Quelle  que  soit  d’ailleurs  l’élévation  de  ce  chiffre  défini- 
I  lif,  je  maintiens  hardiment  le  défi  porté  de  faire,  à  moins  du 
double  de  dépense,  un  édifice  de  même  surface,  de  même  élé¬ 
vation  et  de  même  richesse  en  employant  les  anciens  systèmes 
de  construction. 

Ensuiie,  si  M.  Viollei-le-Duc  nous  avait  fait  l’honneur  de 
venir  visiter  l’éiat  des  choses  en  noire  présence,  comme  plusieurs 
de  ses  confrères  font  fait  courtoisement,  il  aurait  pu  s’assurer 
que  non-seulement  les  retombées  des  arcs  de  la  charpente  en  fer 
ne  portent  pas  sur  les  sommets  des  pignons,  ce  qui  serait  ab¬ 
surde,  mais  encore  que  les  pièces  de  pur  remplissage  qui  abou* 
lissent  à  ces  pignons  sont  garnies  au  fond  de  leurs  scellements 
de  tampons  de  paille  qui  laissent  leur  jeu  libre,  si  jeu  il  y  a; 
il  aurait  reconnu  aussi  que  les  maçonneries  ne  viennent  pas 
se  mêler  au  métal,  et  qu’au  contraire,  ces  deux  matières  ne 
sont  solidaires  nulle  part;  il  aurait  vu  encore  que  la  section  des 
meneaux  en  fonte  est  si  bien  appropriée  aux  propriétés  de  ce 
métal  et  si  peu  semblable  aux  sections  commandées  par  la  pierre, 
qu’il  serait  impossible  d’exécuter  ces  meneaux  en  pierre,  si  favo¬ 
rable  qu’elle  fût  pour  ce  genre  d’exécution  ;  il  se  serait  rassuré 
j  enliii  sur  les  ciiances  de  rupture  des  fenestrages  en  fonte  encas- 
I  irées  dans  leurs  cadres  en  pierre,  en  reconnaissant  que,  par  la 
disposition  adoptée,  ces  pièces  sont  complètement  libres  et  iso¬ 
lées  de  lonl  contact  inquiétant. 

Quant  à  la  prétendue  complication  du. système  de  la  char- 
!  pente  en  fer  et  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulter  des 
I  effets  de  la  dilatation,  ce  sont  de  simples  doutes  qu’on  est  bien 
aise  d'éiiutlre  dans  l’espoir  qu’il  en  restera  toujours  quelque 
chose.  A  l'heure  qu’il  est,  les  premiers  ingénieurs  de  France  en 
'  ont  fait  justice  ;  ils  traiteront  à  fond  celle  question  avec  M.  Viol- 
lel-lel)nc  quand  il  le  voudra;  je  suis  autorisé  à  le  lui  faire  savoir. 

Ils  peuvent  alors,  â  propos  de  celle  métaphore  vraiment  trop 
hazardée  de  "  grêles  de  têtes  de  boulons  et  de  torrents  d’oxyde 
de  fer,  »  lui  opposer  certains  inconvénients  que  la  pierre  com¬ 
porte  de  même  que  tous  les  matériaux  dont  l’homme  peut  dispo¬ 
ser,  et  lui  citer  des  cas  de  destruction  de  celle  matière,  appuyés 
par  des  exemples  tellement  nombreux,  tellement  généraux, 
même  en  les  restreignant  aux  constructions  du  moyen-âge,  qu’en 
définitive  ses  arguments  arriveraient  à  conclure  contre  lui. 

M.  Viollet-le-Duc,  ipii  passe  à  grand’peine  au  digne  curé  de 
Saint-Eugène  son  essai  d’église,  à  condition  cpi’il  ne  sera  pas  re¬ 


nouvelé,  demande  en  même  temps  qu’on  attende  les  résultats  de 
1  expérience.  Or,  j  ai  peine  à  comprendre  comment  on  acquier- 
rail  une  expérience  si  on  ajournait  indéfiniment  la  mise  en 
liain.  Du  reste,  on  n  est  pas  aussi  dénué  de  termes  de  comparai¬ 
son  que  ce  critique  semble  le  dire  :  ce  n’est  pas  d’hier  que  la 
coupole  en  fer  de  la  Halle  aux  blés  est  établie;  la  grande  salle 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  une  quantité  de  gares  de 
chemins  de  fer,  l’admirable  charpente  en  fonte  du  vitrage  de  la 
Bourse  d  Anvers,  et  tant  d’autres  constructions  en  métal,  peu¬ 
vent  déjà  nous  rassurer  sur  ces  terribles  effets  de  dilatation  et 
autres  dont  on  nous  menace,  mais  qui  ne  paraissent  pas  inquiéter 
le  moins  du  monde  les  hommes  spéciaux  comme  M.  Joly  d’Ar- 
genteuil,  l’babile  constructeur  des  Halles  centrales. 


Des  personnes  moins  enthousiastes  que  je  le  suis  de  l’architee- 
ture  ogivale  objecteraient  peut-être  aussi  à  M.  Yiollel-le-Duc 
que  les  artistes  du  moyen  âge  n’ont  pas  toujours  été  aussi  con¬ 
séquents  qu’il  veut  bien  le  dire  dans  l’appropriation  des  formes 
à  la  matière.  H  suffirait  pour  cela  de  citer  les  nombreux  motifs 
de  pierre,  même  antérieurs  à  la  décadence  du  xv»®  siècle,  qui 
ri valisenl  avec  le  fer  et  la  fonte  par  leur  maigreur,  comme  les 
garnitures  des  baies  de  la  fameuse  flèche  de  Strasbourg  qui  imi¬ 
tent,  à  s’y  tromper,  deux  ou  trois  grillages  en  fer  échelonnés  par 
plans  successifs  dans  une  même  baie. 


Quant  à  nous,  qui  professons  celte  opinion  qu’on  doit,  non  pas 
faire  ce  que  les  artistes  du  moyen  âge  faisaient  au  xui“e  siècle, 
mais  bien  ce  qu’ils  feraient  aujouril'hui  s’ils  revenaient  parmi 
nous,  nous  sommes  convaincu  qu’on  entre  dans  l’esprit  dont  ils 
étaient  animés,  quand  on  utilise  des  ressources  qu’ils  auraient 
certainement  adoptées  dans  leur  temps  s’ils  les  eussent  possé¬ 
dées. 

M.  Viollet-le-Duc  qui ,  d’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  n’a 
pas  daigné  jeter  les  yeux  sur  l’église  Saint-Eugène,  dit  en  passant: 
«  Quant  à  l’aspect,  ce  n’est  pas  beau.  >  H  est  vrai  que  pour  ex¬ 
pliquer  celte  assertion,  il  dit  aussitôt  que  la  construction  n’est 
pas  conforme  aux  précédents  de  l’art  de  bâtir,  ce  qui  n’est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose.  «  Ce  n’est  pas  beau,  >'  c’est  plus  facile 
à  dire  en  effet  qu’à  prouver,  surtout  avec  la  confusion  que  les 
archéologues  ont  jeté  dans  les  notions  de  l’esthétique. 

Aux  yeux  de  ces  messieurs,  qui  ont  substitué  la  science  des 
choses  anciennes  à  l’intuition  sentimentale  de  la  beauté  telle 
que  nos  coulemporains  doivent  la  comprendre,  il  n’y  a  de  beau 
que  ce  qui  est  reproduit  d’après  un  inodèle'aiitheniique  du  moyen 
âge.  Comme  on  le  voit,  c’est  de  la  science  pratique  qu’ils  font, 
nullement  de  l’art.  Loin  de  chercher  l’élégance,  la  grâce  dans 
leurs  compositions,  ils  s’efforcent  de  faire  preuve  d’érudition  en 
reproduisant  minutieusement  des  modèles  peu  connus  qu’ils  dé¬ 
terrent  à  grand’peine.  Le  modèle  est  bizarre,  disgracieux,  peu 
importe!  il  existe,  on  peut  invoquer  son  autorité,  et,  de  plus,  il 
a  le  mérite  d’une  découverte.  Malheureusement  pour  ces  anti¬ 
quaires,  le  public  éclairé  ne  lient  pas  à  raisonner  devant  une 
œuvre  d’art,  mais  bien  à  éprouver  des  impressions  agréables, 
des  émotions  senties,  le  public  ne  s’y  trompe  pas.  H  ne  se  laisse 
pas  éblouir  par  la  citation  des  sources  de  la  trouvaille.  B  dit  : 
c’est  riche,  c’est  travaillé,  il  a  fallu  de  la  patience;  mais  c’est 
laid.  Et  pour  être  sincère,  nous  sommes  obligé  de  dire  que  pour 
notre  part,  nous  avons  entendu  souvent  prononcer  cet  arrêt 
devant  des  œuvres  signées  des  noms  les  plus  éminents  parmi  les 
praticiens  de  l’archéologie  du  moyen  âge.  Que  voulez-vous?  le 
public  est  ainsi  fait,  la  rigueur  de  l’iinilalion  ne  suffit  pas  pour  le 
séduire,  il  a  même  l’audace  de  jnéférer  les  choses  nouvelles, 
pourvu  qu’elles  soient  gracieuses  et  bien  comprises,  ce  public 
peu  soucieux  des  arrêts  archéologiques. 

Or,  pour  en  revenir  à  l’église  Saint-Eugène,  comme  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  font  fi  du  jugement  de  l’opinion  publi¬ 
que,  nous  attendons  avec  confiance  l’arrêt  qu’elle  prononcera 
conformément  à  ses  impressions,  une  fois  l’œuvre  achevée. 

Dans  le  désir  de  ne  pas  abuser  des  colonnes  de  l’Encyclopédie 
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d’ Architecture,  je  laisse  de  colé  bon  nombre  de  points  de  celte 
polémique  que  je  me  réserve  d’aborder  quand  il  le  faudra.  Je 
termine  donc,  Monsieur  le  rédacteur,  mais  avant  de  quitter  la 
plume,  je  dois  appeler  toute  votre  attention  sur  le  coté  moral  de 
l’insertion  que  je  réclame  ;  car  remarquez-le  bien,  la  lettre  à 
j  laquelle  je  réponds  ne  soulève  pas  seulement  une  controverse 
■  architectonique  bien  acceptable,  elle  touciie  encore  à  de  graves 
I  intérêts  que  la  simple  délicatesse  commande  de  respecter.  Le 
principal  fondateur  de  l’église  Saint-Eugène,  le  digne  abbé 
Coquand,  que  M.  Viollel-le-Duc  a  cité,  et  qui  a  assumé  sur  lui 
toutes  les  difficultés  d’une  entreprise  que  tant  d’autres  ne  sur¬ 
montent  qu’avec  l’aide  des  puissantes  ressources  de  l’État,  cet 
ecclésiastique,  ami  du  progrès  raisonné ,  est  bien  en  droit  de 
compter  sur  les  symphaties  des  hommes  qui,  comme  vous,  con¬ 
naissent  le  prix  du  labeur.  Vous  ne  voudriez  pas,  en  laissant 
injustement  planer  une  sorte  de  défaveur  sur  le  résultat  de  ses 
efforts  que  j’ai  eu  seulement  le  mérite  de  seconder,  entraver 
l’œuvre  elle-même,  et  au  moyen  de  vagues  insinuations  et  de 
doutes  non  motivés,  paralyser  le  zèle  d’un  prêtre  éminemment 
intelligent  et  plein  de  cœur  qui  vient  apporter  le  contingent  de 
ses  idées  à  la  cause  de  l’art  chrétien. 

L.-A.  BOILEAU, 

Ancien  menuisier,  architecte  de  l’église  de  Mattaincourt  (Vosges), 
Architecte  de  l'eglise  Saint-Eugène,  à  Paris. 

Réplique  de  H.  VIOIiliET-liE-DdC 

A  LA  RÉPONSE  DE  M.  DOILEAU. 

A  M.  ADOLPHE  LANGE. 

Mon  cher  confrère, 

Vous  nie  communiquez  la  réponse  de  M.  Roileau  à  ma 
lettre  du  mois  de  juin  dernier.  Je  ne  comprends  pas  pour¬ 
quoi  M,  Boileau  est  si  fort  indigné  parce  que  nous  nous 
permettons  de  douter  delà  bonté  de  son  système.  M.  Boileati 
devrait  savoir  que  lorsqu’on  est  artiste,  que  l’on  travaille 
pour  le  public  et  que  l’on  écrit  comme  lui,  on  est  soumis 
à  la  critique.  Le  moi  chez  M.  Boileau  occupe  dans  son  es¬ 
prit  une  si  grande  place,  qu’il  se  voit  partout  dans  les  quel¬ 
ques  observations  que  m’avait  suggérées  l’article  de  M.  M. 
Chevalier.  Je  signale  les  erreurs  que  commet  M.  Chevalier 
en  parlant  de  la  construction  gothique.  C’est  M.  Boileau 
que  j’attaque.  Nous  disons  que  nous  croyons  que  «  rem¬ 
et  ploi  des  métaux  dans  la  bâtisse  sera  bientôt  une  immense 
«  ressource.  »  M.  Boileau  me  dit  exclusif.  Nous  parlons 
des  c<  couvertures  en  fer  des  gares  et  marchés.  »  M.  Boi¬ 
leau  dit  que  je  les  oublie  avec  intention.  Nous  prions  qu’on 
attende  la  fin  de  la  construction  de  l’église  Saint-Eugène 
pour  décider  si  cette  construction  est  bonne,  solide  et  belle. 
M.  Boileau  m’accuse  de  vouloir  l’empêcher  de  construire. 
De  son  système,  dans  cette  réponse,  quelques  mots  seule¬ 
ment;  de  lui  M.  Boileau,  et  de  ses  griefs  des  pages  en¬ 
tières. 

Certainement  nous  respectons  fort  sa  personne,  mais 
nos  lecteurs  ont  probablement  autre  chose  à  faire  que  de 
s’occuper  de  lui,  de  ses  études,  de  ses  antécédents.  M.  Boi¬ 
leau  croit  que  nous  lui  reprochons  d’avoir  été  menuisier, 
à  Dieu  ne  plaise  !  Nous  estimons  un  bon  menuisier  supé¬ 
rieur  à  un  médiocre  architecte.  M.  Boileau  nous  donne 
à  ce  sujet  une  leçon  de  français;  nous  avons  voulu  dire 
éducation,  l’instruction  peut  s’acquérir  à  tout  âge,  l’éduca¬ 


tion  ne  se  fait  que  jusqu’à  une  certaine  époque  de  la  vie,  ; 
la  réponse  de  M.  Boileau  est  là  pour  nous  le  prouver,  j 
Mais  laissons  tout  cela;  rétablissons  les  faits  d’abord,  que  1 
M.  Boileau  cache  derrière  sa  personnalité,  et  dénature, 
tant  son  indignation  est  grande  que  nous  ayons  osé  ne  pas 
dire  amen  devant  son  système.  Je  crois  que  la  lettre  que  je 
vous  ai  adressée,  mon  cher  confrère,  peut  se  i  ésumer  ainsi  :  i 
c(  M.  M.  Chevalier,  I®  n’apprécie  pas  exactement  le  mode  j 
«  de  construire  des  architectes  du  moyen  âge  ;  2»  se  presse  ! 
«  trop  de  vanter  des  procédés  de  construction  qui  n’ont  I 
«  pas  été  e.xpérimenlés  depuis  un  temps  assez  long  3“  de-  j 
«  mande  que  l’on  fasse  l’application  d’un  système  non-  i 
«  veau,  sorti  du  cerveau  d’un  homme  habile,  mais  à  qui 
«  peut-être  il  manque  la  première  éducation  d’architecte,  à 
«  des  édifices  importants,  ce  qui  nous  paraît  prématuré.  » 

Y  a-t-il  là  de  quoi  nous  faire  accuser  d' ultra-paganisme  et 
de  déloyauté?  En  vérité,  M.  Boileau  est  trop  susceptible. 
Dans  la  discussion,  on  appelle  déloyale  cette  tactique  qui 
consiste  à  dénaturer  ou  exagérer  les  opinions  de  son  adver¬ 
saire,  de  façon  à  le  faire  passer  pour  exclusif,  oppressif, 
quand  il  n’est  que  prudent  ;  qui  consiste  encore  à  prendre 
le  rôle  de  la  modestie  opprimée  et  persécutée,  afin  de  don¬ 
ner  le  rôle  odieux  de  persécuteur  à  son  adversaire;  qui 
consiste  encore  à  invoquer  des  noms  justement  respectés 
afin  d’isoler  son  adversaire;  à  présenter  des  certificats  au 
lieu  de  bonnes  raisons,  comme  si  les  idées  justes,  claire¬ 
ment  exposées,  avaient  besoin  d’attestations  ;  à  crier  au 
despotisme  quand  on  défend  l’autorité  et  la  tradition, 
à  la  démagogie  quand  on  défend  la  liberté.  Voilà  ce 
qu’on  entend  par  une  tactique  déloijale  dans  la  discussion  ; 
elle  est,  du  reste,  bien  vieille  ;  en  cela,  M.  Boileau  n’est 
pas  si  novateur  qu’il  veut  le  paraître.  Avons-nous  attaqué 
l’église  Saint-Eugène?  Non  ;  nous  ne  l’avons  vue  que  comme 
tous  les  Parisiens,  en  passant;  nous  n’avons  pas  l’habitude 
d’entrer  dans  un  chantier  à  moins  qu’on  ne  nous  y  invite. 
Elle  n’est  pas  finie,  le  public  jugera.  C’est  tout  ce  que  nous 
pouvons  souhaiter  et  ce  que  nous  avons  formellement  de¬ 
mandé.  Mais  si  nous  nous  abstenons  de  donner  notre  opi¬ 
nion  sur  un  monument  en  cours  d’e.xécution,  nous  pouvons 
encore  demander  qu’on  attende  qu’il  soit  achevé  pour  le 
donner  comme  un  modèle.  Nous  émettons  des  doutes  sur 
la  bonté  du  système  adopté  par  M.  Boileaii,  système  publié 
à  grand  renfort  d’annonces,  de  brochures  et  d’articles.  En 
cela  nous  sommes  dans  notre  droit  ;  M.  Boileau  nous  a 
envoyé  deux  fois  sa  brochure,  et  nous  l’avons  lue,  quoi 
qu’il  dise,  puisque  lui-même  nous  accuse  d’avoir  pris  ses 
idées  sur  l’architecture  moderne.  C’est  ce  système,  déve¬ 
loppé  dans  cette  brochure,  dans  les  églises  qu’il  projetait 
pour  la  Chapelle-Saint-Üenis  et  la  ville  de  Rochefort,  que 
nous  osons  discuter,  que  nous  demandons  de  voir  mettre 
à  l’épreuve  avant  de  l’imposer  aux  cathédrales  de  Mar¬ 
seille  et  de  Moulins.  M.  Boileau  dit  que  nous  l’attaquons; 
c’est,  il  faut  en  convenir,  singulièrement  pervertir  les  rôles. 
Deux  architectes  habiles  sont  officiellement  chargés  de 
bâtir  les  cathédrales  de  Marseille  et  de  Moulins;  les  pro¬ 
jets,  longuement  étudiés,  sont  acceptés,  déclarés  convena¬ 
bles  par  les  autorités  compétentes.  Il  y  a  commencement 
d’exécution,  et  de  par  le  Journal  des  Débats  ,  comme  le 


107 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


l 

108  I 


ilit  M.  Boileau  ,  on  conseille  de  confier  ces  inonuinenls  à 
lui  M.  Boileau  ;  et  c’est  nous  qui  attaquons?  En  vérité 
c’est  trop  abuser  du  public.  Je  croyais  que  nous  étions 
défenseurs. 

Mais  enfin  examinons-le  donc  ce  système.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  projet  d’une  église  couvrant  une  surface 
de  32,-494  met.  et  dont  la  hauteur  sous  la  voûte  princi¬ 
pale  serait  de  loO  met.  environ;  c’est  là  un  rêve  ingénieux 
que  nous  ne  verrons  pas  exécuté.  Occupons-nous  de  monu¬ 
ments  dont  la  dimension  rentre  dans  le  possible.  M.  Boi¬ 
leau  prétend  dans  sa  réponse  qu’il  n’allie  pas  la  fonte  de 
fer  à  la  maçonnerie ,  or  il  ne  fait  pas  autre  chose  dans 
son  projet  de  l’église  de  la  Chapelle-Saint -Denis,  dans 
celui  d’une  église  pour  la  ville  de  Rochefort,  il  le  dit  lui- 
mème  dans  sa  hrochure,  sur  la  Nouvelle  forme  architectu¬ 
rale,  pages  32  et  33.  Il  va  au-devant  des  objections  faites 
par  nous,  il  les  réfute  en  affirmant  qu’elles  sont  sans 
valeur;  c’est  en  général  la  façon  de  prouver  de  M.  Boi¬ 
leau.  11  ajoute,  «  cependant  (page  33),  je  n’ai  pas  voulu 
«  éluder  ainsi  cette  partie  de  la  difficulté,  quelque  minime 
«  qu’elle  fût.  C’est  pourquoi,  tout  en  recouvrant  les  pièces 
«  du  squelette  avec  de  la  maçonnerie,  j’ai  eu  le  soin  de 
j  ce  ne  pas  rendre  la  pierre  de  taille  adhérente  à  la  fonte. 
«  Toute  la  construction  est  combinée  de  manière  à  ce  que 
«  la  fonte  n’ait  point  d’action  sur  la  maçonnerie  en  pierre. 
«  Ces  deux  matières  restent  toujours  indépendantes  l’une 
a  de  l’autre.  »  Alors  à  quoi  bon  les  arcs  en  fonte  si  la 
pierre  se  soutient  sans  leur  secours?  Est-ce  pour  offrir  de  la 
rigidité,  empêcher  l’écartemedt  des  piliers?  Mais  dans  ce 
cas  des  barres  de  fer  transversales,  des  tirans  rempli¬ 
raient  mieux  cet  office.  M.  Boileau  dit  encore  dans 
sa  brochure,  ({ue  pour  éviter  l’inconvénient  du  retrait  et  de 
la  dilatation  du  fer  cc  il  a  pris  le  parti  de  ne  laisser  aucune 
cc  des  pièces  dont  il  s’agit  découverte  à  l’extérieur,  w 
Or,  dans  son  projet  d’église  pour  Pcochefort,  la  fonte  sort 
des  voûtes  partout,  dans  les  noues,  sur  les  côtés  des 
voûtes,  et  ces  pièces  de  fontes  se  réunissent  de  distance 
en  distance  aux  fontes  noyées  dans  la  maçonnerie, 
cette  fonte  extérieure  traverse  des  couvertures  en  zinc  , 
c’est  un  système  général.  Et  telle  est  l’affection  de  l’au¬ 
teur  pour  son  système,  qu’il  l’adopte,  dans  ce  projet, 
pour  couvrir  des  bas-côtés  de  quatre  ou  cinq  mètres  de 
lar-geur.  A  quoi  botr  des  ar’cs  en  forrtc,  avec  arèliers  exté¬ 
rieurs,  des  voûtes  ert  maçonnerie  prises  entre  ces  arcs  pour 
couvrir  urte  si  petite  lar'geur?  pourquoi  tarrt  d’efforts,  de 
ntoyeirs  coiJt[)li(piés,  et  de  dépense  par  conséqrrent,  pour  utr 
si  faible  i-ésultat?  Mais  cela  rr’est  rietr  :  pour  être  fidèle  à 
soir  système  d’arxhitecture  laite  au  repoussé,  comme 
M.  Boileau  le  dit  lui-ttrêrire,  il  couvre  ces  voûtes  qui 
s’échcloirrrerrt  et  sc  pérrètr-errt ,  par  des  feuilles  de  zinc 
posées  sur  leur  convexité. Mais  M.  Boileair  tr’igttore  pas  que 
les  couvertirrcs  err  zirre  se  prêterrt  peu  à  couvrir  des  sur¬ 
faces  convexes  d’un  faible  diarrrètre,  que  ce  métal  préserrte 
de  grattds  irreonvérriettts  lor’sqite  les  iroues,  les  pénétr’ations 
sont  fréijuentes,  et  (|u’il  est  détruit  proirrptement  par  le 
voisinage  du  fer,  rpi’il  se  dilate  et  casse  les  soudures  s’il 
n’est  pas  libr-e,  cela  est  élémentaire;  que  ces  couvertur’es 
coûlei'aienl  lorl  cher  à  exécuter.  lCrnpIoyera-t-il  le  plomb 


qui  conviendr'ait  dans  une  pareille  situatron  ?  la  dépense 
sera  encore  bien  plus  forte.  Où  donc  est  l’économie  dans 
ces  constructions?  Voûtes  armées  de  féraille,  couvertures 
difficiles  à  exécuter  si  on  emploie  des  matières  peu  dispen¬ 
dieuses,  entretien  énorme,  car  ces  fontes  extérieures,  il 
faudra  les  peindre  tous  les  cinq  ans  au  moins;  ces  noues, 
ces  pénétrations  compliquées  s’engorgeront  de  neige;  il  se 
formera  de  la  glace  dans  les  fonds,  tandis  que  les  parties 
exposées  au  soleil  dégèleront.  Que  deviendront  les  eaux? 
Et  ces  châssis  de  fenêtres  en  fer  qui  présentent  au  sommet 
de  l’édifice  des  surfaces  énormes,  il  faudra,  pour  résister  à 
l’action  du  vent,  à  la  grêle,  qu’ils  soient  vitrés  avec  des 
verres  épais,  qu’ils  soient  fortement  armés  pour  ne  pas 
être  jetés  en  dedans  ;  il  y  a  là  encore  un  entretien  con¬ 
sidérable  dont  il  faut  tenir  compte.  Le  fait  est  que  M.  Boi¬ 
leau  étudie,  et  cherche  chaque  jour  les  moyens  d’exécu¬ 
tion  de  ce  qu’il  appelle  son  système,  il  le  modifie  ou  le 
laisse  de  côté  lorsqu’il  en  vient  à  l’application;  la  preuve 
en  est  dans  cette  église  Saint-Eugène  elle-même,  qui 
n’est,  après  tout,  qu’une  construction  cherchant  à  repro¬ 
duire  avec  du  fer  des  voûtes  en  maçonneries.  H  n’est  pas 
nécessaire  de  faire  tant  de  bruit  pour  en  arriver  là,  et 
surtout  de  se  fâcher  si  fort.  Si  M.  Boileau  cherche,  s’il 
est  dans  la  pratique  en  contradiction  avec  lui -même, 
cela  prouve  que,  comme  nous  le  disions,  ce  n’est  pas  un 
homme  ordinaire  ;  mais  cela  prouve  aussi  qu’il  ne  saurait 
s’imposer  comme  l’auteur  d’une  architecture  nouvelle 
sortie  tout  armée  de  son  cerveau,  et  que  surtout  il  aurait 
mauvaise  grâce  à  vouloir  nous  empêcher  de  douter  et 
d’attendre.  — Voyez  quelles  étranges  contradictions. 

M.  Boileau,  dit  avec  beaucoup  de  sens  dans  sa  brochure 
déjà  citée  (page  34)  ;  «  On  suppose  généralement  qu’on 
((  copiera  avec  la  fonte  les  formes  consacrées  pour  la 
«  pierre.  S’il  devait  en  être  ainsi,  je  serais  le  premier  à 
«  repousser  un  contre-sens  aussi  déplorable.  Mais  je 
«  déclare  bien  vite  qu’étant  ennemi  de  tout  mensonge  en 
«  architecture,  je  suis  fort  éloigné  d’en  accepter  un  qui 
«  serait  des  moins  excusables.  Je  suis  de  l’avis  des 
«  hommes  de  goût  qui  veulent  quon  accuse  franchement 
«  chaque  matière  pour  ce  qu’elle  est  et  qu’on  la  traite  selon 
«  ses  propriétés.  »  Voyons  maintenant  ce  que  dit  M.  M.  Che¬ 
valier  en  parlant  de  la  construction  de  l’église  Saint-Eugène. 
«  Les  piliers  sont  en  fonte  ,  sur  le  modèle  des  colonnes  de 
«  pierre  qui  supportent  la  voûte  de  l’ancien  réfectoire  de 
a  l’abbaye  de  Saint -Martin -des -Champs.  »  C’est  là  un 
détail  auquel  nous  n’attachons  pas  plus  d’importance  qu’il 
ne  convient,  mais  quand  après  avoir  formulé  ses  principes 
en  architecture  ,  M.  Boileau  élève  des  voûtes  indifférem¬ 
ment  en  maçonnerie  ou  en  fer,  quand  il  donne  à  des  cou¬ 
poles  dans  lesquelles  le  fer  est  employé  les  formes  adop¬ 
tées  avec  raison  pour  la  pierre  ou  la  brique,  que  devien¬ 
nent  ses  principes?  M.  Boileau  ,  dans  sa  brochure  et 
dans  ses  projets,  pose  les  couvertures  sur  les  voûtes 
même  ,  signale  cela  comme  une  économie  notable. 
Dans  l’église  Saint  -  Eugène ,  dit  M.  M.  Chevalier  (et 
qu’on  veuille  bien  se  rappeler  que  c’est  à  l’article  du 
savant  critique  que  nous  répondions)  «  la  charpente  en  fer 
«  charge  très-peu  les  voûtes.  «  11  vaudrait  mieux  qu’elle 
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ne  les  chargeât  pas  du  tout  ;  mais  alors  M.  Boileau^  dans 
la  construction  de  l’église  St-Eugène,  oublie  donc  de  se 
servir  des  avantages  que  lui  fournit  sa  nouvelle  forme 
flrc/iftcctH?’a7e  ?  Dans  son  système,  M.  Boileau  prend  les 
jours  au  moyen  de  la  superposition  des  coupoles  sui¬ 
vant  l’axe  des  nefs.  A  Saint-Eugène  ,  M.  Boileau  se  con¬ 
tente  de  les  prendre  latéralement,  comme  le  premier 
architecte  venu,  et  ses  voûtes  ne  reçoivent  que  des  jours 
indirects  par  de  petites  roses  percées  dans  des  tympans  dont 
!  le  sommet  porte  des  fermes  (nous  avions  dit  pignons,  c’est 
j  une  erreur  que  M.  Boileau  relève).  Ainsi  donc,  que  ceux 

I  qui  entreront  dans  l’église  Saint-Eugène  ne  pensent  pas 

j  trouver  l’application  du  système  de  M.  Boileau. 

'  C’est  tout  simplement  une  construction  à  cinq  nefs, 

1  avec  colonnes  en  fonte  et  voûtes  en  métal.  En  effet,  autre 
chose  est  d’écrire  une  brochure  munie  de  bons  certificats, 
de  faire  exécuter  des  modèles,  de  tracer  des  projets  sur  le 
I  papier,  ou  de  se  trouver  en  face  de  la  praticjue.  Alors 
i  il  faut  faire  des  concessions,  tenir  compte  des  habitudes, 

]  avoir  atfaire  à  des  entrepreneurs  qui,  heureusement  pour 
I  la  plupart  des  novateurs,  sont  responsables,  et  ne  se  con- 
I  tentent  pas  de  ces  dessins  qui  séduisent  les  gens  qui  ne 
sont  pas  du  métier.  Il  leur  faut  des  détails  d’exécution, 
et  si  vous  ne  les  leur  donnez  pas  tous  jusqu’aux  plus  miui- 
!  mes,  il  nous  font  retomber  bientôt  dans  l’ornière  commune. 

C’est  une  rude  besogne  d’ètre  novateur  quand  on  a  besoin 
I  des  autres  pour  faire  du  nouveau  ;  il  faut  avoir  trois  fois 
I  raison,  ne  pas  tâtonner,  savoir  indiquer  bien  clairement 
'  ce  que  l’on  veut;  et  les  contradictions  dans  lesquelles 
tombe  M.  Boileau,  ses  tâtonnements  dont  nous  avons 
donné  un  aperçu^nous  permettent  de  croire  qu’il  ne  fait 
!  que  commencer  son  métier  de  réformateur.  Nous  avons 
:  dit  que,  jusqu’à  présent,  on  avait  fait  des  couvertures  de 

gares  de  chemins  de  fer,  de  marchés,  etc.,  en  métal  ;  que 
j  l’emploi  du  métal  dans  des  constructions  simples  de  plan  I 
était  consacré  par  la  pratique;  pourquoi  donc  M.  Boileau 
j  nous  reprend-il  à  ce  sujet  par  cette  phrase  :  «  Du  reste  on  j 

!  «  n’est  pas  aussi  dénué  de  termes  de  comparaison  que  ce  [ 

«  critique  (c’estmoi)  semble  le  dire,...  »,  etil  nous  cite  la  ! 
Halle  au  blé  et  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  des  gares  } 
i  de  chemins  de  fer,  etc.;  quel  rappoi’t  ces  constructions  ont-  j 
!  elles  avec  le  système  de  M.  Boileau,  consistant  en  coupoles  I 
superposées?  Est-ce  que  M.  Boileau  se  prétend  novateur 
parce  qu’il  forait  une  couverture  comme  celle  de  labiblio- 
’  thèque  Sainte-Geneviève,  que  nous  admirons  comme  lui? 
Pourquoi  M.  Boileau  s’appuie-t-il  sur  ces  constructions 
que  nous  n’attaquons  pas?  Dans  quel  but  veut-il  faire 
I  supposer  que  nous  le  mettons  de  niveau  avec  M.  H.  La- 
'  brouste?  Telle  n’est  pas  notre  intention, 
j  Mais  si  M.  Boileau  était  un  novateur,  il  n’aurait  pas 
j  cherché  à  copier  avec  de  la  fonte  et  du  fer  des  voûtes  qui 
[  sont  si  judicieusement  combinées  lorsqu’on  emploie  de  la 
!  pierre  ou  de  la  brique.  Pour  un  novateur  la  fonte  et  le  for 
laminé  ou  étiré  permet  l’emploi  de  formes  complète¬ 
ment  nouvelles.  Pourquoi  des  arcs,  quand  on  peut  avoir  des 
j  poutres  de  fonte  ou  de  tôle  d’une  énorme  portée?  Pour- 
'  quoi  ne  pas  se  servir  de  ces  matières  comme  les  ingé- 
1  nieurs  anglais  et  français  sont  arrivés  à  le  faire,  c’est-à- 


dire  en  simplifiant  de  jour  en  jour  les  formes,  en  rompant 
franchement  avec  les  vieilles  traditions  imposées  par  la 
routine  ? 

Autant  l’arc  est  raisonnable  quand  on  emploie  des 
petits  matériaux  comme  ceux  que  donne  la  maçonnerie, 
autant  il  est  irraisonnahle  lorsqu’on  emploie  le  fer  qui 
permet  d’obtenir  des  portées  immenses,  roides,  sans  poussée  | 
ni  torsion.  ' 

Mais  je  crains,  mon  cher  confrère,  d’abuser  de  la  i 
patience  de  vos  lecteurs,  que  nous  avons  déjà  mise  à  une 
rude  épreuve.  Je  conclus  pour  cette  fois.  | 

M.  Boileau  me  fait  dire  bien  des  choses  que  je  n’ai  pas 
écrites  dans  ma  dernière  lettre  et  surtout  me  prête,  poul¬ 
ies  besoins  de  sa  cause,  des  opinions  que  je  n’ai  heureuse¬ 
ment  jamais  exprimées;  il  veut  me  faire  passer  pour  un 
fanatique  des  aris  anciens,  parce  que  je  me  permets  de  cri¬ 
tiquer  son  système,  parce  que  parmi  les  nouveautés  qu’il  se¬ 
rait  bien  aise  d’imposer,  je  trouve  des  idées  ingénieuses  et 
peu  de  moyens  pratiques,  un  mélange  dangereux  de  ma¬ 
tières  qui  ne  se  marient  pas,  des  tâtonnements  et  des  con¬ 
tradictions.  D’ailleurs  (et  je  tiens  à  rétablir  la  discussion 
sur  son  véritable  terrain),  c’est  à  l’article  de  M.  M.  Che¬ 
valier  que  nos  observations  s’adressaient;  si  j’ai  parlé  de 
M.  Boileau  ,  c’est  parce  que  M.  M.  Chevalier  nous  pré¬ 
sentait  son  système  comme  un  fait  considérable,  de  nature 
à  faire  une  révolution  dans  l’art  de  l’arcbitectiire.  Devant 
une  pareille  affirmation  il  nous  a  paru  bon  de  soulever  au 
moins  la  discussion.  Où  en  serions-nous,  si  tout  homme 
qui  se  dit  réformateur,  par  cela  même,  obtenait  le  droit  de 
taxer  de  déloyale,  de  contraire  au  progrès  ou  tyrannique 
toute  opinion  qui  n’admettrait  pas  ses  l'éformes?  C’est  pré¬ 
cisément  parce  que,  comme  le  dit  M.  Boileau,  «  il  n’y  a 
«  pas  seulement  là  une  controverse  architectonique  bien 
«  acceptable  »,  mais  de  graves  intérêts  engagés,  que  la 
«  simple  délicatesse  »  commandait  d’attendre  le  résultat 
de  l’expérience  tentée,  avant  de  donner  l’architecture 
inventée  par  M.  Boileau  comme  bonne.  M.  Boileau  serait- 
il  de  ceux  qui  demandent  la  liberté  à  condition  d’en  jouir  i 
seuls  ? 

11  a  le  droit  de  critiquer  nos  idées  et  notre  architecture, 
et  de  ce  droit  il  use  volontiers,  il  fait  bien  ;  mais  nous  deman- 
dons  pour  nous  l’exercice  du  môme  droit,  lorsque  surtout 
on  voudrait  imposer  ses  idées  et  ce  qu’il  donne  comme  un  j 
système  nouveau  ;  lorsque  ce  système  nouveau  est  encore  j 
si  éloigné  de  la  pratique  que  son  auteur  l’applique  indif-  | 
féremment  au  métal  ou  à  la  maçonnerie,  et  que  dans  l’un  | 
ou  l’autre  cas  il  se  traduit  par  les  mêmes  formes,  ce  qui 
est  contraire  au  bon  sens  aussi  bien  qu’à  l’exposé  dos  prin-  | 
cipes  émis  par  M.  Boileau  lui-même.  Je  doutais,  je  deman-  I 
dais  qu’on  attendit,  et  la  réponse  de  M.  Boileau  n’est  pas  j 
faite  pour  prouver  que  ma  prudence  fût  exagérée,  nos  Icc-  ! 
tours  en  jugeront. 

Recevez,  mon  cher  confrère, 
l’expression  de  mes  meilleurs  sentiments,  I 

I 

E.  YIOLLET  LE-I)UG.  ! 
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Baius  et  I^avoirs  publics» 
riatis,  élévation  et  details  de  T  Etablissement  élevé  à  Bruxelles  et  d'autres 

établissements  pour  diverses  localités,  par  >1.  Ulynaiid-Jansseiis,  arcbitecte. 

—  A  Bruxelles,  chez  Van  der  Kolk,  éditeur.  —  A  Paris,  chez  Bance. 

L’utililé  dos  établissements  de  bains  et  lavoirs  publics 
à  bon  marché  est  aujourd’hui  trop  bien  reconnue  pour 
qu’il  soit  opportun  de  tenter  de  la  détnonlrer  de  nouveau. 
Nous  avons  déjà  rendu  compte  ici  même  des  excellents 
travaux  publiés  sur  cette  matière  en  1850  par  le  ministère 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce  *.  On  sait  tous  les  ser¬ 
vices  déjà  rendus  par  cette  publication,  due  au  savoir  et  à 
l’expérience  de  quelques  liommes  très-distingués  au  nom- 
lire  desquels  se  trouvait  M.  Gilbert  aîné,  architecte;  pu¬ 
blication  si  pleine,  d’ailleurs,  d’indications  précises,  de 
faits  concluants  et  de  chiiFres. 

I.’ouvrage  de  j\l.  Mynand-Janssens  est  de  la  même  école 
que  celui  publié  par  le  gouvernement  français,  en  ce  qu’il 
est,  comme  ce  dernier,  un  guide  indispensable  pour  les 
architectes  qui  ont  à  traiter  ces  questions  de  bains  et  lavoirs 
publics,  si  simples  en  apparence,  mais  au  fond  si  com¬ 
plexes  lorsqu’il  s’agit  de  leur  mise  en  pratique.  En  effet, 
dans  des  établissements  de  cette  nature,  la  dispositionet  la  I 
distribution  judicieusesdes  bâtiments  ne  sont  pas  tout  pour 
l’architecte.  Ap  rès  avoir  construit  l’édifice,  il  faut  le  meu¬ 
bler  des  divers  appareils  qui  en  sont  le  complément  indis¬ 
pensable,  et  pour  le  choix  et  l’installation  de  ces  impor¬ 
tants  accessoires,  ce  n’est  pas,  on  le  conçoit,  à  son  imagi¬ 
nation  que  l’artiste  peut  faire  appel;  c’est  à  la  science,  ou 
plutôt  à  l’expérience  de  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  l’étude 
de  ces  questions  neuves  et  encore  peu  connues. 

Oi’,  M.  Mynand  Janssens  ayant  construit  dans  ces  der¬ 
nières  années  à  Bruxelles,  rue  des  Tanneurs,  un  établisse¬ 
ment  de  bains  et  lavoirs  publics  qui  a  mérité  l’approbation 
des  gens  les  plus  compétents,  M.  Mynand-Janssens,  disons- 
nous,  est  en  très-bonne  position  pour  offrir  au  public  des 
conseils,  qui  sont  le  résultat  de  ses  consciencieuses  études 
et  de  ses  travaux. 

Cette  publication  se  compose  de  douze  planches  chromo- 
lilhogra[)hiées  au  trait  ou  teintées  et  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin.  I.es  trois  premières  sont  consacrées  aux  bains 
et  lavoirs  de  la  rue  des  Tanneurs.  Les  planches  IV,  V  et  VI 
sont  relatives  ;i  un  établissement  projeté  pour  la  commune 
de  Saiut-Josse  teii  Noode  ;  deux  |)etits  projets  d’établisse¬ 
ment  destinés  aux  |)etites  villes  occupent  la  planche  VII  ; 
enfin  les  cinq  dernières  planches  sont  remplies  de  la  ma¬ 
nière  suivante  ;  I®  détails  relatifs  à  la  disposition  des  cabi¬ 
nets  de  bains  et  an  mode  de  distribution  des  eaux;  2®  dé¬ 
tails  d’un  séchoir;  .‘5®  plan,  élévation  et  coupe  des  esso¬ 
reuses;  4®  plan,  élévation  et  coupe  des  stalles  à  laver  de 
rétablissement  de  Bruxelles;  5"  |)lan  et  détails  d’une  loge 
de  laveuse  avec  case  à  sécher,  chauffée  au  moyen  d’un 
système  continu  de  tuyaux  à  vapetir;  (i®  plan  et  élévation 
du  fourneau  à  chauller  les  fers  à  l'epasser. 

Nous  souhaitons  à  l’ouvrage  de  M.  Mynand-Janssens 
tout  le  succès  qu'il  mérite. 

’  Il'iin»  el  l.nvniri  finhlict.  Committinn  insliluiie  par  ordre  de 
■V.  le  jirétidrnl  delà  Iti’pitblUjiie.  In-/»"  (le  ISi  p.'I^(‘S  et  I  .">  ptjn- 
clie».  A  l’aris,  riiez.  Uidc  el  llaiiilry,  éditeurs,  el  chez  lliinec. 
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ARCHÉOLOGIE. 

On  écrit  de  Rome,  le  4  juin  :  Le  pape  a  donné  l’ordre 
que  les  fouilles  régulières  exécutées  par  les  condamnés 
sous  la  direction  du  commissaire  des  antiquités  fussent  éten¬ 
dues  sur  le  territoire  d’Ostie,  et  particulièrement  sur  les  j 
domaines  Capana  de  Bassi  et  Tor  Bovacerana.  Ces  fouilles 
n’ont  pas  tant  pour  but  de  trouver  des  œuvres  de  sculp¬ 
ture  que  de  découvrir  le  plan  et  la  configuration  de  la 
célèbre  colonie,  et  de  rechercher  les  vestiges  du  temple  de 
Castor  et  Pollux  {œdes  Castorum)^àu  Prœtorium publicum  que 
l’empereur  Tacileorna  de  cent  colonnes  de  marbre  de  Numi- 
die,  et  d’autres  édifices  qui  embellissaient  ce  lieu.  Le  terri¬ 
toire  d’Ostie  a  été  plusieurs  fois  fouillé  par  les  amateurs  de 
Tantiquité  romaine.  Noronha,  ambassadeur  du  Portugal 
près  le  saint-siège  en  1783,  y  fit  le  premier  pratiquer 
des  fouilles  avec  un  certain  ordre.  Entre  autres  objets 
curieux,  il  découvrit  des  colonnes  de  granit  d’une  hau¬ 
teur  de  18  palmes,  des  mosaïques  dont  une  fut  apportée  à  j 
Lisbonne  ,  et  une  autre,  représentant  Mars  et  Rhea  Sylvia,  i 
passa  eu  la  possession  de  la  famille  Altieti.  Castel  Fusano, 
qui  appartient  à  la  famille  Chigi,  la  villa  Borghèse  en  ! 
dehors  de  la  porta  Flaminia,  la  villa  Negroni  sur  le  mont 
Esquiliu,  ont  leurs  avenues  et  les  coins  de  leurs  places 
ornés  de  vases  en  terra  cotta  qui  ont  été  trouvés  sur  le  ter¬ 
ritoire  d’Ostie.  Dans  cette  môme  année  1783,  le  célèbre 
graveur  Volpato,  plus  tard,  en  1796,  le  peintre  Savino 
Hamiiton,  et  Robert  Jagan  en  1788,  entreprirent  de  plus 
am[)les  fouilles  dans  ces  maremrnes  avec  un  plein  succès; 
ils  trouvèrent  des  statues  colossales  en  marbre  et  des  sta¬ 
tuettes  en  bronze,  ainsi  que  des  tuyaux  de  plomb. 

Mais  les  fouilles  les  plus  heureuses  dans  leurs  résultats 
furent  celles  qui  eurent  lieu  par  ordre  de  Pie  VIL  Elles 
durèrent  cinq  ans,  et  firent  découvrir  des  monuments  : 
l'emarquables,  à  savoir  :  quatre  groupes  des  Travaux 
d’Ilerciile,  le  Ganymède,  l’Antinoüs,  la  Fortune,  d’un  art 
exquis;  une  statue  de  héros,  avec  la  légende  Matri ,  que  i 
l’on  admire  au  musée  du  Vatican.  Nibby,  dans  son  ouvrage  j 
sur  les  environs  de  Rome  [Analisi  dei  contorni  di  Huma,  ' 
l.  II,  p,  4-49),  exprime  le  vœu  que  de  semblables  fouilles 
soient  faites  non-seulement  pour  découvrir  les  objets  qui  ! 
ont  échappé  aux  ravages  des  barbares  et  du  temps,  mais 
aussi  pour  obtenir  une  représentation  des  constructions  de 
cette  célèbre  colonie.  Ce  vœu  d’un  antiquaire  distingué  ,  j 
qui  a  été  trop  tôt  enlevé  à  la  science  et  à  ceux  qui  ont  à 
cœur  la  gloire  monumentale  de  Rome,  ce  vœu  a  été  ae-  j 

compli  par  le  décret  de  S.  S.  le  pape  Pie  IX,  qui  prescrit  j 
l’exécution  des  fouilles  dans  un  but  statistique  et  topogra¬ 
phique.  Les  condamnés  aux  trai/aux  forcés  sont  employés 
aux  fouilles,  afin  que  l’air  malsain  de  la  côte  n’arrète  point 
le  cours  des  travaux.  Ces  condamnés  sont  établis  dans  la 
l'urre  Odieuse,  que  commença  le  cardinal  d’Estouteville  et 
qu’acheva  le  cardinal  Giuliano  délia  Rovere,  depuis 
Jules  IL  {Gazette  d’Augsbourg.) 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


l'ans  —  laipnicé  ciioz  lioN.iVKNTURK  et  D'jcessois,  quai  des  Augustins,  55,  près  du  Pont  Neuf. 
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EXCURSION  EN  ALLEMAGNE 
A  M.  Adolphe  fiance^  architecte. 

Prague,  septembre  1854 
Vil 

Mon  cher  confrère. 

Nous  avons  une  renaissance  au  xvi®  siècle,  une 
renaissance  française,  les  Allemands  n’eu  ont  pas; 
quand  ils  abandonnent  les  traditions  du  moyen  âge, 
c’est  pour  tomber  dans  toutes  les  exagérations  d’un 
art  en  démence  qui  a  perdu  sa  route.  Les  Allemands 
sont  arrivés  du  gothique  au  rococo  presque  sans  tran¬ 
sition,  et  le  rococo  allemand  est  une  chose  dont  on 
ne  se  peut  faire  l’idée  quand  on  ne  l’a  point  vue.  C’est 
à  Dresde  qu’il  faut  aller  le  voir  dans  toute  sa  splen¬ 
deur.  Nos  édifices  du  siècle  dernier  sont  sages,  sé¬ 
vères  même  auprès  des  conceptions  fantastiques  des 

1  Voir  les  livraisons  d’octobre,  novembre,  décembre,  janvier 
avril  et  mai  derniers. 


architectes  allemands;  ce  n’est  plus  de  la  pierre,  du 
bois  ou  du  métal,  cela  ressemble  à  certains  meubles 
flamands,  copiés  à  une  échelle  centuple.  Il  n’y  a 
qu’en  Allemagne  que  vous  voyez  des  fenêtres  ovales 
de  5  mètres  de  haut,  des  combles  impossibles  qui 
ressemblent  à  des  bonnets  de  fous,  des  frontons  tel¬ 
lement  enfouis  sous  des  amas  de  guirlandes,  de  gé¬ 
nies,  de  figures  d’animaux  exaspérés,  qu’on  ne  sait 
plus  trouver  les  lignes  de  l’architecture  sous  ces 
monstrueuses  superfétations.  Expliquez-moi  com¬ 
ment  il  se  fait  qu’un  peuple  froid,  tranquille,  réflé¬ 
chi  en  apparence,  puisse  se  livrer  à  ce  dévergondage 
d’imagination,  cà  ces  excès?...  Ne  serait-ce  pas,  comme 
je  vous  l’ai  dit  déjà,  je  crois,  parce  qu’il  manque  d’i¬ 
magination  et  qu’il  veut  suppléer  à  ce  défaut  par  le 
travail  de  fesiuit?  que  ne  pouvant  charmer,  il  veut 
étonner?  Et  cependant,  il  y  a  eu  en  Allemagne  une 
école  d’artistes  d’une  grande  valeur;  les  hommes  qui 
ont  bâti  et  sculpté  les  cathédrales  de  Bamberg,  de 
Vomis  n’étaient  pas  sans  mérite,  ils  possédaient  un 
art  à  eux  qui  ne  manque  ni  d’originalité  ni  de  gran¬ 
deur.  Je  ne  chercherai  pas  ici  à  découvrir  les  causes 
qui  ont  produit  au  xii«  siècle  une  pui.ssante  école 
d’art  en  Allemagne,  les  raisons  de  la  décadence  de 
celte  école,  remplacée  depuis  lors  par  une  manie 
d’exagération  dont  les  accès  vont  croissants  jusqu  à 
notre  époque;  je  n’ai  ni  le  temps  ni  les  moyens  d  ex¬ 
pliquer  ce  phénomène  que  je  livre  à  1  étude  des  phi¬ 
losophes;  le  sujet  vaut  la  peine  d’être  développé.  Je 
leviens  à  nos  observations  sur  les  villes  et  les  monu¬ 
ments. 

Avant  de  quitter  Nuremberg,  il  ne  faut  pas  oublier 
de  monter  au  château,  véritable  forteresse  du  moyen 
âge  fort  dénaturée  à  l’intérieur,  mais  dont  1  aspect 
extérieur  est  imposant,  et  nous  donne  l’idée  de  ce 
qu’était  à  la  fin  du  xv"  siècle  une  résidence  souve¬ 
raine  dans  une  ville  allemande.  Du  sommet  de  la 
tour  principale,  bâtie  près  de  l’entrée  du  château,  la 
vue  que  l’on  a  de  Nuremberg  est  vraiment  belle. 
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sin,  ils  sont  différents  des  nôtres,  mais  produisent 


C'est  line  foret  de  flèclies,  de  tours,  de  pignons  énor¬ 
mes,  un  dédale  de  mes  sinueuses,  pittoresques,  qui 
paraissent,  <à  cette  distance,  bordées  des  édifices  les 
jiliis  variés,  les  plus  riches,  les  pins  chargés  de  dé¬ 
tails  intéressants.  C’est  comme  cela  (jn’il  faut  voir 
Nuremberg  éclairée  par  un  beau  soleil  d’août,  avec  ses 
belles  promenades  des  boulevards,  sa  ceinture  de 
jardins,  de  grands  arbres  et  de  prairies,  ses  eaux  ra¬ 
pides  couvertes  de  fabi  iques,  de  moulins,  de  ponts, 
de  maisons  de  bois  aux  couleurs  sombres,  ses  toits 
aigus'et  brillants.  Combien  nos  anciennes  villes  du 
moyen  âge  devaient  être  attrayantes,  elles  qui  joi¬ 
gnaient  à  cet  aspect  d’ensemble  de  si  précieux  détails, 
tant  de  chef-d’œuvres  d’art  amassés  par  plusieurs 
siècles  !  Mais  à  quoi  bon  ces  regrets!  Les  larges  mes 
alignées,  bien  percées,  bordées  de  maisons  toutes 
égales  de  hauteur,  qui  malgré  les  efforts  de  nos  plus 
habiles  artistes  se  ressend)lent  toutes,  sont  plus  agréa¬ 
bles  a  habiter,  à  parcourir....  quand  on  est  pressé, 
préoccupé  par  les  affaires,  que  les  rues  tortueuses  de 
Nuremberg.  Laissons  donc  ces  regrets  inutiles,  et  tâ¬ 
chons  seulement  de  ne  pas  mourir  du  spleen  le  jour 
où  nos  villes  françaises  ne  se  composeront  plus  que 
de  longues  rues  droites  bordées  de  maisons  pareilles, 
bien  grattées  et  étiquetées...  Et  cependant,  nous 
n’étions  pas  nés  en  France  pour  être  livrés  à  cette  loi 
des  sots,  la  symétrie! 

Pardon  de  la  digression.  Prenons  le  chemin  de 
fer  et  allons  à  Augsbourg.  Angsbourg,  malgré  sa 
gazette,  n’a  pas  l’aspect  animé  de  Nuremberg; 
nombre  de  mes  paraissent  désertes.  C’est  cepen¬ 
dant  une  belle  ville  dont  toutes  les  maisons  datent 
des  xvie  et  xviP  siècles.  Elles  sont,  la  plupart, 
ffan(juées  de  l’inévitable  bretècbe ,  surmontées 
de  grands  pignons  découi>és  et  couverts  encore  de 
peintures.  La  me  princijtale  a  grand  air  avec  ses 
vastes  palais  à  (piatre  ou  ciruj  étages.  Ce  qui  doit  ar¬ 
rêter  rarcbitecte  à  Augsbourg,  c’est  la  cathédrale, 
non  ([UC  cet  édifice  soit  fort  remarquable,  modifié 
fju’il  est  par  des  reconstructions  successives,  mais 
l)arce  (ju’il  contient  une  grande  ([uantité  de  frag¬ 
ments  d’un  intérêt  réel.  Dans  le  chœur,  ce  sont 
de  belles  stalles  en  chêne  du  commencement  du 
XM"  siècle,  enliiTcment  tapissées  de  cuirs  gaufrés  et 
dorés.  An  côté  droit  du  maître-autel,  trois  sièges 
pour  révêiiueet  ses  acolytes;  un  lustre  en  bronze  du 
XV*  siècle  fort  grand,  composé  d’une  sorte  de  flèche 
a  jour  a  la  base  de  laquelle  s’écba[)pent  des  branches 
feuillues  ([ui  yiortent  les  bobèches,  le  tout  d'un  assez 
beau  travail.  Dans  la  nef,  ce  sont  des  vitraux  du  com¬ 
mencement  du  xiii*  siècle  reyirésentant  des  évêques, 
des  cardinaux  et  des  rois;  ces  vitraux,  ijiie  malheu¬ 
reusement  je  n’ai  [)U  examiner  de  près,  m’ont  paru 
mériter  une  élude  sérieuse;  comme  couleur  et  des¬ 


beaucoup  d’effet;  ils  doivent  attirer  d’autant  plus  l’at¬ 
tention  que  les  vitraux  de  cette  époque  sont  fort  rares 
en  Allemagne,  les  guerres  religieuses  en  ayant  dé¬ 
truit  un  grand  nombre. 

La-cathédrale  d’Augsbourg,  ainsi  que  la  plupart  des 
églises  rhénanes,  possède  une  abside  à  l’occident 
comme  à  l’orient;  l’abside  occidentale  est  bâtie  sur 
une  crypte,  dont  le  sol  n’est  guère  plus  bas  que  le  pavé 
des  collatéraux.  Cette  crypte  est  une  des  plus  an¬ 
ciennes  de  toutes  celles  que  nous  avons  visitées  outre- 
Rhin,  elle  me  paraît  -dater  du  x*  siècle.  L’abside 
occidentale,  fort  relevée  au-dessus  de  la  nef,  contient 
un  autel  surmonté  d’un  retable  en  bronze  à  jour 
avec  tabernacle  du  xv*  siècle;  cet  ensemble  est  mal¬ 
heureusement  très-mutilé,  mais  au  moins  l’a-t-on 
laissé  en  place.  Au  fond  du  rond-point  est  encore 
placé  le  siège  épiscopal  en  pierre,  d’un  seul  bloc, 
qui  semble  un  meuble  antique  autant  par  sa  forme 
que  par  ses  détails;  c’est  un  dossier  circulaire  sur¬ 
montant  une  tablette  posée  sur  deux  lions  accroupis 
portant  chacun  un  rouleau  sous  leurs  pattes  de 
devant.  Ce  meuble  me  paraît  être  de  l’époque  carlo- 
vingienne;  il  n’a  pas  échappé  non  plus  aux  mutila¬ 
tions  des  réformistes.  Sur  le  côté  de  celte  abside, 
nous  avons  remar([ué  encore  une  petite  porte  garnie 
de  trois  jolies  pentures  du  xive  siècle.  Mais  ce  qui  a 
[)rincipalement  attiré  notre  attention,  c’est  la  porte 
en  bronze  placée  sur  le  liane  sud  de  la  cathédrale. 
Ce  monument,  fait  au  repoussé,  retouché  au  bu¬ 
rin  ,  est  composé  de  vingt-huit  panneaux  carrés 
représentant  des  personnages  et  des  animaux  qui  ne 
paraissent  avoir  aucnn  rapport  avec  un  édifice  reli¬ 
gieux;  ces  panneaux  sont  reliés  par  des  bandes  de 
cuivre,  clouées  et  ornées  aux  rencontres  par  de  petites 
têtes  d’hommes.  Deux  têtes  de  lions  mordent  les  deux 
anneaux  qui  servent  à  tirer  les  vantaux.  Au  xif 
siècle  ces  panneauxont  étéremaniés  (ils  appartenaient 
probablement  à  une  autre  porte),  reposés  sur  un 
nouveau  panyuet  et  augmentés  de  sept  autres  pan¬ 
neaux  [)lus  petits  également  en  cuivre,  représentant 
quelques  scènes  de  la  vie  de  Samson.  Mes  compa¬ 
gnons  et  moi  pensons  que  les  panneaux  anciens  et 
la  plupart  des  têtes  de  clous  ainsi  que  les  deux  heur¬ 
toirs  datent  du  v*  ou  vi*  siècle;  ce  travail  est  quasi- 
antique,  le  style  des  figures  et  leur  exécution  rap¬ 
pellent  grossièrement,  il  est  vrai,  mais  de  la  manière 
la  plus  évidente,  les  bronzes  gréco-romains.  Il  n’y 
aurait  rien  d’impossible  à  ce  que  les  panneaux  eussent 
été  fabriqués  h  Constantinople,  et  il  serait  difficile  de 
leur  donner  une  origine  locale.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  là  un  monument  qui  mériterait  d’être  moulé 
[)our  notre  musée  du  Louvre,  et  il  n’est  pas  douteux 
que  S.  M.  le  roi  de  Bavière  n’autorisât  ce  travail. 
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D’ailleurs ,  quoique  grossiers ,  ces  bronzes  n’ont 
rien  de  barbare,  et  quelques-unes  des  figures  qui 
décorent  les  panneaux  sont  même  d’un  grand  style; 
nous  citerons  entre  autres  un  personnage  drapé  qui 
fuit  devant  un  serpent,  un  jeune  homme  qui  élève 
une  fiole  au-dessus  de  sa  tête,  un  autre  pressant  une 
grappe  de  raisin  dans  sa  bouche,  un  guerrier  tenant 
un  étendard  et  un  bouclier,  la  tête  couverte  d’une 
calotte  et  vêtu  d’un  petit  manteau;  ces  figures  sont 
vraiment  belles.  Plusieurs  panneaux  se  répètent,  ce 
qui  indiquerait  qu’ils  ont  été  fabriqués  au  moyen 
d’une  matrice  et  d’un  mouton  comme  nos  cuivres 
estampés.  Ce  détail  de  fabrication  a  bien  son  intérêt. 

J’ai  voulu  voir  s’il  restait  quelques  traces  des  an¬ 
ciennes  fortifications  si  curieuses  d’Augsbourg  ,  for¬ 
tifications  qui  sont  indiquées  dans  plusieurs  cosmo- 
graphies  publiées  en  Allemagne  pendant  le  xvi® 
siècle  ;  mais  les  vieux  bastions  en  clayonnages  avec 
leurs  fausses  braies  flanquantes  ont  été  englobés 
dans  de  nouveaux  ouvrages,  etc’estàpeinesi,  lorsque 
l’on  est  prévenu,  on  aperçoit  les  restes  des  anciennes 
dispositions  défensives. 

Ma  première  lettre  vous  parlera  de  Bamberg. 

Croyez,  mon  cher  confrère,  âmes  meiüjurs  senti¬ 
ments. 

E.  Viollet-le-Dlc. 

- O - 


Exposition  uniTerselle  des  Beaux-Arts 

B  E  L  G  I  0  U  E. 

M,  Uaiio. 

La  Belgique  ne  brille  pas  plus  que  l’Autriche  à 
1  exposition  d  Architecture.  Elle  n’y  est  représentée 
que  par  un  architecte,  M.  Ilano,  de  Bruges,  auteur 
d’un  projet  de  Palais  seigneurial.  Un  seul  exposant, 
c’est  bien  peu  pour  l’activité  devenue  proverbiale  de 
notre  petite  voisine  la  Belgique,  et  pourtant  c’est 
trop  encore,  car  les  travaux  graphiques  de  M.  Ilano 
ne  sont  pas  faits  pour  jeter  un  grand  lustre  sur  l’his¬ 
toire  des  arts  de  son  pays. 

Sans  avoir  la  pénétration  d’un  Zadig,  on  peut  à 
coup  sûr  conclure  de  l’œuvre  de  M.  Hano  que  cet 
architecte  a  vu,  sur  le  papier  au  moins,  la  villa  Medici 
et  peut-être  aussi  la  façade  des  Électeurs  palatins  du 
château  d  Heidelberg,  et  qu’il  s’est  beaucoup  préoc¬ 
cupé  de  ces  deux  édifices  en  élucubrant  son  projet 
àliolel  seigneurial  Nous  reconnaîtrons  bien  volon¬ 
tiers  que  1  auteur  eût  put  choisir  plus  mal  ses 

'  Voir  les  trois  précédentes  livraisons. 


modèles,  mais  peut-être  eût-il  mieux  fait  encore  de 
n’en  prendre  aucun  et  surtout  de  tenir  un  peu  [tlusde 
compte  du  milieu  atmosphérique  dans  lequel  il  vit. 
En  effet  cet  hôtel  seigneurial ,  ce  palais  susceptible 
d’être  édifié  dans  une  région  plus  ou  moins  boréale, 
au  fond  de  quelques  marais  peut-être  ou  sur  le  rivage 
de  la  mer  du  Nord,  ce  palais,  disons-nous,  n’est  autre 
chose  qu’une  triste  imitation  de  villa  italienne, 
évidée  outre  mesure  de  portiques  et  de  loggie,  tout 
comme  s’il  était  bien  nécessaire  de  faire  ample  pro¬ 
vision  d’ombre  et  de  fraîcheur  sous  le  froid  soleil  et 
le  ciel  inclément  de  la  Flandre  occidentale.  Quelle 
singulière  anomalie  !  Voilà  bien  du  reste  à  quels  con¬ 
tre-sens  on  arrive  en  architecture,  quand  on  ne  veut 
être  ni  de  son  temps  ni  de  son  pays. 

Nous  douions  que  MM.  les  architectes  belges  s’ap¬ 
plaudissent  beaucoup  du  zèle  de  leur  imprudent  con¬ 
frère  de  Bruges;  ils  regretteront  certainement  qu’il 
ne  se  soit  pas  comme  eux  tout  simplement  abstenu. 
En  effet,  sans  cet  hôtel  seigneurial  la  Belgique  eût  pu 
briller,  peut-être,  par  son  absence,  et  M.  Ilano  vient, 
par  sa  présence,  s’opposer  absolument  à  ce  facile 
succès.  On  n’est  trahi  que  par  les  siens  !. 

Ajoutons  que  ce  projet  brugeois,  comme  rendu, 
est  de  la  plus  remarquable  faiblesse. 

ESPAGNE. 

MM.  Fernandez^  Araiigureu,  Salces,  Coniejo,  Gaudara, 

Madrazo  y  Kuiitz,  Miinoz. 

L’Espagne  est  plus  avancée  que  l’Autriche  et  la  Bel¬ 
gique;  elle  a  rompu,  heureusement  pour  elle,  avec 
la  tradition  classique  et  renoncé,  par  conséquent,  à 
l’architecture  pseudo-romaine  des  derniers  siècles. 
C’est  un  grand  pas  de  fait  dans  la  voie  du  progrès,  et 
nous  en  félicitons  bien  sincèrement  nos  confrères 
d’au  dehà  des  monts.  Sans  doute  l’Espagne  a  encore 
beaucoup  à  faire  pour  reconquérir  tout  ce  qu’elle  a 
perdu  de  terrain  pendant  le  règne  long  et  désastreux 
de  l’ordre  peslum,  mais  qu’importe  la  peine  si  elle 
doit  un  jour  porter  ses  fruits!  Le  plus  difficile,  d’ail¬ 
leurs,  était  de  sortir  de  l’ornière,  et  puisque  les  archi¬ 
tectes  es[)agnols  y  sont  parvenus,  le  reste  maintenant 
doit  leur  être  facile. 

L’Espagne  est  arrivée  aujourd’hui  au  point  ou  nous 
en  étions  en  France  il  y  a  vingt  ans.  La  partie  artiste 
de  la  jeune  génération  enthousiasmée  du  glorieux 
passé  de  son  pays,  a  secoué  le  joug  académique  et 
repoussé  toute  influence  étrangère  pour  se  donner 
entièrement  à  l’élude  de  son  art  national,  oublié  ou 
dédaigné  comme  le  nôtre,  depuis  si  longtemps.  Nos 
confrères  espagnols  n’en  sont  donc  encore  qu’à  la 
première  phase  archéologique,  celle  de  l’admiration. 
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■  Ils  se  contentenl  pour  le  moment  de  constater,  d’in¬ 
ventorier  ces  richesses  monumentales  qu’ils  avaient 
jusqu’ici  regardées  sans  les  voir,  et  d’en  reproduire 
naïvement  les  plus  frappantes  beautés;  quelques-uns 
mêmes  étudient  déjà  les  moyens  de  sauver  d’une 
ruine  complète  les  plus  maltraités  d’entre  les  nobles 
restes  qu’ils  ont  découverts. 

Adieu  donc  pour  l’Espagne  aux  frontons  et  aux 
péristyles;  car  il  est  bien  probable  que  ces  premiers 
I  et  intéressants  travaux  archéologiques  seront  le  coup 
de  grâce  de  la  vieille  école,  qui  n’en  peut  mais,  comme 
I  ils  sont  le  signal  d’une  ère  nouvelle  pour  l’art  de 
ce  beau  pays. 

Quelques-uns  des  exposants  espagnols  ont  envoyé, 
nous  l’avons  dit,  des  projets  de  restauration  de  cer¬ 
tains  monuments  de  leurmoyen  âge,  mais  ce  que  nous 
n’avons  pas  dit,  c’est  que  ceux-là  aient  été  les  mieux 
inspirés.  A  notre  avis,  ces  artistes  se  hâtent  trop  de 
mettre  en  pratique  des  théories  pour  eux  si  nouvelles 
encore  ;  leurs  tentatives  sont  prématurées.  Avant  de 
songer  à  l’application ,  ils  doivent  attendre  que  le 
temps  ait  pu  leconder  leurs  études;  car  pour  restau- 
'  rer  les  anciens  monuments  il  ne  suffit  pas  de  les 

■  aimer,  il  faut  les  bien  connaître  ;  il  faut  s’être  pénétré 
de  l’esprit  qui  a  présidé  à  leur  édification ,  et  les  archi- 

I  tectes  espagnols  n’en  sont  pas  encore  là.  Qu’ils  pren¬ 
nent  patience  donc,  ces  chers  confrères,  et  que  nos 
méfaits  soient  pour  eux  une  leçon.  C’est  pour  s’être 
trop  pressé  de  mettre  la  main  à  l’œuvre  qu’on  a 
dépensé  chez  nous  en  pure  perte  de  si  grosses  sommes 
et  compromis  le  caractère,  les  beautés  et  jusqu’à 
l’existence  de  tant  de  précieux  monuments.  Que.de 
regrets  ou  se  serait  épargnés,  que  de  pertes  irrépara¬ 
bles  on  n’aurail  pas  faites  si  l’on  avait  su  attendre! 

Sur  (juatorze  exposants  es[)agnols  deux  seulement 
se  sont  souvenus  de  l’antiquité,  les  douze  autres  ont 
consacré  leurs  travaux  à  la  reproduction  d’édifices 
ou  (le  fragments  appartenant  à  leur  architecture 
nationale.  Nous  n’avons  pas  une  connaissance  assez 
approfondie  des  monuments  arabes  de  l’Espagne 
l)Our  affirmer  (jue  les  exemples  de  celte  architecture 
(|ui  figurent  à  l’Exposition  [)roviennenl  tous  des  meil¬ 
leurs  sources,  mais  dans  tous  les  cas  il  est  incontes¬ 
table  (ju’ils  ont  été  [)Our  la  plupart  bien  choisis,  lis 
apparliennent  pres()ue  tous  au  style  de  transition, 
c’est-à-dire,  à  l’é[Kujue  ou  l’architecture  musulmane 
I  de  ce  pays,  tro[)  loin  peut  être  de  son  berceau,  perdit 
j  successivement  ses  origines  byzantines  et  subit  l’in- 
lluence  régénératrice  de  l’art  chrétien.  Ce  sont  donc 
les  monuments  élevés  du  xii®  au  xv®  siècle  que  les 
arcliilectes  espagnols  ont  i)ris  pour  sujets  de  leurs 
éludes  archéologi(jues,  c’est-à-dire,  ceux  de  cette 
période  de  l’histoire  de  l’art  en  Espagne  où  l’archi- 
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lecture  parvint  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur 
et  brilla  du  plus  vif  éclat. 

Arrivons  aux  travaux  des  exposants. 

M.  Fernandez  a  envoyé  une  coupe  longitudinale 
de  la  chapelle  Saint-Benoît,  à  Tolède;  très-bel  édifice, 
presque  français  par  la  simplicité  de  son  plan  et 
l’aspect  sévère  de  son  ensemble,  mais'tout  à  fait  arabe 
par  la  richesse  et  le  caractère  de  son  ornementation. 
Les  fenêtres  de  la  chapelle  Saint-Benoît,  nombreuses 
et  de  petite  dimension,  sont  ogivales,  seulement  leur 
arc  est  découpé  de  sept  lobes  et  légèrement  outre¬ 
passé. La  charpente  du  comble estapparenteetrevêtue 
comme  les  murailles  d’une  coloration  vigoureuse  du 
plus  grand  effet.  Le  dessin  de  M.  Fernandez  est 
exécuté  avec  une  habileté  et  un  soin  qui  ne  permet¬ 
tent  pas  de  douter  de  son  exactitude. 

Ajoutons  que  MM.  Aranguren  et  Salces  ont  eu 
l’heureuse  idée  de  compléter  ce  travail  par  des  détails, 
à  une  grande  échelle,  des  croisées  et  delà  frise  de  celte 
chapelle,  qui  font  mieux  comprendre  l’excellente 
étude  de  M.  Fernandez  et  qui  ont  droit  aux  mêmes 
éloges. 

M.  Salces,  dont  nous  venons  de  parler,  est  aussi 
l’auteur  d’un  bon  dessin  reproduisant  des  détails  de 
la  porte  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède. 
Toutefois  il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’entrée  du  vestibule 
de  celte  salle  capitulaire  donnant  dans  l’église, 
laquelle  fut  élevée  en  1504,  dans  le  mauvais  goût 
gothique  du  xvi®  siècle.  La  j)orte  choisie  par  M.  Sal¬ 
ces  est  celle  de  la  salle  proprement  dite,  dont  la  riche 
décoration  arabe,  également  du  xvi®  siècle,  est  re¬ 
haussée  encore  par  les  belles  peintures  de  notre  com¬ 
patriote  Jean  de  Bourgogne.  Les  détails  reproduits 
par  M.  Salces  sont  intéressants  sans  doute,  mais  nous 
croyons  que  cet  architecte  aurait  pu  trouver  un 
meilleur  sujet  d’étude.  M.  Salces  avait  le  choix  entre 
tant  de  chefs-d’œuvre  du  bon  temps  qu’on  ne  s’ex¬ 
plique  pas  pourquoi  il  a  préféré  un  édifice  de  la 
décadence.  Nous  ferons  le  même  reproche  à  M.  Cor- 
nejo,  qui  a  traité  le  même  sujet  ;  ce  qui  ne  nous 
empêchera  pas  pourtant  de  reconnaître  que  les 
dessins  de  ces  artistes  sont  exécutés  avec  un  très- 
grand  soin  et  beaucoup  de  talent. 

M.  Gandara  nous  a  envoyé  un  immense  dessin  du 
campanile  de  la  cathédrale  de  Palerme.  Ce  campa¬ 
nile,  élevé  à  l’extrémité  occidentale  de  la  façade  prin¬ 
cipale  de  ce  monument  vers  le  milieu  du  xive  siècle, 
est  certainement  un  bel  échantillon  de  l’architecture 
chrétienne  de  la  Sicile  à  cette  époque;  mais  pourquoi 
M.  Gandara  a-t-il  dépensé  tant  de  temps  et  tant  de 
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travail  à  la  confection  de  cette  gigantesque  image? 
i  mètres  de  hauteur  telle  ejt  la  dimension  extraordi¬ 
naire  du  dessin  de  M.  Gandara;  c’est  évidemment 
I  trop  des  trois  quarts  au  moins,  et  beaucoup  de  temps 
dépensé  sans  profit  pour  personne.  Le  dessin  de 
M.  Gandara,  quoiqup'bièn  exécuté,  perd  certaine- 
I  ment  par  ses  proportions  extravagantes  une  grande 
partie  de  son  intérêt. 

M.  Gandara  a  exposé  aussi  une  restauration  de  la 
façade  du  Parthénon  et  un  colossal  chapiteau  ioni¬ 
que  polychrome;  mais  ces  deux  ouvrages  n’offrent 
pas  assez  d’intérêt  pour  qu’on  s’y  arrête  longtemps. 

I  Passons  donc. 

j 

!  L’arc  de  Constantin  et  le  soubassement  de  la  colonne 
Trajane,  de  M.  Inza,  sont  des  études  plus  conscien- 
I  cieuses  que  satisfaisantes  de  ces  deux  édifices.  Elles 
pèchent  par  un  côté  qui  importe  beaucoup  dans  les 
travaux  de  cette  nature  :  les  détails  en  sont  entière- 
:  ment  dépourvus  de  caractère.  Or,  en  matière  de 
!  reproduction,  l’à  peu-près  est  un  défaut  capital  que 
i  rien  ne  rachète,  pas  même  le  fini  matériel  qui  distin¬ 
gue  les  dessins  de  M.  Inza. 

M.  Madrazo  y  Kuntz  a  choisi  pour  sujet  d’étude  une 
'arcade  du  palais  Mesa,  à  Tolède.  L’arcade  est  vue  en 
coupe  et  offre  un  échantillon  très-curieux  de  l’orne¬ 
mentation  coloriée  des  monuments  arabes  du  xn®siè- 
i  de.  Le  soubassement  de  cet  arc  est  revêtu  d’une 
'  de  ces  mosaïques  en  émail  sur  fond  d’or  qui  étaient 
i  un  des  principaux  éléments  décoratifs  de  cette  épo- 
j  que.  Le  dessin  de  M.  Madrazo  paraît  très-exact  ;  il  est 
1  consciencieusement  fait,  mais  l’exécution  en  est  un 
peu  lourde.  Évidemment  le  procédé  manque  encore 
à  cet  artiste. 

La  corniche  de  la  chapelle  Saint-Eugène,  à  Tolède, 
de  M.  Munoz,  est  aussi  un  specimen  de  l’architecture 
arabe.  On  retrouve  dans  le  beau  fragment  reproduit 
par  est  architecte  cette  disposition  si  caractéristique 
qui  consiste  en  une  infinité  de  petites  niches  en 
encorbellement  dont  l’ensemble  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu’à  des  stalactites.  Cette  corniche  est  divi¬ 
sée  sur  sa  longueur  par  de  robustes  consoles  formées 
chacune  d’un  de  ces  lions  a  la  mine  farouche,  évi¬ 
demment  frères  de  ceux  de  la  fameuse  fontaine  de 
l’Alharnbra;  ce  qui  semble  indiquer  que  la  chapelle 
Saint-Eugène  est  contemporaine  du  célèbre  palais  de 
Grenade. 


y»'  ■  O*  ■«”  c« 


INSTITUT  DE  FRANCE. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Séarice  du  10  août  1855. 

Sur  le  rapport  de  la  commission  des  antiquités  de 
la  France,  présenté  par  M.  Rerger  de  Xivrey,  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  la 
PREMIÈRE  MÉDAILLE  à  M.  Viollet-le-Duc,  pour  son  ou¬ 
vrage  intitulé  modestement  :  Essai  sur  l’architecture 
militaire  au  moyen  âge. 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  remarquable  ouvrage 
qui  vient  d’être  couronné  par  l’Institut,  tous  ceux— 
et  le  nombre  en  est  grand — qui  ont  pu  apprécier  la 
rare  érudition  et  le  grand  talent  de  son  auteur, 
applaudiront  vivement,  nous  en  sommes  certains  à 
la  haute  récompense  qui  vient  d’être  accordée  à 
M.  Viollet-le-Duc. 

L’éclatant  hommage  rendu  à  V Essai  sur  l’archi¬ 
tecture  militaire  au  moyen  âge,  consacre  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  solennelle  et  la  plus  durable  le  grand 
succès  de  ce  beau  livre. 


Présidence  de  M.  Baudet. 

Travaux  prétendus  confortatifs.  —  Peinture. — Enseigne. 

—  Défaut  d’autorisation— pas  de  contravention. 

Le  propriétaire  d’une  maison  faisant  saillie  sur  l’aligne¬ 
ment  d’une  route  départementale  (ou  impériale),  qui  se 
borne  à  faire  donner  une  couche  de  peinture  au-dessus  de 
la  boutique  destinée  à  recevoir  une  enseigne,  n’a  pas  besoin 
d’une  autorisation  préalable. 

Dès  lors  c’est  à  tort  que  le  Conseil  de  préfecture  ordonne 
l’enlèvement  de  cette  couche  de  peinture  et  le  condamne 
à  l’amende. 

Ainsi  jugé,  par  réformation  d’un  arrêt  du  Conseil  de 
préfecture  de  la  Seine,  du  5  octobre  1853,  qui  condamne 
à  300  fr.  d’amende  et  à  lasuppression  delà  couchedepein- 
ture  exécutée,  le  sieur  Dumaine,  propriétaire  sur  la  route 
départementale  m  56,  de  Cachan  à  Clamai  t,  dans  la  traverse 
de  Chatillon,  au  rapport  de  M,  Belbeuf  auditeur  ;  M®  Har- 
douin,  avocat;  M.  Du  Martroy,  maître  des  requêtes, 
commissaire  du  gouvernement. 

(Audiences  des  14  et  27  juillet  1834. —Approbation 
impériale  du  26  juillet.) 


Tribunal  civil  de  la  Seine. 

Mur  mitoyen. — Frais  de  construction. 

Le  propriétairequi,  dans  une  ville, a  faitcloreson  terrain 
en  construisant  un  mur  soit  sur  son  propre  terrain,  soit 
sur  son  terrain  et  moitié  sur  celui  du  voisin,  ne  peut  pas 
contraindre  le  propriétaire  de  ce  dernier  terrain  à  lui  rem¬ 
bourser  la  moitié  des  fiais  de  la  construction,  si  celui-ii 
déclare  abandonner  la  mitoyenneté  de  ce  mur  et  la  pro- 
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niiété  delà  portion  de  terrain  à  lui  appartenant  sur  laquelle 
îe  mur  peut  avoir  été  assis. 

L’article  G63  du  Code  Napoléon  qui  oblige  le  proprié¬ 
taire  contigu,  dans  les  villes  et  faubourgs,  à  se  clore,  ne 
déroge  pas  à  l’article  (334  du  même  Code  qui  dispense  tout 
copropriétaire  d’un  mur  mitoyen  de  contribuer  auv  frais 
de  construction  de  ce  mur  en  abandonnant  la  mitoyenneté  ; 
cet  article  (>36  s’applique  d’ailleurs  aussi  bien  à  la  cons¬ 
truction  qu’à  la  reconstruction  du  mur. 

Ainsi  jugé  par  le  Tribunal  civil  de  la  Seine  (S*"  chambre), 
présidence  de  M.  Labour.  (Plaidants  :  iVP  A.  Delamare  pour 
Tbibaud,  et  M'  Da  pour  Boutoux.) 

Voir  dans  le  même  sens  deux  arrêts  de  la  Cour  de  cassa¬ 
tion  des  20  décembre  1819  etS  mars  1828,  et  trois  arrêts  : 
de  Toulouse,  7  janvier  1834;  Douai,  5  février  1840;  An- 
t  o-ers,  12  mars  1847.  Voir  en  sens  contraire,  Angers, 
23  avril  1819;  Paris,  29  juillet  1823;  Bordeaux,  7  dé¬ 
cembre  1827;  Amiens,  13  août  1838. 

Voir  enlin  dans  le  sens  du  jugement  ci-dessus  :  Malle- 
\ iUo,  Discussion  du  Code  civil;  loullier,  Favard,  Tardif, 
Caron,  Actions  possessoires  ;  Zacbariæ,  Perrin,  Code  du 
constructeur;  Marcadé.  Contre  :  Bourjon,  Droit  commun  de 
la  Franee  ;  Desgodets,  Lois  des  bdiiments;  Delvincourt, 
Bolland  de  Villargiies,  Pardessus,  Duranton,  et  Solon, 
Traité  des  servitudes. 


Tribunal  civil  de  Met*. 

Pr  \NS  11’ U.IONEMEÎST.- — \  OIE  PUBLIQUE.—— ArRETÉ  MUNICIPAL. 

_ Action  possessoire  contraire  au  plan  et  a  l’arrêté. 

— Terrain  privé.  —  Compétexce. 

Un  particulier  qui  prétend  et  qui  prouve  avoir  la  possession, 
à  titre  de  propriétaire,  d’un  terrain  qui  est  porté  comme  voie 
publique  sur  le  plan  d’ aliijnement  d’une  ville,  est  recevable  et 
fundé  à  diriqer  une  action  en  trouble  contre  celui  qui,  en 
vertu  d’un  arrêté  du  maire,  pris  en  conformité  du  plan,  a 
ouvert  sur  ce  terrain  une  porte  et  des  fenêtres  dont  la  suppres¬ 
sion  doit,  par  suite,  être  prononcée  parle  juge  du  possessoire 
sans  qu’il  g  ail  en  cela  empiètement  sur  les  pouvoirs  de  T  au¬ 
torité  administrative. 

Cette  solution  importante  et  digne  de  remarque  à  été 
consacrée  par  un  jugement  du  Tribunal  de  Metz,  eu  date 
du  28  juillet  1831,  confirmatif  d’un  jugement  de  M.  le 
juge  de  Paix  du  canton  de  Boiilay,  et  rendu  sur  les  plai¬ 
doiries  de  .>L‘ de  Faullrier  pour  le  sieur  llackspd,  appelant, 
et  .M«  Boulangé  pour  le  sieur  Adam  et  consorts,  intimés, 
contrairement  aux  conclusions  de  M.  Cérardin,  substitut 
de  M.  le  iirocureur  impérial. 

- - 


M.  Lcfiiel,  noininô  inciiilirc  tic  riiistitiil. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  le  28  juillet  der¬ 
nier,  a  la  nomination  d’un  membre  de  la  section  d’arebi- 
lecl  irc,  eu  remplacement  de  .M.  (jaiitlner,  décédé. 

1,  s  voix  SC  sont  réparties  ainsi  rpril  suit  : 
r>l  votants.  Ma|orité  absolue  :  18  voix. 


U'"  tour  de  scrutin  :  M.  Lefuel,  12  voix;  M.  Duc,  9; 
M.  Baltard,  6;  M.  Isabelle^  3;  M.  de  Joly,  3;  M.  La¬ 
brouste,  1. 

2'  tour  de  scrutin  :  M.  Lefuel,  19  voix  ;  M.  Duc,  11  ; 
M.  Isabelle,  2  ;  M.  de  Joly,  1  ;  M.  Baltaid,  1. 

En  conséquence,  M.  Lefuel,  STrcbitecte  de  l’Empereur,  a 
été  proclamé  membre  de  l’Institut.'*  ' 


Salaire  «les  ouvriers  aux  XIY®  et  XV®  siècles. 

Le  salaire  des  ouvriers  employés  aux  travaux  de  cons¬ 
truction  a  singulièrement  varié  à  Paris  depuis  la  fin  du 
xiv'  siècle,  par  suite  de  l’augmentation  de  la'  valeur  du 
marc  d’argent.  Sous  le  roi  Jean,  un  inspecteur  de  travaux 
publics,  chargé  de  faire  construire  le  donjon  de  Vincennes, 
avait  10  sous  de  traitement  par  jour.  Le  marc  d’argent 
valait  alors  5  livres  ;  le  sou  représentait  54  c.  de  notre 
monnaie,  et  les  10  sous  feraient  aujourd’hui  3  fr,  40  c. 

En  1362,  les  maîtres  tailleurs  de  pierre  gagnaient  4  sous 
par  jour  (2  fr.  16  cent,);  les  maçons  3  sous  (1  fr.  62  c.); 
les  compagnons  2  sous  (1  fr.  08  c.);  les  varlets  ou  manœu¬ 
vres,  8  deniers  (36  c.). 

En  1363,  OH  employa  à  la  tour  de  Vincennes  80  tail¬ 
leurs  de  pierre,  200  maçons,  200  compagnons,  100  var¬ 
lets,  300  voitures.  Les  tailleurs  de  pierre  recevaient  par 
jour  4  sous  6  deniers  (2  f.  43  c.);  les  varlets,  8  deniers  (36  c.) 

En  hiver,  les  tailleurs  de  pierre  n’avaient  que  4  sous 
(2  fr.  16  cent.);  les  chefs  de  charpentiers, 9sous  (4  fr.  86  c.);  ' 
les  compagnons  charpentiers,  8  sous  (4  fr.  32  c.);  le  ma¬ 
çon,  3  sous  (1  fr.  62  c.).  En  1373,  les  maîtres  maçons 
employés  eux-mêmes  aux  constructions  recevaient  5  sous 
(2fr.  79  c.). 

«  Une  statue  de  Charles  V,  dit  M.  Poncelet  de  la  Grave  ' 

dans  ses  Mémoires  intéressants  sur  les  maisons  royales,  qui  i 

fut  placée,  en  1432,  sur  le  pignon  de  la  porte  basse  de  la 
grosse  tour  du  Louvre,  fut  payée  6  livres  8  sous  parisis 
(62  fr.  32  c.)  à  Jean  de  Saint-Romain,  l’un  des  plus  habi¬ 
les  tailleurs  d’images  ou  sculpteurs  de  cette  époque,  »  , 

De  ces  détails  statistiques,  il  semblerait  résulter,  d’après  j 
les  recherches  de  l’auteur,  que,  pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge,  le  salaire  des  ouvriers  les  mieux  payés  ne  i 

surpassait  pas,  comme  on  l’a  dit,  celui  que  reçoivent  les  j 

ouvriers  les  plus  habiles  de  chacun  des  corps  d’état  em-  ] 

ployés  aux  travaux  de  construction  depuis  le  commence¬ 
ment  du  xix*^  siècle. 


Prix  des  Maisons  et  Terrains  dans  Paris. 

Un  terrain  de  1000  mètres,  situé  barrière  du  Combat, 
mis  en  vente  sur  la  mise  à  prix  de  30,000  fr.  n’a  pas 
trouvé  d'acquéreur. 

Un  terrain  de  500  mètres,  situé  rue  Arago,  mis  à  prix 
à  4,000  fr.,  s’est  vendu  7,100  fr.,  soit  14  fr.  20  c.  le  mètre. 

Un  terrain  de  331  mètres,  rue  Pauqiict-de-Villejust,  à 
l’angle  de  la  rue  des  Jardins  (ejuartier  de  Chaillot)  a  été 
adjugé  pour  24,100  fr.,  soit  43  fr.  40  c.  le  mètre  environ, 
La  mise  à  prix  était  de  18,000  tr. 

Un  autre  terrain,  situé  également  rue  Pauqiiet-de-Ville- 
jiist,  mais  de  très-peu  de  profondeur  mis  en  vente  sur  la 
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mise  à  prix  de  16,000  fr.  a  été  vendu  18,700  fr.,  soit  en¬ 
viron  37  fr.  le  mètre. 

Rue  des  Lombards,  à  l’angle  du  Boulevard  du  Centre, 
un  terrain  de  230  mètres  de  superlicie  a  été  adjugé  pour 
141,800  fr.,  soit  686  fr.  le  mètre  environ. 

Un  autre  terrain  de  206  mètres  dans  la  même  rue,  mis 
à  prix  à  60,000  fr.,  a  été  vendu  83,000  fr.,  soit  environ 
403  fr.  le  mètre. 


Bibliog^raphie. 

Études  sur  le  Péloponnèse;  par  F.  Beulé,  ancien  membre 
de  l’École  d’Athènes.  111-8“  de  31  feuilles.  Imprimerie  de 
F.  Didot,  à  Paris. — .\  Paris,  chez  Didot.  Prix  ;  10  fr. 

Publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  rinstruclioii  publi¬ 
que. 

Instruction  sur  les  paratonnerres,  adoptée  par  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences.  U''  partie,  1823;  M.  Gay-Lussac,  rap-  , 
porteur. — 2'’ partie,  1854;  M.  Pouillet,  rapporteur,  ln-24  | 
de  3  feuilles  1/4.  lmp.  de  Mallet-Bachelier,  à  Paris. — A  i 
Paris,  chez  Mallet-Bachelier.  j 

SÉRIE  DE  PRIX  pour  sei’vir  à  l’estimation  et  au  règlement  i 
des  travaux  de  serrurerie  exécutés  pendant  l’année  1855,  j 
d’après  les  sous  —  détails  ,  revus,  entièrement  modifiés  ] 
suivant  les  prix  des  matières  premières  et  des  objets  fabri-  j 
qués;  augmentée  des  prix  nouveaux  par  Pichon,  métreur-  | 
vérificateur  de  serrurerie,  ln-4®  de  4  feuilles. — lmp.  de  | 
Bonaventure  et  Ducessois,  à  Paris. — A  Paris  chez  Rance,  j 
rue  Bonaparte,  13.  Prix  ;  4  fr.  j 

Dictionnaire  raisonné  du  Mobilier  français,  de  l’époque 
carlovingienne  à  la  renaissance;  par  M.  Viollet-le-Duc,  i 
architecte  du  gouvernement,  inspecteur  général  des  édi¬ 
fices  diocésains.  lmp.  de  Bonaventure  et  Ducessois,  à 
Paris. — A  Paris,  chez  Bance,  rue  Bonaparte,  13,  et  chez 
tous  les  libi’aires  de  France  et  de  l’étranger. 

L’ouvrage  complet,  divisé  en  80  livraisons,  formera  2  gros 
volumes  in-8®,  d’environ  500  pages  chacun.  Toutes  les  gra¬ 
vures  seront  exécutées  sur  les  dessins  de  M.  Viollet-le-Duc 
ou  soussa  direction.  Prix  delà  livraison,  composée  de  16  pages, 
avec  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte,  et  d’une  ou 
deux  planches  sur  acier  ou  coloriées  :  1  fr.  50  c. — Edition  de  { 
luxe  tirée  à  100  exemplaires,  numérotés  de  1  à  100,  sur 
papier  .Jésus,  grand  in-8o.  Prix  de  la  livraison  :  2  fr.  50  c. —  | 

11  sera  publié  2  livraisons  par  mois.  La  3“  est  en  vente.  [ 

I 

Ruines  (Les)  de  l’ahbaye  de  Mont-Majour  d’Arles;  par 
par  M.  l’abbé  J.-M.  Trichaud.  ln-8'*,  de  2  feuilles  1/2. 
lmp,  de  Cerf. — A  Arles,  chez  Cerf. 

Compte  de  l’oeuvre  de  l’église  de  Troyes,  avec  notes 
et  éclaircissements,  ou  nouvelles  recherches  sur  la  con¬ 
struction  des  églises  et  sur  les  usages  au  moyen  âge;  par 
l’auteur  des  Archives  curieuses  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie.  Petit  in-8'’  de  4  feuilles  1/2.  lmp,  de  Bouquot,  à 
Troyes. — A  Troyes  chez  Bouquot. 

Tiré  à  463  exemplaires  numérotés  :  157  sur  papier  vergé, 

6  sur  papier  de  couleur.  L’avertissement  est  signé  :  Alexandre 
Assier. 


Tarif  des  prix  des  glaces  non  élamées  de  la  manufac¬ 
ture  de  Montliiçon.  In-2i  de  2  feuilles,  lmp.  de  Bénard, 
à  Paris. — A  Paris,  à  l’entrepôt,  rue  de  la  Douane,  22. 

Essai  sur  l’esprit  de  l’art  architectonique  appliqué  à 
la  construction  des  monuments  religieux;  par  M.  Auguste 
du  Peyrat,  ancien  ingénieur  de  l’île  Bourbon,  directeur 
de  la  ferme-école  des  Landes,  ln-8’’,  de  10  feuilles  1/i. 
lmp.  d’ilardel,  à  Caen. — A  Caen,  chez  llardel. 

Première  partie.  Depuis  le  temps  le  plus  anciens  jusqu’à 
la  chute  de  l’empire  romain  (composée  en  1846  et  1847).  Gel 
ouvrage  est  tout  à  fait  en  dehors  du  commerce;  i!  n’est  tiré 
.  (pi’à  300  exemplaires  pour  être  olfert  aux  personnes  les  plus 
dévouées  à  l’art,  afin  qu’elles  puissent  transmettre  leurs  obser¬ 
vations  à  l’auteur  sur  la  théorie  qu’il  expose. 

Fourneaux  fümivores.  Notices  sur  les  appareils  propres 
à  prévenir  la  formation  de  la  fumée,  ou  à  en  opérer  la 
combttstion,  par  M.  J. -B.  Viollet;  revue  par  M.  Combes. 
ln-4“  de  4  feuilles  1/2,  phts  3  pl.  lmp.  de  M“'  veuve 
Bouchard-lluzard,  à  Paris. — A  Paris,  chez  M""*  veuve 
Bouchard-lluzard,  Mallet- Bachelier.  Prix  :  3  fr. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d’encouragement. 

Choeur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ysloires  et  emblèmes 
bibliques  sculptés  au  pourtour  extérieur.  In-8®  d’une 
feuille  3/4,  plus  une  pl.  lmp.  de  Lahure,  à  Paris. 

Signé  :  Félicie  d’Ayzac,  dignitaire  honoraire  de  la  maison 
des  élèves  de  la  Légion-d’Houneur  (Saint-Denis).  j 

Itinéraire  archéologique  de  Paris;  par  M,  F.  de  Giiil- 
hermy,  In-12  de  16  fendes  1/3,  plus  un  plan,  15  gravures 
sur  acier  et  22  vignettes  gravées  sur  bois  d’après  les  des¬ 
sins  de  M.  Ch.  Fiebot.  lmp.  de  Bonaventure  et  Ducessois, 
à  Paris. — A  Paris,  chez  Bance,  rue  Bonaparte,  15.  6  fr.  j 

i 

Recherches  sur  l’architecture,,  la  sculpture,  la  pein-  j 
ture,  la  menuiserie,  la  ferronnerie,  etc.,  dans  les  maisons  | 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  à  Lyon;  par  P.  Martin,  1 
architecte,  ln-4'’  de  1 1  feuilles.  lmp.  de  Nigon,  à  Lyon.^ — 

A  Lyon,  chez  Brun,  à  Paris,  chez  Bance,  rue  Bona¬ 
parte,  13. 

Palais  Bourbon,  aujourd’hui  palais  du  Corps  Législatif, 
origine  et  description  de  cet  édifice;  ses  différentes  trans¬ 
formations;  principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre 
depuis  sa  fondation,  1722,  jusqu’en  1855.  In-1 2  de  3  feuil¬ 
les,  plus  2  vignettes,  lmp.  d’Henri  et  Ch.  Noblet,  à 
Paris.  3  fr. 

Histoire  pittoresque  des  cathédrales,  églises  basiliques, 
temples,  mosquées,  pagodes  et  autres  monuments  reli-  ’ 
gieux,  tels  que  abbayes,  monastères,  couvents,  chapel-  | 
les,  etc.,  les  plus  remarquables  dans  l’Europe,  l’Asie,  I 
l’Afrique  et  l’Amérique.  Par  une  Société  d’archéologues,  i 
In-8'’  de  1  5  feuilles,  lmp.  d’Arbieu,  à  Poissy.—  A  Paris, 
chez  Ruel,  aîné,  rue  Larrey,  8.  5  fr. 

Monographie  de  l’hôtel  de  la  mairie  d’Orléans.  Descrip¬ 
tion  du  monument  et  de  ses  ornementations  depuis  sa 
restauration;  liste  des  maires  de  la  ville,  depuis  l’année  1569 
jusqu’à  ce  jour;  explication  des  écussons  reproduits  dans 
l’une  des  salles  de  l’hôtel.  Par  J. -Eugène  Bimbenet,  gref¬ 
fier  en  chef  de  la  cour  impériale  d’Orléans,  ln-18  de  4  feuil- 
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les  4  9%  lmp.  de  Gatineau,  à  Orléans.  —  Orléans,  chez 
j  Gatineau. 

i  Monographie  des  eaux  de  source  de  la  banlieue  de  Paris  ; 

par  M.  E.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
I  sées.  In-8®  d'une  feuille.  lmp.  de  Dubuisson,  :i  Paris. 

Notice  du  Musée  lapidaire  de  la  ville  de  Lyon;  par  le 
docteur  A.  Comarmond,  conservateur  des  Musées  archéo¬ 
logiques  de  la  ville  de  Lyon,  ln-8®  de  10  feuilles  1/2.  lmp. 
de  Dumoulin,  à  Lyon.  —  A  Lyon,  chez  Dumoulin,  et  au 
Palais  des  arts.  Prix  :  2  fr.  25  c. 

Notice  historique  sur  la  crypte  de  Notre-Dame  de 
Chartres;  par  M.  Doublet  de  Boislhibault.  ln-8^  d’une 
feuille  1/4.  lmp.  de  Lahure,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
Leleux,  rue  des  Poitevins,  H. 

Extrait  de  la  Revue  archéologique,  1 2®  année. 

Notice  historique  sur  l’église  Sainte-Croix  d’Orléans; 
par  Henri  de  Monteyremar.  Petit  in-8®  de  6  feuilles.  lmp. 
de  Jacob,  à  Orléans. 

Notice  historique  sur  le  palais  des  Tuileries  et  descrip¬ 
tion  des  statues  du  jardin;  par  B.  In-16  d’une  feuille,  plus 
une  pl.  lmp.  de  Beaulé,  à  Paris.  —  Paris,  chez  Blot,  rue 
de  Rivoli,  58.  Prix  :  60  c. 

Institut  Impérial  te  France  Académie  des  Beaux-Arts. 
Funérailles  de  M.  Gauthier.  Discours  de  M.  Halévy,  secré¬ 
taire  perpétuel,  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Gauthier, 
le  lundi  21  mai  1855.  ln-4®  d’une  demi-feuille,  lmp.  de 
F.  Didot,  à  Paris. 

Opinion  des  architectes  sur  le  droit  exclusif  de  repro¬ 
duction  de  leurs  œuvres.  In-4®  d’une  feuille,  lmp.  de 
Claye,  à  Paris. 

Consiiliaiion  sur  la  conleslalion  entre  la  Compagnie  du 
Pulais  (le  l’industrie  et  les  éditeurs  de  gravures.  T  oiV  la 
(iazetle  des  Trihunnux  du  6  juin  1835. 

;  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie  méridionale 
et  des  cfîtes  de  la  mer  Noire;  par  le  comte  Alexis  Ouva- 
rotf.  In-folio  deO'r  feuilles,  lmp.  de  Claye,  à  Paris.  —  A 
Paris,  chez  4  .  Didroiii.  Prix  ;  60  fr. 

Des  [ilanclies  représentant  des  vues,  monuments,  inscrip¬ 
tions  et  monnaies,  doivent  accompagner  cet  ouvrage.  Ces 
dessins  ont  été  exécutés  par  M.  Webel,  peintre  de  l’Acadé¬ 
mie  iiiqiériale. 

Archéologie  rouennaise.  Les  vieux  moulins  à  blé  des 
ruesSaiut-Catherine  et  Malpalu.  Restes  d’une  construction 
I  du  \i®  siècle,  lu-8®  d’une  demi-feuille. —  lmp.  de  Brière,  | 
i  à  Rouen.  ! 

'  Signé  ;  J.  M.  Thaurin,  de  Itouen. 

'  Éléments  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique;  par 
j  Delirle  clGeroiio.  i*  édition,  revue  et  augmentée,  ln-8®  de 
1 1  feuilles  1  i,  |)lus2pl.  Imp.de  .Mallet-Bachelier,  à  Paris. 

—  .V  Paris,  chez  .Mallet-Bachelier.  3  fr.50c. 


Excursion  archéologique  dans  la  Bourgogne  septentrio¬ 
nale;  par  M.  Mignard,  correspondant  du  ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique.  In-B®  de  5  feuilles  d/2. — lmp.  de  Loi- 
reau-Feuchot,  à  Dijon. 

Hôtel  impérial  des  invalides.  Description  du  tombeau 
de  Napoléon  1",  par  le  colonel  Gérard,  secrétaire  général,  i 
archiviste  de  l’hôtel.  In-d2  d’une  demi-feuille.  lmp.  de  I 
Beaulé,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Blot,  rue  de  l’Hôtel-de- 
Ville. 

Paris  historique  et  monumental,  depuis  son  origine 
jusqu’à  nos  jours;  offrant  la  description  des  antiquités,  des 
[  accroissements  successifs,  des  fortifications  actuelles  et  des 
embellissements  exécutés  jusqu’en  1855;  par  B.  R.  In-B” 
de  20  feuilles  1/4  avec  vignettes,  lmp.  d’Arbieu,  à  Poissy. 
—A  Paris,  chez  Pick,  rue  Dauphine,  18.  Prix;  3  fr. 

Les  princes  de  l\rt.  Architectes,  sculpteurs,  peintres, 
graveurs,  musiciens,  poètes,  orateurs;  par  M'*®  Géline 
Fallet.  Grand-in-8  de  26  feuilles,  lmp.  de  Mégard,  à  Rouen. 

— A  Rouen,  chez  Mégard. 

'  Recherches  générales  sur  les  surfaces  courbes  ;  par  M. 

C.  Gauss  ;  traduites  en  français,  suivies  de  notes  et  d’étu¬ 
des  sur  divers  points  de  la  théologie  des  surfaces  et  sur 
certaine  classe  de  courbes,  par  M.  E.  Roger.  In-4“  de  17 
,  feuilles  1/2. — Imp.de  Prudhomme,  à  Grenoble. 

j  Architecture  (de  1’)  et  de  l’archéologie.  In-8'’  d’une 
feuille.  — lmp.  de  Vingtriiiier,  à  Lyon. 

Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  Lyonnaise.  Signé: 

I  Gaspard  George. 

Progrès  (des)  de  l’archéologie  relIgieuse  en  France  et 
,  à  l’étranger,  depuis  1848.  Discours,  par  M.  l’abbé  Jules 
I  Corblet.  ln-8®  d’une  feuille  3/4.—  lmp.  de  Duval  et  Her¬ 
ment,  à  Amiens. 

i  Projet  de  reconstruction  des  vieux  quartiers  de  Mar¬ 
seille;  par  MM.  de  Gurel,  ingénieur  civil.  Cahier  et  Corso, 

'  architectes,  ln-8®  d’une  demi-feuille. — lmp.  de  M“®  veuve 
Marins  Olive,  à  Marseille, 

Recherches  sur  l’ancienneté  de  la  ville  d’Arras;  par  M. 
l’abbé  Robitaille,  chanoine  titulaire  du  diocèse  d’Arras, 
ln-8®  de  2  feuilles  1/4. — lmp.  de  Lefranc,  à  Arras.  Extrait 
I  du  journal  la  Société,  n®’  du  18  avril  au  6  mai  1855. 

Ruines  (les)  de  Pompéiopolis;  par  M.  Louis  Bunel,  avo¬ 
cat.  In-S®  d’une  feuille  1/4.  lmp.  de  Manarit,  à  Toulouse. 

— A  Toulouse,  chez  Delboy. 

NOTA.  Tous  les  ouvra{;es  mentionnés  ci-dessus  se  trouvent  à  la  Li¬ 
brairie  d'Arcliitecture  de  Bance,  éditeur,  rue  Bonaparte,  15,  en  face  de 
l’École  des  Beaux-Arts. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Paris.— Imprimé  chez  Bonave  ntüïk  et  DucessOIS,  quai  des  Augustins,  5ô,  près  du  Pont  Neuf. 
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SOMMAIRE  DU  r  IX. 

TEXTE. — Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  Compte-renda 
des  ouvrages  d’Architecture.  4e  article. — Conseil  d'iitgiène  et  de  sald. 
BRiTÉ  DD  DÉPARTEMEÆJT  DE  LA  Seine.  Instruction  sur  les  moyens  d'empêcher 
la  production  de  lafumee  et  d'en  operer  la  combustion.  — Bibliographie.  j 
Rapports  sur  les  matériaux  de  construction  et  de  décoration  admis  à  l’Ex-  j 
position  universelle  de  Londres,  par  M.  Gourlier,  architecte.  Compte-rendu,  j 
—  Jurisprudence.  —  Vente.  Servitude  de  passage  non-déclarée,  etc.  — 

Irrigation _ -Riverain  d’un  cours  d'eau. — Fonds  inférieur. — Cours  d'eau. 

Droits  respectifs  du  propriétaire  inférieur  et  du  propriétaire  supérieur. — 
Riverains  partage  des  eaux.  —  Incendie. —  Location. —  Responsabilité. — 
Expropriation  partielle.  —  Demande  d’indemnité  du  propriétaire  et  du 
locataire. — Reglement  simultané  des  deux  indemnités  par  le  même  jury. — 
Bulletin  bibliographique. 


PEAXCHES— Hôtel  DE  M.  Rattiek,  aux  Thernes.  Plafond  de  la 
salle  à  manger,  par  M.  Galland.  architecte;  peinture  par  M.  Denuelle. 
PI.  81,  82,  83.  — Notre-Dame-de-Chalons-sur-Marne.  Fenêtre  et  trifo¬ 
rium  de  la  nef.  PI  84.  —  Idem.  Fenêtre  du  bas  côte  façade  latérale.  PI. 85. 
—  Cathédrale  de  Spoleto,  Porche  bâti  par  Bramante.  PL  8G.  —  Idem. 
Details.  PI.  87.  —  Louvre.  Fronton  parM.  Comperot.  PI.  88. — Eglise  Ste- 
Clotilde  a  Paris,  par  MM.  Gau  etBallu,  architectes.  Plan  général  de  la 
charpente  en  fer,  exécutée  par  M.  Jolj',  serrurier.  PI.  89 — 90. 

— --0 - 

Exposition  uniTcrselle  des  Beaux-Arts  ^ 

*  ESPAGNE. 

(Suite). 

MM.  Orllz,  Peyronnet,  Ulibarri,  Vega. 

M.  Ortiz  a  envoyé  à  l’Exposition  un  dessin  de  la 
grille  de  la  chapelle  principale  de  la  cathédrale  de 
Tolède.  Cette  grille,  exécutée  au  xvi®  siècle  en  fer 
forgé  et  en  partie  doré,  est  très-remarquable  comme 
ouvrage  de  serrurerie  ;  assurément  celui  qui  façonna 
I  de  ses  mains  la  riche  ornementation  de  cette  grille 
fut  un  très-habile  forgeron,  mais  peut-être  l'artiste 
I  qui  en  donna  le  modèle  ne  mérite-t-il  pas  le  même 
I  éloge. 

]  En  effet,  si  l’on  ne  considère  que  le  travail  maté¬ 
riel  de  cette  grille,  on  en  admire  volontiers  la  belle  exé¬ 
cution,  l’œil  étonné  suit  avec  plaisir  ces  lignes  métal¬ 
liques  si  fines,  si  déliées,  qui  s’enlaçent  dans  leurs 

'  Voir  les  trois  précédentes  livraisons. 


capricieux  contours  et  s’épanouissent  en  frêles  et  déli¬ 
cats  ornements.  Mais  si  l’on  examine  la  grille  de  la 
cathédrale  de  Tolède  comme  œuvre  d’art,  les  impres¬ 
sions  sont  toutes  différentes;  tous  ces  jolis  colifichets 
qui  font  la  gloire  de  l’ouvrier  deviennent  maigres  et 
prétentieux  dans  l’ensemble  et  ce  chef-d’œuvrede  ser¬ 
rurerie  n’est  plus  alors  qu’une  com[)Osition  médiocre. 
Ce  qui  n’empêche  pas  d’ailleurs,  il  faut  le  dire,  le 
dessin  de  M.  Ortiz  d’être  exécuté  avec  beaucoup  de 
soin  et  avec  talent. 

La  cathédrale  de  Palma  (Major((ue)  a  fait  le  sujet 
d’un  travail  de  restauration  dont  M.  Peyronnet,  de 
Madrid,  est  l’auteur.  Cette  cathédrale,  fondée  au 
xiiF  siècle  parle  roi  don  Jaime  le  Conquérant  et  ter¬ 
minée  seulement  en  1601,  est  un  immense  vaisseau 
de  120  mètres  de  longueur  et  d’une  très-grande  hau¬ 
teur,  bâtie  avec  une  certaine  pierre  d’un  grain  très- 
fin,  à  laquelle  le  temps  a  donné  une  belle  couleur 
d’ambre.  Par  malheur  il  reste  peu  de  chose  des  con¬ 
structions  primitives;  l’ensemble  du  monument  date 
évidemment  de  la  fin  du  xv*"  siècle;  l’angle  curvi¬ 
ligne  très-aigu  des  voûtes  et  des  fenêtres  ogivales 
accuse  partout  le  style  de  celte  époque.  Aussi  la 
nudité  de  l’intérieur,  qui  pourrait  être  sévère  avec 
les  belles  et  nobles  formes  des  deux  siècles  précé¬ 
dents  n’est  ici  que  sèche  et  froide. 

M.  Peyronnet  a  consacré  à  ce  travail  dix  dessins 
dont  quehjues-uns  montrent  fétat  actuel  de  l’édifice. 
On  peut  donc  comiiarer  ce  qui  existe  avec  les  restau¬ 
rations  proposées;  c’est  ce  que  nous  avons  fait,  et, 
nous  devons  le  dire,  cette  épreuve  n’a  pas  toujours 
été  favorable  à  l’auteur.  Ainsi,  M.  Peyronnet,  pour 
restaurer  la  façade  principale  de  l’édifice,  ne  craint 
pas  de  la  défigurer.  11  n’avait  pour  rendre  à  cette 
façade  sa  disposition  primitive,  qu’à  déboucher  les 
baies  murées  par  quelque  maçon  moderne,  et  au 
lieu  de  cela  il  a  eu  la  singulière  idée  d’y  pratiquer  des 
ouvertures  nouvelles  en  y  ajoutant  des  enjolivements 
de  sa  façon.  C’est  un  tort  et  un  grand  tort  !  Quand  on 
restaure  un  monument  il  faut  s’abstenir  absolument 
de  ces  innovations  mal  avisées  ou  se  garder  soigneu¬ 
sement  de  crier  au  vandalisme  quand  d’autres  détrui- 


5"  ANNÉE. 
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!  sent  d’une  anli  e  iaçon  les  mines  qn’on  a  la  préten- 
;  lion  de  faire  revivre. 

;  11  faut  faire  le  même  reproche  à  M.  Peyronnet  pour 

1  le  campanille  de  sa  cathédrale.  La  restauration  qu’il 
en  donne  ne  s’accorde  pas  mieux  avec  l’état  actuel  de 
■  cette  partie  de  l’édifice.  L’architecture  simple  et 
:  sévère  de  ce  campanille  ])erd  complètement  son 
'  caractère  sous  la  main  de  l’auteur,  et  malheureuse- 
I  ment  elle  n’y  gagne  rien  d’un  autre  côté. 

!  Cette  fâcheuse  tendance  qu’a  M.  Peyronnet  de 
substituer  ainsi  sa  pensée  à  celle  de  l’artiste  créateur, 

!  se  retrouverait  peut-être  encore  ailleurs  dans  son 
œuvre  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  le  con¬ 
stater  avec  certitude.  MM.  les  architectes  espagnols 
ont  une  manière  de  laver  leurs  projets,  qui  en  rend 
pour  nous,  l’interprétation  très-difficile.  Ainsi  les 
plans  du  travail  de  restauration  dont  il  s’agit  sont 
pochés  de  la  même  teinte  lilas,  indilféremment  adop¬ 
tée  pour  les  constructions  anciennes  et  i)Our  les  nou¬ 
velles  ;  et  nous  devons  avouer  franchement  que 
cette  méthode  ne  nous  a  i)as  permis  d’étudier  les  plans, 
proprement  dits,  de  ce  ti’avail.  Mais  il  suffit,  nous  le 
croyons,  de  l’examen  des  façades  et  des  coupes  de 
M.  Peyronnet  pour  conclure,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait,  que  nos  confrères  de  l’Espagne  ne  sont  pas 
mûrs  pour  la  restauration  des  anciens  monuments, 
et  que,  dans  l’intérêt  de  l’art,  ils  doivent  s’abstenir, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  de  tenter  des  opérations  de  ce 
genre.  C’est  beaucoup,  pour  eux,  d’avoir  appris  à 
aimer  les  beaux  restes  de  leur  architecture  natio¬ 
nale;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  aussi  qu’ils 
'  a|)prennent  à  les  respecter. 

M.Uliharri  s’est  contenté  d’un  rôle  plus  modeste;  il 
amesuréetreproduit  parle  dessin  un  monurnentinté- 
ressant,  la  cathédrale  de  Ségovie;  maislà  s’est  bornée, 

’  (juantà  présent,  son  ambition;  cependant,  à  en  juger 
parle  soin  extrême  et  l’excellente  exécution  qui  dis¬ 
tinguent  les  travaux  de  cet  architecte,  il  semble  qu’il 
eût  i)U  viser  i)lus  haut  qu’il  ne  l’a  fait  et  nous  donner 
d’autres  preuves  du  talent  qu’on  est  en  droit  de  lui 
supposer. 

!  Duant  à  la  cathédrale  de  Ségovie,  elle  n’a  rien,  il 
i  faut  le  dire,  de  très-reinarcjuahle.  C’est  une  con- 
I  struction  de  la  décadence  golhi(|ue,  m'i  le  plein  cin- 
'  tre  et  la  ligne  horizontale  dominent  en  maîtres,  mal- 
,  gré  la  i)résence  de  (|uel(|ues  ogives  retardataires 
I  ■  cl  d’une  foule  de  y)inacles  très-effilés  qui  se  dressent 
*  fièrement  à  la  retombée  des  arcs-boutants.  On  voit 
])ar  ceci  (lue  l’unité  n’est  pas  le  trait  distinctif  de  ce 
monument.  Cef)endant,  malgré  la  dis|)arité  de  ces 
éléments,  il  règne,  dans  l’ensemble  de  l'édifice,  une 
certaine  harmonie  qu’on  ne  peut  méconnaître,  et 
(jui,  sans  doute,  aura  séduit  l’artiste. 

En  terminant,  nous  ferons  à  M.  Uliharri  le  repro¬ 
che  de  n’avoir  pas  donné  un  plus  grand  développe¬ 
ment  a  son  travail,  leciuel  se  borne  au  plan  et  à  la 
façade  nord  de  la  cathédrale.  Il  fallait  y  ajouter  non- 
senleinent  une  cou{)e,  mais  des  détails  qui  eussent 
permis  d’apprécier  |>lus  exactement  le  caractère  et  la 
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valeur  architectoniques  du  monument.  Ce  complé¬ 
ment  était  d’autant  plus  nécessaire  que  l’échelle  des 
dessins  exposés  est  très-petite,  et  que,  pour  comble, 
ces  dessins,  comme  ceux  de  toute  l’Exposition  es[)a- 
gnole,  sont  accrochés  à  la  muraille  la  plus  sombre 
du  Palais  des  Reaux-Arts. 

Les  détails  du  salon  du  palais  Mesa,  à  Tolède,  expo¬ 
sés  par  M.  Vega,  méritent  aussi  une  mention  particu¬ 
lière.  Le  sujet  choisi  par  l’artiste  est  très-intéressant: 
c’est  une  porte  du  xv®  siècle,  dont  la  baie  plein  cin¬ 
tre  est  remplie  dans  sa  partie  supérieure  par  les  fines 
découpures  d’une  broderie  flamboyante.  Le  dessin  de 
M.  Yega’  est  très-habilement  exécuté  et  fait  honneur 
à  son  talent. 


Conseil  d’hygiène  publique  et  de  Salubrité 
du  département  de  la  Seine. 


Instrnctioii  sur  les  moyens  d’empêcher  la  production  de  la  Fumée 
et  d’en  opérer  la  combustion. 

Depuis  la  promulgation  de  l’ordonnance  de  police  du 
If  novembre  1854,  rendue  sur  l’avis  du  Conseil  d’hygiène 
publique  et  de  salubrité,  et  portant  que,  dans  un  délai  de 
six  mois,  les  propriétaires  d’usines  où  l’on  fait  usage  d’ap¬ 
pareils  à  vapeur  seront  tenus  de  brûler  la  fumée  produite 
par  les  fourneaux  de  ces  appareils  ou  de  les  alimenter 
avec  des  combustibles  qui  ne  donnent  pas  plus  de  fumée 
que  le  coke  ou  le  bois,  plusieurs  usiniers,  auxquels  ladite 
ordonnance  est  applicable,  se  sont  adressés  à  l’administra¬ 
tion  pour  lui  demander  l’indication  des  moyens  à  employer 
afin  de  satisfaire  à  ses  prescriplions.  Quelques-uns  d’entre 
eux  ajoutent  qu’ils  ont  fait,  à  diverses  époques,  des  tenta¬ 
tives  pour  briller  la  fumée  et  n’en  ont  obtenu  que  des 
résultats  incomplets  ou  nuis.  D’un  autre  côté,  plusielirs 
personnes  ont  appelé  l’attention  de  ]\I.  le  préfet  de  police 
sur  des  procédés  ou  appareils  fumivores  pour  lesquels  elles 
sollicitaient  son  approbation.  Les  procédés  ainsi  indiqués 
et  les  applications  qu’on  en  a  faites  ont  été  l’objet  de 
l’examen  du  Conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité. 
Les  nouvelles  observations  qu’il  a  recueillies  l’ont  confirmé 
dans  l’opinion  qu’il  est  possible  de  prévenir,  au  moyen  de 
dispositions  judicieuses  et  de  soins  convenables  donnés  à  la 
conduite  du  foyer,  l’émission  de  la  fumée  par  les  four¬ 
neaux  alimentés  avec  de  la  houille. 

L’administration  n’a  point  à  prescrire  ,  ni  à  recomman¬ 
der  de  préférence  certains  appareils  ou  procédés  fumivores. 
Elle  engagerait  ainsi  sa  responsabilité  et  risquerait  de 
toucher  à  des  intérêts  privés  auxquels  elle  doit  et  veut 
rester  étrangère.  D’ailleurs,  les  moyens  de  prévenir  ou  de 
brûler  la  fumée  sont  nombreux  et  variés;  ils  doivent  être 
modifiés  non-seulement  dans  les  dimensions,  mais  dans 
les  parties  essentielles  des  appareils  qu’ils  comportent, 
suivant  les  fourneaux  auxquels  on  les  applique.  Le  but  de 
la  présente  instruction  est  donc  uniquement  de  donner  des 
indications  générales  aux  propriétaires  d’appareils  à 
vapeur,  (|ui  doivent  adopter,  après  examen  et  informations, 
le  procédé  qui  leur  paraîtra  le  mieux  approprié  au  genre 
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de  foyers  qu’ils  emploient,  et  s’adresser,  pour  l’exécution, 
à  un  ingénieur  ou  constructeur  de  leur  choix. 

L’origine  de  la  fumée  est  dans  les  produits  volatils  qui 
se  dégagent  abondamment  de  la  plupart  des  combustibles, 

,  tels  que  les  diverses  variétés  de  houille,  la  tourbe,  le  bois, 
lorsqu’ils  sont  exposés  soudainement  à  une  température 
élevée.  Ces  produits  sont,  en  majeure  partie,  des  carbures 
!  d’hydrogène,  qui  sont  eux-mêmes  très-combustibles.  Mais, 
j  pour  qu’ils  s’enflamment,  deux  conditions  sont  nécessaires; 

I  1“  leur  mélange  avec  l’air  en  proportion  convenable; 

j  2®  une  haute  température  de  ce  mélange.  Si  ces  deux 
I  conditions  ne  sont  pas  réalisées  dans  le  foyer  lui-mèmei, 
j  ou  dans  les  conduits  que  parcourent  les  produits  gazeux  de 
1  la  combustion,  les  carbures  d’hydrogène  subissent  une 
î  décomposition,  dont  le  résultat  est  un  dépôt  abondant  de 
1  suie  ou  de  charbon  en  particules  ténues  qui  sont  entraî- 
I  nées  dans  le  courant  de  gaz  sortant  par  l’oritico  de  la  che- 
'  minée.  Lorsque  l’on  jette  sur  une  grille,  actuellement 
couverte  de  coke  incandescent,  une  quantité  de  houille 
assez  considérable  pour  la  couvrir  presque  en  totalité 
d’une  couche  de  20  à  2S  centimètres  d’épaisseur,  les  par¬ 
ties  de  houille  fraîche  qui  se  trouvent  en  contact  avec  le 
:  coke  subissent  une  distillation  rapide;  la  température  de 
l’intérieur  du  foyer  baisse  subitement,  en  même  temps  que 
le  passage  de  l’air  à  travers  la  grille  et  la  charge  de  com¬ 
bustible  se  trouve  obstrué.  Aucune  des  deux  conditions 
nécessaires  pour  l’inflammation  des  carbures  d’hydrogène 
n’est  réalisée;  aussi  voit-on  des  torrents  d’une  fumée 
opaque  sortir  par  la  cheminée.  L’introduction  de  l’air, 
dans  de  telles  circonstances,  par  la  porte  du  foyer  ou  par 
toute  autre  ouverture  débouchant  directement  au-dessus 
du  chargement  de  houille,  reste  sans  effet,  parce  que  la 
température  est  insuffisante  pour  l’inflammation  des  pro¬ 
duits  gazeux.  La  fumée  décroît  graduellement  d’intensité, 
à  mesure  que  la  houille  se  convertit  en  coke,  par  le  déga¬ 
gement  des  parties  volatiles  ,  que  l’air  trouve  un  accès 
plus  libre  à  travers  le  combustible  aggloméré  en  morceaux 
laissant  entre  eux  d’assez  larges  intervalles,  et  que  la 
température  s’élève  de  nouveau,  par  l’effet  de  la  combus¬ 
tion.  Si,  avant  que  la  distillation  soit  complète,  on  agite 
avec  un  ringard  le  mélange  de  houille  et  de  coke  déposé 
sur  la  grille,  on  amène  des  portions  de  houille  non  encore 
carbonisée  au  contact  des  fragments  de  coke  les  plus 
chauds  ,  la  distillation  devient  plus  rapide  et  il  y  a  une 
recrudescence  de  fumée. 

Les  foyers  dont  les  grilles  ont  assez  d’étendue  pour  que 
les  charges  de  combustible  ne  les  recouvrent  qu’en  partie 
j  et  en  couche  de  faible  épaisseur,  donnent  peu  de  fumée, 
surtout  si  la  houille  y  est  chargée  par  petites  quantités  à  la 
fois,  et  si  le  chauffeur  a  la  précaution  de  déposer  la  charge 
sur  la  partie  antérieure  de  la  grille,  de  telle  sorte  que  les 
produits  gazeux  de  la  distillation  arrivent  aux  carneaux,  en 
passant  sur  la  surface  du  coke  embrasé  qui  recouvre  la 
j  partie  postérieure,  et  laisse  toujours  un  passage  suffisant  à 
j  l’entrée  de  l’air.  La  production  de  fumée  est  considérable- 
j  ment  accrue  par  les  dimensions  trop  petites  des  grilles,  eu 
égard  à  la  quantité  de  combustible  qui  doit  être  brûlée 
dans  un  temps  donné,  et  par  une  mauvaise  conduite  du 
foyer  de  la  part  des  chauffeurs  qui  chargent  à  de  trop  longs 
intervalles  et  par  trop  grandes  quantités  à  la  fois.  Elle  est 
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d’autant  plus  abondante,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
que  l’on  fait  usage  de  combustibles  contenant  plus  de 
parties  volatiles,  et,  pour  ne  parler  que  de  la  houille,  de 
\siv\élés  plus  grasses  et  plus  collantes.  Les  houilles  sèches 
de  quelques  mines  dn  département  du  Nord  et  des  envi¬ 
rons  de  Charleroy,  en  Belgique,  ne  donnent  que  peu  de 
fumée,  dans  des  foyers  passablement  construits  et  alimentés 
avec  quelque  soin.  Le  coke  n’en  donne  point  du  tout;  il 
ne  s’écoule,  par  l’orifice  de  la  cheminée  des  foyers  alimen¬ 
tés  avec  ce  combustible,  que  des  gaz  incolores  entraînant 
quelques  cendres  ou  poussières  extrêmement  ténues. 

Il  n’est  pas  possible  de  décrire,  dans  une  instruction, 
les  nombreux  appareils  et  procédés  qui  ont  été  imaginés 
dans  le  but  de  prévenir,  de  brûler  ou  de  condenser  la 
fumée.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  d’une  manière  géné¬ 
rale  les  principes  sur  lesquels  ils  reposent  \ 

Tous  les  appareils  et  procédés  fumivores  connus  ont 
pour  but  de  réaliser  les  deux  conditions  que  nous  avons 
indiquées  comme  nécessaires  pour  opérer  l’inflammation 
et  la  combustion  complète,  dans  le  fourneau,  des'earbures 
d’hyd  rogène  résultant  de  la  distillation  du  combustible. 

Les  uns  comportent  des  appareils  mécaniques,  mis  en 
jeu  par  la  machine  à  vapeur  employée  dans  l’établissement, 
et  qui  ont  pour  objet  de  distribuer  le  combustible  sur  la 
grille,  soit  d’une  manière  continue,  soit  par  petites  por¬ 
tions  à  la  fois,  à  des  intervalles  de  temps  réguliers  et 
courts.  Tels  sont  les  distributeurs  mécaniques  et  les  grilles 
mobiles  qui  sont  généralement  désignés  par  les  noms  de 
leurs  inventeurs. 

D’autres  comportent  seulement  des  appareils  fixes  ou 
mus  à  la  main  par  le  chaulfcur  ;  ils  sont  destinés  à  mesurer 
les  charges  de  combustible  que  l’on  introduit  dans  le 
foyer,  sans  donner  accès,  par  l’ouverture  de  la  porte,  à  un 
grand  volume  d’air  qui  occasionnerait  un  refroidissement 
nuisible.  Ils  sont,  le  plus  souvent,  combinés  avec  des  dis¬ 
positions  particulières  du  foyer  et  des  ouvertures  ménagées 
dans  la  porte  ou  les  parojs  et  munies  de  registres  qui  sont 
ouverts,  après  chaque  chargement,  pour  admettre  l’air 
nécessaire  à  la  combustion  des  produits  de  la  distillation. 
Quelques-uns  sont  disposés  de  manière  que  le  combustible 
frais  soit  amené  dans  le  foyer  en  dessous  du  combustible 
déjà  carbonisé,  à  l’inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  four¬ 
neaux  ordinaires,  où  le  combustible  frais  est  jeté  à  la  pelle 
sur  le  coke  dont  la  grille  est  couverte.  L’air  arrive  sur  la 
houille,  à  l’endroit  où  elle  commence  à  distiller,  de  sorte 
que  les  produits  volatils  combustibles  s’enflamment  au 
moment  même  où  ils  prennent  naissance. 

Un  grand  nombre  d’appareils  comportent  deux  ou  plu¬ 
sieurs  foyei’squi  doivent  être  chargés  alternativement;  des 
jeux  de  registres  convenablement  disposés  et  que  le  chauf¬ 
feur  manœuvre  au  moment  opportun,  forcent  les  produits 
fumeux  du  foyer  récemment  chargé  à  passer  dans  celui 
qui  contient  du  combustible  déjà  carbonisé ,  quelquefois 
même  à  traverser  la  grille  de  ce  foyer  et  le  coke  embrasé 

*  On  trouvera  des  renseignements  et  des  détails  plus  étendus  sur 
cette  matière  dans  divers  recueils  scienliriques  et  industriels,  particu¬ 
lièrement  dans  une  notice  insérée  au  bulletin  du  mois  de  mars  185.'5 
de  la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale,  et  qui  a  été 
imprimée  séparément,  par  les  soins  de  la  Société. 
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qui  la  couvre.  L’air  arrivant  d’ailleurs  en  quantité  suffi¬ 
sante,  soit  entre  les  barreaux  de  cette  grille,  soit,  au 
besoin,  par  des  ouvreaux  particuliers,  les  produits  gazeux 
émanés  du  premier  foyer  s’enflamment  et  sont  brûlés 
complètement  dans  le  second. 

D’autres  procédés  comportent  seulement  des  fourneaux 
et  des  grilles  de  formes  spéciales,  par  exemple,  des  grilles 
inclinées  et  disposées  en  marches  d’escalier,  et  des  ou¬ 
vreaux,  pourvus  de  registres,  par  lesquels  l’air  extérieur 
est  admis  au  milieu  des  produits  gazeux  de  la  combustion, 
soit  d’une  manière  continue,  soit  par  intervalles. 

On  a  essayé  d’éviter  la  fumée  au  moyen  d’un  courant 
d’air  forcé  qu’un  ventilateur  lance  sous  la  grille,  ou  qui 
est  simplement  déterminé  par  un  filet  de  vapeur  venant 
de  la  chaudière,  et  que  l’on  fait  jaillir  dans  l’axe  d’un 
tuyau  cylindrique,  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  dont  une 
débouche  dans  l’atmosphère  et  l’autre  dans  le  cendrier. 

On  a  appliqué  au  chauffage  des  chaudières  à  vapeur  et 
autres  foyers  industriels,  la  combustion  du  gaz  oxyde  de 
carbone  qui  se  dégage  abondamment  par  les  gueulards 
des  hauts  fourneaux  à  fondre  les  minerais,  alimentés  au 
charbon  de  bois  ou  au  coke.  On  se  procure  même  l’oxyde 
de  carbone  mêlé  à  d’autres  produits  gazeux  inflammables, 
en  traitant,  dans  des  appareils  spéciaux,  des  combustibles 
de  toute  nature,  et  principalement  ceux  de  qualité  infé¬ 
rieure,  tels  que  des  poussiers  de  halle  à  charbon,  des 
bouilles  terreuses,  de  la  tourbe,  etc.  Ces  gaz  sont  amenés 
dans  les  foyers  où  on  veut  les  utiliser,  en  même  temps 
que  de  l’air  atmosphérique  en  proportion  convenable.  Le 
mélange,  une  fois  allumé,  continue  à  brûler  sans  émission 
de  fumée. 

Enfin  on  a,  dans  quelques  cas,  soumis  les  gaz  fumeux 
qui  émanent  d’un  ou  de  plusieurs  fourneaux  à  une  sorte 
de  lavage  qui  les  dépouille  des  particules  de  charbon  et 
des  poussières  dont  ils  sont  chargés.  A  cet  effet,  on  les  fait 
passer  dans  une  galerie,  sur  une  couche  d’eau  qui  en 
occupe  la  partie  inférieure.  Un  appareil  approprié  relève 
incessamment  l’eau,  pour  la  laisser  retomber  en  pluie  ou 
la  lancer  en  gouttelettes  au  milieu  du  courant  gazeux.  On 
obtient  ainsi  un  dépôt  de  noir  de  fumée  que  l’on  retire  de 
la  galerie  de  condensation. 

Il  n’est  aucun  des  procédés  énumérés  ci-dessus  qui  n’ait 
été  déjà  appliqué  pour  prévenir  ou  supprimer  la  fumée, 
et  qui  n’ait  donné  des  résultats  satisfaisants,  sous  ce  rap- 
j)Ort,  lorsqu'il  a  été  adapté  à  des  foyers  bien  disposés, 
confiés  a  des  chauffeurs  attentifs  et  un  peu  intelligents.  On 
a  cité,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  d’insuccès  ,  mais  ils 
sont  imputables  à  un  defaut  d’harmonie  entre  les  appareils 
et  les  fovers  auxquels  on  a  voulu  les  appliquer,  ou  bien  à 
la  négligence  des  chauffeurs,  des  contre-maîtres  et  pro¬ 
priétaires  d’usines,  et,  le  plus  souvent,  à  ce  que  l’on  a 
voulu  forcer  la  production  de  vapeur,  en  dépassant  les 
limites  en  vue  desquelles  les  appareils  avaient  été  primiti¬ 
vement  établis.  L’administration,  pressée  par  de  fréquentes 
et  vives  réclamations  de  mettre  un  terme  aux  inconvénients 
sans  cesse  croissants  de  la  fumée,  n’a  pas  dû  se  laisser 
arrêter  par  des  faits  négatifs,  qui  ne  sauraient  prévaloir 
contre  les  bons  résultats  obtenus  ailleurs,  d’une  manière 


soutenue,  au  moyen  d’appareils  judicieusement  appliqués 
et  mis  en  œuvre  avec  les  précautions  convenables. 

Dans  le  cas  où,  par  suite  des  dimensions  trop  petites  de 
la  grille  ou  de  toute  autre  circonstance,  aucun  moyen  de 
prévenir  l’émission  de  la  fumée  ne  serait  applicable,  l’em¬ 
ploi  des  combustibles  fumeux  devrait  être  remplacé  par 
l’usage  exclusif  du  coke. 

Les  Membres  de  la  Commission  : 

Guér.vrd,  Henri  Focrnel,  F.  Brczard,  Ch.  Combes,  rap¬ 
porteur. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  27  avril  1835. 

Le  Vice-Président,  Le  Secrétaire, 

Boussingault.  a.  Trébcchet. 

Vu  èt  approuvé  : 

Le  Préfet  de  Police , 

PIETRE 


- O-  • 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Rapport  snr  les  matérians  de  constrnclion  et  de  décoration  en  substances 
minérales,  naturelles  et  artibcielles  a  la  Commission  française  du  Jury 
international  de  l’Eiposltlon  nnirerselle  deLondres,  par  M.  Gourlier, 
arcbitecle,  membre  du  Conseil  général  des  bâtiments  civils. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  confrères  la 
lecture  attentive  et  l’étude  de  l’excellent  rapport  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre.  La  Commission  française 
chargée  de  prendre  part  aux  travaux  du  jury  international 
qui  a  jugé  et  récompensé  selon  leurs  mérites  les  produits 
de  toute  nature  rassemblés  dans  le  Palais  de  Cristal,  a 
voulu  conserver,  dans  un  vaste  travail,  qui  ne  formera  pas 
moins  de  huit  volumes  in-8®  et  qui  bientôt  aura  achevé  de 
paraître,  un  souvenir  de  cette  grande  solennité,  et  fixer, 
dans  un  tableau  d’ensemble,  la  situation  véritable  et  pré¬ 
cise  des  arts  industriels  à  la  date  de  J 851.  Ce  beau  travail 
sera  comme  un  jalon  dans  la  voie  du  progrès  humain, 
comme  le  point  de  départ  d’une  ère  nouvelle,  et  le  rapport 
de  M.  Gourlier  y  tiendra  une  place  honorable  et  tout  à  fait 
digne  d’attention.  Il  se  rapporte  à  la  27®  classe  de  la  clas¬ 
sification  anglaise,  qui  embrasse  les  ouvrages  en  substances 
minérales  employées  dans  la  construction  ou  la  décoration, 
comme  marbres,  ardoises,  porphyres,  ciments,  pierres 
artificielles,  terres  plastiques,  etc.  M.  Héricart  de  Thury, 
signalé  à  la  Commission  française  par  les  travaux  de  toute 
sa  vie  et  par  la  légitime  célébrité  qu’ils  lui  avaient  acquise, 
avait  été  d’abord  choisi  par  elle  pour  lui  présenter  le  rap¬ 
port  de  la  27'  classe;  personne,  à  coup  sûr,  ne  pouvait  lui 
disputer  celte  honorable  mission;  mais  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  personne  plus  que  M.  Gourlier  n’était  digne 
de  la  remplir  après  lui.  On  en  sera  convaincu  après  avoir 
lu  le  travail  dont  nous  nous  occupons.  L’auteur  y  a  su 
répandre  abondamment  et  sans  surcharge  inutile  les  fruits 
d’une  longue  expérience  et  les  trésors  d’une  vaste  et  solide 
érudition,  auxquels  il  a  joint,  avec  autant  de  modestie  que 
d’a-propos,  les  renseignements  qu’il  a  puisés  dans  le  rap¬ 
port  du  j  iiry  anglais,  et  même  dans  le  catalogue  illustré 
de  l’Exposition  deLondres;  de  tout  cela  il  a  composé, 
dans  un  cadre  restreint  et  en  quelques  pages,  un  des  Irai- 
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lés  les  plus  substantiels  qui  se  puissent  consulter,  sur  les 
matériaux  empruntés  au  règne  minéral  et  utilisés  dans  les 
constructions.  Il  est  certainement  à  regretter  qu’une  classi¬ 
fication  moins  étroite  n’ait  pas  permis  à  M.  Gourlier 
d’exploiter  un  plus  vaste  champ  dans  une  science  qu’il 
possède  si  bien,  et  de  nous  tracer  un  tableau  plus  complet 
des  arts  qui  se  rattachent  à  l’architecture  et  dont  les  pro¬ 
grès  intéressent  nos  confrères. 

Le^rapport  de  M.  Gourlier  forme  deux  parties  distinctes. 
Dans  la  première,  il  se  contente  d’énumérer  les  exposants 
qui  ont  figuré  dans  la27®classe  de  l’Exposition  de  Londres, 
et  quelques-uns  de  ceux  qui,  bien  que  placés  dans  d’autres 
classes,  ont  apporté,  dans  le  Palais  de  Cristal,  des  produits 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  cette  classe  étudie.  11 
signale  pour  chacun  la  nature  des  objets  exposés,  et  indique 
!  enfin  ceux  qui  ont  obtenu  des  médailles  ou  des  mentions 
j  honorables.  En  somme,  les  exposants  dont  il  examine  ou 
note  les  travaux  s’élèvent,  pour  l’ensemble,  à  383.  Dans 
ce  chiffre,  l’Angleterre  à  elle  seule  figure  pour  194-,  et  la 
France,  la  puissance  la  mieux  représentée  après  elle,  pour 
38.  Quatre  médailles  du  conseil  sont  également  partagées 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France;  des  84  médailles 
de  prix  accordées  à  ces  383  exposants,  l’Angleterre  en  ob¬ 
tient  51  et  la  France  12;  enfin  89  mentions  honorables  se 
divisent  ainsi  :  41  pour  l’Angleterre,  16  pour  la  France,  et 
!  le  reste  pour  tous  les  autres  pays  réunis. 

i  Dans  la  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  longue  et  la 
plus  intéressante,  M.  Gourlier  se  préoccupe  moins  des 
j  exposants  et  bien  plus  des  objets  exposés,  des  qualités  spé- 
!  ciales  qui  doivent  les  recommander  aux  consommateurs, 
des  procédés  de  fabrication,  des  conditions  d’exploitation; 
il  étudie  et  compare  les  divers  produits,  fait  connaître  avec 
I  soin  les  emplois  auxquels  ils  sont  le  plus  propres,  et  les 
motifs  qui  font  préférer  quelques-uns  d’entre  eux.  Il  joint 
enfin  à  tous  ces  détails  des  notions  pleines  d’intérêt  sur  les 
!  prix  comparés  de  beaucoup  de  ces  produits  dans  les  ateliers 

1  des  divers  pays ,  examinant  tour  à  tour  et  pour  chaque 

nation  les  granits,  les  pierres,  les  ardoises,  les  marbres, 
les  mosaïques,  les  matières  plastiques,  ciments,  plâtres, 

I  stucs,  pierres  artificielles,  argiles  ou  terres  cuites.  Nous  ne 
pouvons  avoir  la  prétention  d’analyser  un  ouvrage  qui  est 
lui-même  une  très-substantielle  analyse  des  connaissances 
accumulées  sur  le  vaste  sujet  qu’il  envisage;  il  nous  suffit 
:  de  le  signaler,  et  quiconque  a  pu  éprouver  quelles  difficul- 
j  tés  de  tous  genres  il  faut  surmonter  pour  étudier  avec 
\  quelque  suite  ces  mille  objets  dispersés  dans  un  vaste 
édifice,  quels  obstacles  sans  cesse  renaissants  on  rencontre 
'  à  rassembler  des  notions  indispensables  pour  apprécier  à 
!  leur  juste  valeur  les  richesses  de  notre  industrie  qui  sem- 
!  blent  plutôt  abandonnées  à  une  curiosité  oisive  qu’offertes 
i  à  l’attentif  examen  des  hommes  spéciaux,  saura  gré  à 
M.  Gourlier  d’avoir  accepté  cette  lourde  tâche  et  de  l’avoir 
1  menée  à  si  bonne  fin. 


Cours  de  Cassation. 

Bulletin  du  8  novembre  18S4. 

VENTE. - SERVITUDE  DE  PASSAGE  NON-DÉCLAUÉE. — 

SIGNES  APPARENTS. - ACTION  EN  RESOLUTION. 

L’action  résolutoire  n’étant  admise  contre  le  vendeur,  ! 
par  l’art.  1638  du  Code  Napoléon,  que  pour  défaut  de 
déclaration  de  servitudes  apparentes ,  il  s’ensuit  que 
celte  déclaration  n’est  pas  nécessaire  lorsque,  comme  dans 
l’espèce,  il  s’agit  de  servitude  de  passage  qui  se  manifeste 
par  des  signes  apparents.  En  effet,  apparente  ou  non  appa¬ 
rente,  cette  servitude  n’en  est  pas  moins  discontinue  et, 
par  conséquent,  ne  peut  s’acquérir  sans  titre  :  or,  de  deux 
choses  l’une,  ou  il  y  a  un  titre,  ou  bien  il  n’y  en  a  point. 

S’il  y  a  un  titre,  la  servitude  existant  légalement,  l’action 
contre  le  vendeur  ne  sera  ni  recevable,  ni  fondée,  puis¬ 
qu’elle  aura  été  suffisamment  révélée  par  les  marques 
apparentes.  S’il  n’y  en  a  point,  la  servitude  n’étant  pas 
due,  aux  termes  de  l’art.  691  du  même  Code,  l’acquéreur 
ne  souffre  aucune  éviction,  n’éprouve  aucun  préjudice 
imputable  au  vendeur. 

Ainsi  jugé,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Brière-Valigny 
et  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  l’avocat-général 
Sévin  ;  plaidant,  M®  Paignon.  (Rejet  du  pourvoi  du 
sieur  Sudre.) 

(Chambre  des  Requêtes.  Présidence  de  M.  Jaubert.) 


IRRIGATION. - RIVERAIN  d’üN  COURS  d’eAU. - FONDS  INTERIEUR. 

Le  propriétaire  d’un  fonds  riverain  d’un  cours  d’eau 
peut,  avec  l’autorisation  du  préfet,  conduire  les  eaux  sur 
un  autre  fonds  non  riverain  à  lui  appartenant  ;  son  droit 
de  conduire  les  eaux  au  fonds  intérieur  n’est  pas  limité  à 
la  quantité  suffisante  pour  l’irrigation  du  fonds  riverain  ;  il 
peut  prendre  toute  l’eau  nécessaire  à  l’irrigation  du  fcïnds 
intérieur,  à  ladouble  condition  de  la  rendre  après  en  avoir 
fait  usage  et  ne  pas  nuire  aux  autres  riverains  en  absor¬ 
bant  une  quantité  d’eau  trop  considérable.  (Art.  1"  de  la 
loi  du  29  avril  1845  ;  art.  664  du  Code  Napoléon.) 

Rejet,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Gaultier,  et  con¬ 
formément  aux  conclusions  de  M.  l’avocat-général  Vaisse, 
d’un  pourvoi  dirigé  contre  un  arrêt  rendu,  le  31  décembre 
1852,  par  la  Cour  impériale  de  Paris.  (  Duc  d’Escars 
contre  Grou.  Plaidants,  M'’*  de  Saint-Malo  et  Hérold.) 

(Chambre  civile.  Présidence  de  M.  Troplong). 


Bnlietin  du  15  novembre. 

COURS  d’eAU. - DROITS  RESPECTIFS  DU  PROPRIETAIRE  INFERIEUR 

ET  DU  PROPRIÉTAIRE  SUPERIEUR.  —  REGLEMENT  d’eAU. 

Le  propriétaire  inférieur,  dont  le  fonds  borde  un  ruis¬ 
seau,  n’a  pas  le  droit  de  demander  un  règlement  d’eau 
contre  le  propriétaire  supérieur  dont  l’héritage  est  traversé 
par  un  cours  d’eau,  qui  ne  fait  qu’user  des  eaux  dans 
l’intervalle  qu’elles  y  parcourent  et  les  rend,  à  la  sortie  de 
son  fonds,  à  leur  cours  naturel.  Ce  règlement  résulte  dans 
ce  cas  de  la  loi  elle-même  (art.  644  du  Code  Napoléon)  et 
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de  la  situation  corespective  des  deux  héritages.  Spéciale¬ 
ment,  ce  même  propriétaire  ne  peut  être  admis^  sous  le 
prétexte  de  l’escarpement  des  bords  de  son  héritage  et  pour 
en  rendre  l’irrigation  plus  facile,  à  faire  des  travaux  dans 
toute  l’étendue  du  fonds  supérieur,  de  manière  à  prendre 
les  eaux  en  amont  au  lieu  de  les  recevoir  en  aval,  et  annuler 
ainsi  le  droit  que  le  propriétaire  de  ce  fonds  tient  de  la 
disposition  de  l’article  précité.  La  loi  du  29  avril  1845, 
sur  les  irrigations,  n’autorise  point  une  pareille  prétention. 

Ainsi  jugé,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Hardoin,  et 
sur  les  conclusions  conformes  de  M.  l’avocat-général 
Raynal  ;  plaidant,  Fabre.  (  Rejet  du  pourvoi  des  époux 
de  Couesbouc  contre  un  arrêt  de  la  Cour  impériale  d’An¬ 
gers,  du  7  décembre  1853.) 

(Chambre  des  Requêtes.  Présidence  de  M.  Mesnard.) 

Bulletin  du  18  noyembre. 

COURS  d’eau. ~R1VERA.1NS.— -PARTAGE  DES  EAUX. 

Le  riverain  d’un  cours  d’eau  a  le  droit  d’user  des  eaux 
pour  l’irrigation  de  sa  propriété,  à  la  charge  de  les  rendre 
à  leur  cours  nature!  à  la  sortie  de  son  fonds;  mais  si  ce  rive¬ 
rain  est  lié  envers  le  propriétaire  d’un  moulin  par  un  acte 
de  partage  qui  ne  lui  permette  qu’un  usage  restreint  des 
eaux,  les  juges  ont  pu,  en  exécution  de  ce  partage  et  par 
intcrprélatinn  de  ses  termes,  ordonner,  après  avoir  constaté 
(ju’il  y  avait  de  sa  part  excès  dans  la  jouissance  des  eaux, 
que  l’excédant  serait  restitué  en  amont  de  l’usine.  Cette 
condamnation,  qui  a  pour  base  la  convention  des  parties, 
ne  peut  violer  l'art.  664  du  Code  Napoléon. 

Ainsi  jugé,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Mater,  et  sur 
les  conclusions  conformes  de  M.  l’avocat-général  Raynal; 
plaidant  M'  Bosviel.  (Rejet  du  pourvoi  du  sieur  Fruitier 
contre  un  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Paris,  du  28  jan¬ 
vier  1854.) 

(Chambre  des  Requêtes.  Présidence  de  M.  Jaubert.) 

Bnllelin  du  19  décembre. 

INCEXDIE. - LOCATION.— RESPONSABILITÉ. 

L’occupation,  par  le  propriétaire,  de  la  maison  incen¬ 
diée,  alors  (ju’on  ne  sait  pas  où  l’incendie  a  commencé, 
détruit-elle  la  présomption  de  faute  élablie  contre  les  loca¬ 
taires  par  l’art.  1754  du  Code  Napoléon,  et  rend-elle, 
par  suite,  le  propriétaire  absolument  non  recevable  dans 
son  action  en  responsabilité  contre  les  locataires,  même 
l)Our  la  part  de  dommage  proportionnelle  à  la  partie  de 
la  maison  non  occupée  par  lui  ? 

Résolu  aflirmativernent  par  arrêt  de  la  Cour  impériale 
d'.Vngcrs,  du  21  juin  1854. 

I.e  pourvoi  reprochait  à  cet  arrêt  la  violation  de  l’ar¬ 
ticle  1754  du  <iode  Napoléon,  et  la  (ionr,  au  rapport  de 
M.  le  conseiller  Nacbet,  et  sur  les  conclusions  conformes 
de  .M.  l’avocat-général  Sévin;  plaidant,  M®  Paul  Fabre, 
]>our  la  compagnie  d’Assiiranccs  générales  cl  le  sieur  Roiis- 
'(•au,  en  a  prononcé  l’admission, 

-»> - O - «< 


Cour  impéFiale  de  Paris  (4®  Chambre). 

Audiences  des  17  et  23  novembre. 

EXPROPRIATION  PARTIELLE. — DEMANDE  ’d’iNDEMNITÉ  DU  PRO¬ 
PRIETAIRE  ET  DU  LOCATAIRE.— RÈGLEMENT  SIMULTANÉ  DES 

DEUX  INDEMNITÉS  PAR  LE  MEME  JURY.— DEMANDE  ULTÉRIEURE 

DU  LOCATAIRE  EN  DIMINUTION  DE  LOYER. “REJET. 

Lorsqu’à  la  suite  d’une  expropriation  partielle  d’im¬ 
meuble  ,  le  propriétaire  et  le  locataire  comparaissent 
ensemble  devant  le  jury  pour  y  faire  régler  les  indemnités 
auxquelles  ils  ont  droit,  et  afférentes  l’une  au  droit  de 
propriété,  l’autre  an  droit  de  possession  du  locataire;  que 
ces  indemnités  sont  l'églées  par  décision  silmultanée  et 
collective  des  mêmes  jurés;  le  locataire  ainsi  privé  de  la 
jouissance  d’une  partie  de  la  chose  louée,  ne  peut 
demander  ultérieurement  à  son  propriétaii’e  une  diminu¬ 
tion  de  loyer,  le  droit  à  la  jouissance  aliénée  par  ce  der¬ 
nier  n’ayant  pu  entrer,  comme  éleveur,  dans  l’évaluation 
de  l’indemnité  accordée  à  la  propriété,  et  le  locataire  étant 
indemnisé  à  raison  même  de  la  privation  de  jouissance 
dont  il  sè  plaint. 

Reconnaissance  des  terrains. 

Rien  que  les  indications  suivantes  ne  soient  pas  d’une 
exactitude  absolue,  nous  croyons  cependant  qu’elles  pour¬ 
ront  être  utilisées  dans  la  pratique,  et  c’est  à  ce  titre  que 
nous  les  donnons. 

On  reconnaîtra  les  différentes  espèces  de  terre  ; 

1®  J  U  toucher.  Si  vous  prenez  entre  les  doigts  de  la 
terre,  et  qu’elle  soit  rude  au  toucher,  elle  contient  plus  ou 
ou  moins  de  sable.  Si  elle  est  douce,  très-maniable,  elle 
en  contient  peu  ;  si  elle  est  grasse  au  loucher,  elle  contient 
de  l’argile  en  excès.  Un  soi  tces-sablonneux  est  facile  à  , 
labourer,  à  herser  et  à  rouler  dans  tous  les  temps  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  est  argileux. 

2“  Par  l'ouie.  Quand  vous  écrasez  entre  les  dents  une 
pincée  de  terre,  ou  quand  vous  la  triturez  dans  une  écuelle,  | 
si  elle  fait  entendre  un  certain  craquement,  celte  terre  est 
sablonneuse.  | 

3»  Par  l’odorat.  U  argile  peut  se  reconnaître  à  une  cer¬ 
taine  odeur  qui  lui  est  propre.  Pour  cela,  prenez  une  i 
motte  de  terre  et  rapprccbez-la  des  narines  en  aspirant 
fortement  ;  si  vous  ne  sentez  aucune  odeur,  le  sol  est  i 
sablonneux  ou  calcaire.  j 

4;®  Par  les  yeux.  Quand  on  laboure  par  un  temps  | 
humide,  si  la  terre  adhère  fortement  aux  instruments  ara-  j 
foires,  elle  contient  de  Vargiie;  moins  elle  est  adhérente, 
plus  elle  renferme  de  sable,  de  chaux  et  d'humus. 

Lorsqu’on  laboure  et  que  les  tranches  ou  les  mottes  de 
terre  sont  luisantes  et  restent  sans  s’émietter  pendant  quel¬ 
que  temps,  le  sol  est  argileux,  compacte  et  fort;  si,  au 
contraire,  ces  tranches  s’émiettent  facilement,  le  sol  est 
marneux  ou  calcaire.  Un  sol  qni  est  labouré  par  un  temps 
humide  et  qui  ne  donne  point  de  tranches  luisantes  est  un 
sol  léger,  c’est-à-dire  une  terre  sablonneuse  ou  formée 
d’un  sable  siliceux.  De  grosses  mottes  produites  par  des 
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labours,  des  fentes  et  des  crevasses,  par  une  grande  séche- 
j  resse,  annoncent  un  sol  fort  et  compacte. 

\  Un  terrain  sur  lequel  l’eau  reste  stagnante  à  la  surface 
I  après  un  temps  de  pluie,  contient  beaucoup  à'argile  ;  c’est 
un  terrain  propre  au  drainage;  si,  au  contraire,  l’eau  s’in- 
I  filti’e  pendant  la  pluie  même,  il  n’y  a  pas  d’argile  et  beau- 
j  coup  de  sable  ou  de  chaux. 

j  Si  un  terrain  a  une  couleur  blanchâtre,  il  contient  de  la 
i  chaux  ou  du  plâtre.  La  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre 

indique  la  présence  du  fer  avec  de  ï argile  ou  de  la  chaux; 
V humus  se  reconnaît  à  une  couleur  noirâtre  ou  brun  foncé. 
Cette  dernière  nuance  annonce,  dans  les  vallées  et  les  bas- 
'  fonds,  un  sol  marécageux  ou  tourbeux. 

Si  l’on  fait  bouillir  de  la  terre  avec  de  l’eau,  et  que  la 
'  liqueur  obtenue  soit  d’un  jaune  brun,  c’est  qu’il  y  a  de 
Vhumus;  si  le  liquide  reste  incolore,  il  y  a  peu  ou  point 
d'humus. 

Si  Ton  verse  sur  un  morceau  de  terre  du  fort  vinaigre 
ou  de  l’esprit  de  sel  (acide  hydrochlorique),  et  qu’il  se  pro- 
I  duise  une  effervescence  ou  un  bouillonnement,  cette  terre 
contient  de  la  chaux  ou  de  la  marne  ;  l’absence  de  ce  signe 
'  indique  un  terrain  où  la  chaux  manque. 

Une  végétation  vigoureuse  en  trèfle,  sainfoin,  luzerne 
indique  un  sol  calcaire  ovi  marneux  ;  un  sol  léger,  lorsijue 
le  sarrazin,  le  seigle,  les  pommes  de  terre,  les  carottes  y 
réussissent  bien.  Là  ou  le  froment  et  l’épeautre  prospèrent, 
on  peut  ranger  le  sol  parmi  les  terrains  forts  et  argileux. 
La  présence  des  laiclies,  des  prêles,  des  scirpes,  prouve  un 
sol  humide;  celle  des  tussillages,  des  pas-d’âne,  de  la 
sauge  sauvage,  de  l’arrête-bœuf,  de  la  lupuline,  un  sol 
plus  où  moins  calcaire.  L’absence  de  ces  plantes  annonce 
nn  sol  pauvre  en  chaux. 

(L’Ami  des  Sciences.'^ 


Grand  prix  d’Architectnre. 

L’Académie  des  beaux-arts  de  l’Institut  a  jugé, 
dans  sa  séance  du  15  septembre,  le  concours  des 
,  grands  prix  d’architecture,  dont  le  sujet  était  un 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 

Les  prix  obtenus  sont: 

Premier  grand  prix  à  M.  Pierre- Jérôme-Honoré 
Daumet,  de  Paris,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  élève  de 
MM.  Blouet,  Gilbert,  Saint-Père  et  Trouillot. 

Premier  second  grand  prix  à  M.  Edmond-Jean- 
Baptiste  Guillaume,  de  Valenciennes  (Nord),  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  élève  de  M.  Lebas. 

Deuxième  second  grand  prix  à  M.  Joseph-Eugène- 
Heim,  de  Paris,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  demi,  élève 
de  M.  Lebas. 

L’exposilion  publique  du  concours  des  grands  prix 
de  gravure  ou  médaille  en  pierre  fine  aura  lieu  à 
1  l’école  impériale  des  beaux-arts  les  mercredi  1 9,  j  eudi 
20  et  vendredi  21  septembre,  de  dix  heures  à  quatre 
heures. 


Archives  de  la  Commission  des  monuments  historiques, 
publiées  sous  les  auspices  do  S.  E.  le  ministre  d’Etat. 
ln-4  d’une  feuille.  lmp.  de  F.  Didot,  à  Paris. — A  Paris, 
chez  Lemaître,  quai  de  l’Horloge,  23. 

Prospectus.  La  fre  série  comprendra  120  livraisons  du 
formai  in-l'olio.  Chaque  livraison,  papier  demi-jésus  4  fr. 

Grand  papier  demi-colombier . . .  6  » 

Chaque  monument,  dont  la  publication  sera  com¬ 
plète,  sera  vendu  séparément,  papier  demi-jésus.  .  5  » 

Grand  papier  demi -colombier .  .  . .  • .  8  » 

La  pe  série,  241  pL,  renfermera  ;  Monuments  j 

romains. — Monuments  des  premiers  temps  du  chris-  j 

iianisme.  —  Monuments  de  l’époque  ogivale.  — Mo-  j 

numents  de  la  renaissance.  j 

i 

j 

Cours  de  Géométrie  élémentaire,  conforme  aux  derniers  ' 
programmes  officiels,  suivi  de  notions  sur  le  levé  des  plans  j 
et  l’arpentage;  par  A.  Guilmin.  2®  édition  (2*=  partie), 
faux-titre  et  titre,  p.  145-288,  fin. — In-8®  de  9  feuilles.  | 
lmp.  de  Tbunot,  à  Paris. — A  Paris,  chez  Aug.  Durand. 

Exposition  des  Beaux-Arts  de  1855. Liste  par  ordre  alpha-  | 
bétique  des  artistes  étrangers  et  français  dont  les  ouvrages  } 
sont  exposés  au  palais  des  Beaux-Arts,  avenue  Montaigne,  j 
In-12  de  3  feuilles  1/2. — lmp.  de  Vinchon,  à  Paris. 

Table  du  Catalogue  annoncé  sous  le  n”  3013.  i 

Itinéraire  du  Visiteur  des  principaux  monuments  d’Ar¬ 
les;  par  l’abbé  J.  M.  Trichaud,  missionnaire  apostolique. 
ln-8°  de  5  feuilles  1/2,  plus  une  planche. — lmp.  de 
Mme  ye  Gei’f,  à  Arles.  1 

Renaissance  (la)  des  Arts  à  la  cour  de  France.  Études  sur  le  | 
XVI®  siècle;  par  le  comte  de  Laborde,  membre  de  l’Institut. 
Addition  au  tome  1®C  Peinture.  ln-8“  de  33  feuilles  8. 
lmp.  deClaye,  à  Paris. — A  Paris,  chez  Potier,  quai  Mala- 
quais,  9  ;  chez  Renouard.  Prix  :  12  fr. 

Faux  titre  et  titre.  Avertissement,  i-viii,  p.  565— 1 090. 

La  renaissance  des  arts  formera  4  volumes.  Le  1er  consacré 
à  la  peinture,  le  2®  à  la  sculpture,  le  3®  à  l’architecture, 
le  4®  à  des  mélanges.  Prix  de  chaque  volume  sur  papier 
vergé  de  Hollande,  15  fr.  ;  et  12  fr.  sur  papier  velin.  Le 
volume  annoncé  ci-dessus  a  été  tiré  à  105  exemplaires. 

^  .  •  I 

Maître-autel  en  cuivre  repoussé  et  doré,  exécuté  sur  j 
lesdessinsde  M.  Viollet-le  Duc,  architecte  ;par  M.  Bachelet, 
orfèvre.  In-8®  d’une  demi-feuille. — lmp.  de  Bonaventure 
et  Ducessois,  à  Paris. 

Extrait  de  V Encyclopédie  d’ Architecture.  Article  signé  :  j 
Adolphe  Lance.  | 

i 

Pompeïa,  décrite  et  dessinée  par  Ernest  Breton,  de  la  ' 
Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  etc.  ;  suivie  i 
d’une  notice  sur  Herculanum.  2®  édition.  Grand  in-8®  de 
23  feuilles  1/2,  plus  un  plan,  10  iilanches  et  nombreuses 
vignettes  intercalées  dans  le  texte.  lmp.  de  Claye,  à  Paris,  j 
— A  Paris,  chez  Gide  et  Baudry.  Prix  :  10  fr.  i 
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Système  métrique  complet  et  première  notions  du  calcul 
décimal,  suivi  des  moyens  d’évaluer  les  surfaces  et  les 
volumes  les  plus  usités,  et  d’opérer  le  cubage  des  bois  de 
service  suivant  les  usages  consacrés;  par  J.  L.  Tanière. 
In-I2  de  6  feuilles  1/6  avec  gravures,  lmp.  de  Gaüot,  à 
Auxerre. — A  Auxerre,  chez  Gallot  ;  à  Paris,  chez  Dezobry, 
E.  Magdeleine,  rue  du  Cloître-St-Benoît,  10. 

Tarif  métrique  pour  le  cubage  des  bois  équarri  s  à  mettre 
ou  mis  en  œuvre  de  3  en  3,  de  2  en  2  et  de  1  à  1  centi¬ 
mètres,  tant  en  longueur  qu’en  équarissage  ;  par  Fouchard 
père.  In-12  de  9  feuilles.  lmp.  de  Perriquel,  à  Auxerre. 
— X  Auxerre,  chez  Perriquel.  Prix  ;  4  fr. 


Tombe.au  (le)  de  Napoléon  P''  aux  Invalides,  notice;  par 
M.  Albert  Lenoir,  architecte  du  Gouvernement,  etc.  ln-4'* 
de  9  feuilles  avec  43  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le 
texte.  lmp.  de  Best, ta  Paris. — -A  Pans,  chez  Martinon. 

Analyse  des  nouveaux  vitraux  de  Saint-Maiir,  à  Luné¬ 
ville.  In-8®  d’une  demi-feuille.  lmp.  de  Vaguer,  à  Nancy, 
—à  Nancy,  chez  Vagner. 

Signé  :  L’abbé  Demnise,  vicaire  de  Saiiil-Maur. 


Chateldon  et  ses  environs,  ou  Recherches  historiques 
sur  cette  ville  et  sur  son  château;  description  des  eaux 
minérales,  des  ruines  et  des  sites  pittoresques  situés  dans  le 
voisinage;  par  A.  M —  de  St-A....  ln-8°  de  2  feuilles, 
lmp.  de  Villard,  à  Cusset.— A  Vichy,  chez  tous  les  li¬ 
braires.  Prix  :  I  fï’- 

Études  sur  les  Beaux-Arts,  depuis  leur  origine  jusqu’à 
nos  jours;  par  F.  B.  de  Mercey.  2  vol.  in-8®  ensemble  de 
52  feuilles  1  2.  Iin|)r.  de  M'”®  Bouchard-liuzard,  à  Paris. 
— A  Paris,  chez  Arthus  Bertrand.  Prix  :  15  fr- 

Guide  dans  les  monuments  de  Paris.  In-16  de  7  feuilles, 
lmp.  de  Best,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Paulin  et  Lecheva- 
lier,  rue  de  Richelieu,  60. 

Notice  descriptive  et  historique  sur  l’église  et  la  pa¬ 
roisse  Saint-Eustache  de  Paris.  In-18  de  12  feuilles  1/2. 
lmp.  de  Beau,  à  Saint-Gerinain-en-Eaye. — A  Paris,  chez 
les  marchands  d’objets  de  piété,  à  la  porte  de  l’église; 
Dentu,  Palais-Royal. 


Assainissement  de  Paris.  Etat  de  la  question  [lar  L.  A. 
Beaudemoulin,  propriétaire  et  ingénieur  en  chef  des  ponts- 
et-chaiissécs  en  retraite,  lu-8'’  de  -’l  feuilles.  Inq).  de  Pil- 
loy,  à  .Montmartre. — A  Paris,  clicz  Victor  Dalmont. 

DÉii  AT  sur  l’application  du  imitai  (fer  et  fonte)  à  lacon- 
slniclioii  des  églises,  lœltre  adressée  à  M.  Adolphe  Lance, 
|•('•dacteur  du  journal  V EncijcIopéJie  d' Architecture,  par 
M.  Boileau,  arcliitccle  de  l’église  Saint-Eugène,  à  Paris. 
In- P*  d'une  demi-feuille,  lmp.  de  Bonaventiire  et  I)u- 


cessois,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Bance,  rue  Bona¬ 
parte,  13. 

Réplique  de  M.  Viollel-le-Duc  à  la  Réponse  de  M.  Boileau. 
In-4o  d’une  demi-feuille.  Même  imprimeur  et  même 
éditeur. 

Anciens  évêchés  de  Bretagne.  Histoire  et  monuments  ; 
par  J.  Geslin  de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélemy.  Diocèse 
de  Saint-Brieuc.  Grand  in-8“  de  32  feuilles.  lmp.  de  Guyon, 
— A  Paris,  chez  Dumoulin;  à  Saint-Brieuc,  chez  Guyon 
frères. 

Avec  allas  de  13  grandes  planches  d’après  la  photogra¬ 
phie,  représentant  nos  principaux  types  d’archilecture  reli¬ 
gieuse,  monastique,  militaire  et  civile.  Prix  du  volume 


seul .  8  fr. 

Avec  allas . 26  » 

Les  souscripteurs  payeront  tes  trois  autres  volumes 
à  raison  de .  8  » 


Cours  préparatoire  élémentaire  de  dessin  linéaire  ap¬ 
pliqué  aux  figures  de  géométrie,  à  l’architecture,  à  la  ma-  | 
çonnerie,  à  la  charpenterie,  à  la  menuiserie,  à  l’ébéniste-  | 
rie,  à  la  serrurerie,  aux  machines,  à  l’agriculture  et  à  | 
l’ornementation;  par  Guignet  fils,  dessinateur-graveur  i 
■  industriel;  revu  par  P.  Persin,  professeur  de  perspec-  i 
I  tive,  etc.  In-4'^  oblong  de  2  feuilles  d/4.  lmp.  de  Bona- 
'  venture  et  Ducessois,  à  Paris. — A  Paris,  chez  Logerot, 
j  quai  des  Âugustins,  55.  Prix  :  4  fr. 

i 

!  Description  de  la  ville  de  Paris  au  xv®  siècle  ;  par  i 
;  Guillebert  de  Metz,  publié  pour  la  première  fois,  d’après 
i  le  manuscrit  unique,  par  M'  Le  Roux  de  Lincy.  In-12  de 
7  feuilles.  Iinp.de  Bonaventure  et  Ducessois,  à  Paris. — A 
Paris,  chez  Auguste  Aubry,  rue  Dauphine,  16.  Prix  :  5  fr. 

Traité  du  cubage  des  bois  ronds  et  équarris,  renfer¬ 
mant  les  diverses  formules  pour  obtenir  le  volume  réel 
d’un  arbre  et  donnant  la  manière  de  cuber  au  quart  de  la 
circonférence  moyenne  sans  déduction,  au  cinquième  et 
au  sixième  déduits,  etc,  par  Montaudry.  In-I6  de 
2  feuilles  7/8.  lmp.  de  Pinel,  à  Toulouse.  Prix  :  I  fr. 

Cours  de  dessin  linéaire  et  de  lavis,  à  l’usage  des  candi-  | 
dats  aux  écoles  du  gouvernement  ;  par  A.  Nimard.  Texte,  | 
II’®  partie,  I®®  semestre.  édition,  revue,  corrigée  et  aug-  ; 
montée.  Grand  in-8“  de  2  feuilles.  lmp.  de  Walder,  à  Paris,  j 

Notice  historique  sur  le  palais  des  Tuileries,  et  descrip-  j 
tion  dos  statues  du  jardin  ;  par  Blot.  In-I8  d’une  feuille, 
plus  une  pl.  lmp.  de  Beatilé,  à  Paris. — A  Paris,  chez 
Blot,  rue  de  Rivoli,  58.  Prix  : 


NOTA.  Tous  les  ouvrages  mealiouiics  ci-dessus  se  (roiiveiit  à  la  Li- 
liraii'ie  d’Archilecture  de  Bance,  édilcur,  rue  Bonaparte,  15,  eu  face  de 
l'Ecole  des  Bcaux-Arls. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


l’aris.— Iirp'iniL'  chez  lii/NAVKNTi  Kt  et  U’jcksscis,  quai  des  Augustins,  5ë,  prés  du  Pont-Neuf. 
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X. 


TEXTE. — Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  — Architecture. 
—  Compte-rendu.  —  Du  Diplôme  d’Architecte.  —  Lettre  à  M.  Lazare, 
directeur  de  la  Revue  municipale.  — Académie  des  Beaux-Arts. — Séance 
annuelle. —  Jurisprudence.  —  Voirie. — Arrêtés  des  Préfets — Contraven¬ 
tion. — Chemins  communaux. — Curage  des  Fossés.  —  Expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique . — Compagnie  concessionnaire. — Rue  nouvelle. — 
Parcelle  de  terrain — Constructions  salubres. — Faculté  d’acquérir. —  Juge¬ 
ment  d'expropriation. — Travaux  publics. —  Expropriation. — Indemnité. — 
Hôtel  garni.  —  Enseigne. — Profession  incommode.  — Mélanges. — Ouver¬ 
ture  du  boulevart  de  Sébastopol. — Elargissement  des  rues  Saint-Jacques  et 
des  Mathurins.— Décoration  de  la  Bibliothèque  de  !a  Ville  de  Paris. — 
L'escalier  automoteur. — Eclairage  et  Chauffage  au  gaz. — Moyen  déjuger  si 
une  maison  récemment  bâtie  est  assez  seche  pour  être  habitée. — Une  rue 
couverte. — Découvertes  archéologiques. 


PEAIVCHES. — Eglise  de  Montreal  (dép.  de  l’Yonne).  Détails  delà 
Rose.  PI.  94. —  Hôtel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  Façade  princi¬ 
pale.  PL  95. — Idem.  Détails.  PI.  96. — Notre-Dame  de  l’Epine.  Balustrade. 
PI.  77. — Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  par  M.  Labrouste,  architecte. 
— Coupe  longitudinale.  PI.  98.  99. — Cheminée  en  pierre  a  Reims.  PL  100- 
— Porte  rue  Geoffroy  Lasnier.  PL  108. — Balcons  en  fer  forgé  et  re¬ 
poussé.  PL  109.— Marteaux  de  Porte.  PL  110. 


Les  abonnés  de  V Encyclopédie  devaient  recevoir  avec 
celte  livraison  une  chromo-litliograpbie  exécutée  sur  les 
dessins  de  M.  Denuelle.  Un  accident  arrivé  à  cette  planche 
qui  porte  les  n“’  91 ,  92,  93  nous  oblige  à  en  renvoyer  la 
publication  au  mois  prochain.  En  échange  nous  donnons, 
par  anticipation,  les  planches  108,  109  et  110  qui  appar¬ 
tiennent  au  XI®  numéro  du  journal.  Les  abonnés  auront 
donc  une  transposition  à  faire  pour  l’établir,  dans  le  clas¬ 
sement  des  planches  de  l’année  courante,  l’ordre  que  nous 
sommes  forcés  d’intervertir  aujourd’hui. 


Exposition  universelle  des  lteaux>Arts  f 

ARCHI  TECTUîlE. 

Malgré  leur  étroite  alliance  et  leur  voisinage  im¬ 
médiat,  l’Angleterre  et  la  France  sont  deux  nations 
bien  dissemblables!  On  a  dit  bien  souvent,  à  tort  ou 
à  raison,  que  les  qualités  et  les  défauts  contraires 
font  naître  la  sympathie  entre  les  individus;  si  Ton 

'  Voir  les  quatre  précédentes  livraisons. 


en  peut  dire  autant  pour  les  peuples,  jamais,  peut- 
être,  la  France  n’aura  formé  de  liens  d’affection  plus 
solides  que  ceux  qui  T’unissent  aujourd’hui  à  la 
vieille  Angleterre. 

On  ne  se  méprendra  pas,  nous  le  pensons,  sur  la 
portée  de  cette  appréciation;  puisqu’il  s’agit  d’art  et 
non  d’autre  chose,  il  est  bien  évident  qu’elle  ne  peut 
avoir  rien  de  commun  avec  la  politique.  Que  cette 
remarque  soit  plus  ou  moins  juste  à  d’autres  égards, 
nous  n’avons  pas,  Dieu  merci,  à  l’examiner  ici,  et, 
comme  artiste,  la  chose  d’ailleurs  nous  importe  peu. 

Nous  disons  que  ces  deux  grandes  nations  diffé¬ 
rentes  entre  elles,  artistement  parlant,  de  la  façon  la 
plus  nette  et  la  plus  tranchée,  et  les  œuvres  d’art 
envoyées  par  chacune  d’elles  à  l’Exposition  le  prou¬ 
vent  sans  conteste.  Quel  contraste  en  effet  entre  les 
produits  architectoniques  des  deux  Etats!  D’un  côté 
la  France  artiste,  la  France  de  François  F-  et  de 
Louis  XIV  ,  relativement  pauvre’  et  plus  affamée 
pourtant  de  gloire  que  d’argent;  la  France  du 
xixe  siècle  qui  place  fièrement  ses  grands  artistes  au 
rang  de  ses  plus  chers  enfants.  De  l’autre  côté,  l’An¬ 
gleterre  avec  son  puissant  génie  industriel  et  com¬ 
mercial,  ses  instincts  positifs,  ses  tendances  utilitai¬ 
res  et  son  exubérante  vitalité  qui  laissent  chez  elle 
si  peu  de  place  à  l’art  proprement  dit.  La  France , 
plus  amoureuse  peut-être  du  beau  que  de  l’utile,  et 
qui  aime  Tart  pour  l’art,  est  représentée  là  par  des 
travaux  dont  nos  voisins,  peu  préoccupés  de  cet 
idéal  que  poursuivent  les  artistes  français,  s’expli¬ 
quent  difficilement,  nous  le  savons,  le  but  utile. 
Qu’est-ceeneffetpourdesarchitecteshabitués,  heureu¬ 
sement  pour  eux,  à  réaliser  toutes  leurs  conceptions  ; 
qu’est-ce  que  ces  relevés  archéologiques,  entrepris 
la  plupart  comme  études  ou  comme  délassement?  et 
à  quoi  bon  ces  beaux  projets  de  restauration,  pour  la 
mise  à  exécution  desquels  l’argent  manque  et  man¬ 
quera  peut-être  toujours?  A  cela  on  pourrait  répon¬ 
dre  à  nos  confrères  d’outre-Manche  que  ces  con¬ 
sciencieux  travaux  ont  pour  premier  résultat  d’en¬ 
tretenir  chez  nous  le  feu  sacré,  qu’ils  maintiennent 
et  tendent  à  élever  dans  notre  pays  le  niveau  du 
talent  de  nos  architectes,  et  que  d’ailleurs,  ceux  qui 
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les  entreprennent  ne  cherchent  le  meilleur  prix  de 
leur  peine  que  dans  la  gloire  qu’ils  peuvent  en 
acquérir.  Mais  les  architectes  anglais ,  à  part  des 
exceptions  très-honorables^  ou  très-brillantes,  que 
nous  citerons  plus  tard,  comprendraient-ils  ces  belles 
passions  d’artistes,  pures  de  tout  intérêt  d’argent, 
ces  nobles  et  platoniques  amours?  Non;  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent  ne  le  leur  permettrait  pas. 

Toutefois ,  ne  nous  targuons  pas  trop  de  cette  supé¬ 
riorité  relative  dans  le  désintéressement.  Si  nous  la 
devons  en  partie  à  ce  que  le  sentiment  de  l’art  est 
plus  développé  chez  nous  que  chez  les  Anglais,  nous 
en  sommes  aussi  redevables,  disons-le,  à  des  institu¬ 
tions  qui  sont  plus  protectrices,  plus  sympathiques, 
plus  généreuses  en  France,  pour  les  arts,  qu’en 
aucun  autre  pays  du  monde.  Les  artistes  français  ne 
font  pas  fortune,  sans  doute,  mais  ce  qui  vaut  mieux 
pour  leur  art  et  pour  eux-mêmes,  ils  acquièrent  la 
renommée  qui  est  la  richesse  du  mérite,  ils  jouissent 
d’une  grande  considération  dans  le  monde,  ils  font 
partie  enfin  de  cette  noblesse  du  talent,  que  tous 
reconnaissent  aujourd’hui  et  devant  laquelle  per¬ 
sonne  ne  refuse  de  s’incliner.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi 
en  Angleterre;  ceux  qui  y  cultivent  les  arts  n’ont 
pas  cessé  d’y  être  considérés  comme  de  très-petits 
personnages.  Le  moindre  baronnet  y  a  le  pas  sur  le 
plus  grand  artiste.  L’architecte  n’y  est  le  plus  souvent 
traité  que  comme  le  premier  des  ouvriers  qu’il 
emploie.  Ni  récompenses  honorifiques,  ni  encourage¬ 
ments,  ni  distinctions  sociales  n’y  sont  réservés  à 
ces  classes  ,  intelligentes.  L’Angleterre ,  seule  en 
Europe  peut-être,  n’a  pas  encore  fait  aux  artistes  la 
place  qu’ils  ont  conquise  et  qui  leur  est  assignée  par¬ 
tout  dans  la  société  moderne. 

Un  tel  état  de  choses,  on  le  conçoit,  doit  singu¬ 
lièrement  entraver  le  progrès  de  l’architecture  chez 
nos  voisins.  11  faut  en  effet  une  foi  bien  robuste  pour 
renoncer  aux  travaux  lucratifs  qui  abondent  dans  ce 
riche  pays,  et  se  sacrifier  à  des  études  que  l’indiffé¬ 
rence  officielle  doit  fatalement  rendre  stériles.  Aussi 
qu’arrive-t-il?  Les  architectes  anglais  ne  pouvant  pré¬ 
tendre  à  des  positions,  modestes  sans  doute,  mais 
très -honorables,  analogues  à  celles  qu’offre  à  ses 
architectes  le  gouvernement  français,  les  architectes 
anglais,  dirons-nou.s  se  lancent  au  plus  tôt  dans  la 
voie  des  affaires  particulières  qui  les  mènent  prompte- 
ment  à  la  fortune;  ainsi  les  Duban,  les  Gilbert,  les 
Lassus,  les  Vaudoyer,  les  Viollet-le-Duc,  etc.,  de  l’An¬ 
gleterre  sont  tous  millionnaires. Par  malheur,  ce  que 
ces  hommes  gagnent  d’un  coté  ils  le  jierdenten  partie 
de  l’autre.  L’activité  dévorante  à  laijuelle  ils  sont 
pour  la  plupart  condamnés,  en  usant  chez  eux  les 
ressorts  particuliers  de  l’artiste,  y  développe  par 
i  contre,  outre  mesure,  cet  esprit  ultra -pratique  des 
affaires  qui  est  dans  l’essence  même  du  caractère 
anglais. 

Au  surplus,  si  le  gouvernement  de  ce  grand  pays 
montre  une  si  fâcheuse  indifférence  pour  les  artistes, 


c’est  que  le  public  lui-même  s’y  intéresse  peu.  Les 
Anglais,  si  bien  doués  à  tant  d’autres  égards,  pos¬ 
sèdent  rarement  en  fait  d’art  un  discernement  net 
et  précis  du  beau.  Ce  sens  exquis,  le  goût,  n’a  pas 
toujours  été  donné  aux  hommes  de  cette  forte  et 
puissante  race,  bien  plus  faite  pour  apprécier  les 
choses  effectives  de  ce  monde  que  pour  perdre  son 
temps  à  la  poursuite  d’un  idéal  quelconque. 

Lors  de  l’ouverture  de  l'Exposition,  ce  qui  surprit 
fort  les  amateurs  venus  de  Londres  pour  examiner 
la  galerie  française  d’architecture,  ce  fut  que  chacun 
des  architectes  nos  compatriotes  qui  sont  exposants 
n’ait  pas,  de  préférence  à  toute  autre  chose,  reproduit 
pour  le  concours  universel  les  nombreux  édifices  que, 
dans  la  pensée  de  nos  voisins,  ils  doivent  avoir  tous 
conslruils.  En  effet,  tandis  que  la  moitié  (63  sur  127) 
des  ouvrages  anglais  d’architecture  sont  consacrés  à 
des  constructions  modernes  édifiées  parleurs  auteurs, 
uti  quinzième  seulement  (12  sur  181)  des  ouvrages 
français  se  compose  de  conceptions  architectoniques 
déjà  réalisées.  Les  Anglais  ignorent  qu’en  France  les 
architectes  de  talent  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  monuments  à  édifier  et  que  très-peu  d’entre 
eux  sont  appelés  à  attacher  leurs  noms  à  des  édifices 
publics  et  privés  de  quelque  importance.  Il  n’en  est 
pas  ainsi,  il  est  vrai,  de  l’Angleterre,  nous  l’avons 
déjà  dit,  et  cela  explique  le  désappointement  de  nos 
voisins.  Les  architectes  anglais  dessinent  moins  que 
nous,  mais  bâtissent  davantage.  On  ne  saurait  croire 
la  quantité  d’églises,  d’écoles,  de  châteaux,  de  villas, 
de  marchés,  d’hôpitaux,  etc.,  que  consomment  année 
commune  les  trois  royaumes.  Peu  de  semaines  se 
passent  sans  que  l’annonce  d’un  concours  ne  vienne 
faire  appel  au  talent  des  architectes  anglais.  Les 
églises  paroissiales  surtout  donnent  lieu  à  ces  joutes 
architectoniques  dont,  par  parenthèse,  le  principe 
excellent  devrait  être  adopté  chez  nous,  à  la  condi¬ 
tion  toutefois  qu’une  équité  inflexible  fût  toujours 
chargée  de  désigner  le  vainqueur  de  la  lutte. 

Mais  l’activité  prodigieuse  de  l’Angleterre,  la  pros¬ 
périté  et  les  ressources  énormes  de  celte  nation  se 
devineraient  au  seul  examen  de  son  exposition  d’ar¬ 
chitecture.  Celle  curieuse  collection  offre  les  échan¬ 
tillons  les  plus  variés  de  la  multitude  d’édifices  de 
toute  sorte  construits  dans  ces  derniers  temps  par  les 
Anglais,  et  Dieu  sait  que  la  liste  en  est  longue  !  Pour¬ 
quoi  donc,  en  effet,  les  Anglais  perdraient-ils  leur 
temps  à  faire  de  l’art  pour  l’art,  quand  ce  temps  peut 
être  par  eux  si  fructueusement  employé? 

La  galerie  française  réunit  les  travaux  graphiques 
les  plus  intéressants  comme  sujet  d’étude,  les  plus 
remaniuables  comme  exécution  que  notre  art  ait 
peut-être  jamais  produits  en  France  ;  mais  qu’est-ce 
cela  en  définitive  pour  d’aussi  grands  bâtisseurs  que 
les  Anglais?  Libre  à  nous  de  nous  épuiser.à  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité  idéale,  puisque  cela  semble  être 
un  besoin  de  notre  nature  et  que  nous  avons  les 
loisirs  de  le  faire,  mais  n’exigeons  pas  que  nos  con- 
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frères  anglais  nous  imitent,  puisqu’il  leur  suffit  de 
la  réalité  positive.  Si  leurs  ouvrages  sont,  en  géné¬ 
ral,  d’un  style  et  d’une  exécution  moins  sévères  que 
le|s  nôtres,  en  revanche  ils  se  distinguent  par  une 
originalité  singulière  qui  a  aussi  son  mérite.  Disons 
plus,  la  verve  hardie  et  féconde  de  la  plupart  de  ces 
artistes,  leur  imagination,  l’habileté  et  le  grand  talent 
de  quelques-uns  d’entre  eux,  sont  dignes  de  l’atten¬ 
tion  particulière  et  de  tout  le  respect  de  la  critique. 

DU  DIPLOME  D’ARCHITECTE. 

La  Revue  municipale  contient  dans  son  numéro 
du  1®^  octobre  un  article  sur  la  question  du  diplôme 
d’architecte.  L’auteur  de  cet  article,  M.  Louis  Lazare, 
annonce  qu’il  se  propose  de  traiter  à  fond  ce  sujet 
difficile  et  promet  une  suite  au  travail  commencé. 
Tant  mieux  pour  le  futur  diplôme  dont  M.  Lazare  se 
montre  le  zélé  partisan!  Toutefois  quelques  erreurs 
d’appréciation  s’étant  glissées  dans  l’article  de  M.  La¬ 
zare,  nous  avons  dû,  tout  en  rendant  Justice  aux 
obligeantes  intentions  de  l’auteur,  lui  adresser  les 
réclamations  qui  font  l’objet  de  la  lettre  qu’on  va 
lire  et  qui  ont  dû  lui  parvenir  le  6  de  ce  mois. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  ne  se  méprendront 
pas  sur  le  sentiment  qui  nous  a  porté  à  reproduire  ici 
notre  lettre  à  M.  Lazare  ;  ils  comprendront,  qu’à  part 
ce  qui  nous  est  personnel  dans  ce  petit  débat,  et  qui 
ne  serait  pas  digne,  en  effet,  d’être  porté  à  leur  con¬ 
naissance,  il  y  avait  lieu  de  protester  contre  une 
assertion  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  considération 
de  l’architecte,  et  que  cette  protestation  doit  avoir 
toute  la  publicité  possible. 

Voici  celte  lettre. 

A  M.  Lazare,  directeur  de  la  Revüe  Municipale. 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  parvenir  le  dernier 
numéro  de  votre  Revue  Municipale  qui  contient  un 
article  sur  la  question  du  diplôme  d’architecte.  Je 
vous  remercie,  Monsieur,  de  cette  obligeante  atten¬ 
tion,  mais,  pardonnez-le -moi,  je  suis  obligé  de  vous 
adresser  avec  mes  remercîments  quelques  réclama¬ 
tions  que  vous  trouverez  trop  justes,  j’en  suis  cer¬ 
tain,  pour  n’en  pas  tenir  compte. 

Dans  cet  article,  où  vous  me  faites  l’honneur  de 
mentionner  avec  beaucoup  de  bienveillance  la  bro¬ 
chure  que  j’ai  publiée  récemment  sur  le  diplôme, 
vous  dites  à  propos  de  cette  brochure  :  «  Malheureu- 
«  sement,  dans  ce  travail,  remarquable  à  plus  d’un 
«  titre,  la  conclusion  fait  encore  défaut;  l’écrivain 
«  montre  le  mal,  le  fait  pour  ainsi  dire  toucher  du 
«  doigt,  mais  l’auteur  ne  dit  pas  le  bien  qu’il  faut 
«  mettre  à  la  place  de  l’abus  qu’il  veut  détruire.  » 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  faire  observer 
que  ceci  est  une  grosse  erreur.  Non-seulement  dans 
mon  petit  écrit  je  conclus  au  diplôme,  mais  encore 


mes  conclusions  sont  si  formelles,  que  j’indique  net¬ 
tement  quelle  devrait  être,  selon  moi,  la  nature  de  ce 
diplôme  et  que,  poussant  plus  loin  encore  mes  rai¬ 
sonnements  bons  ou  mauvais,  je  prévois  même  les 
mesures  transitoires  qui  pourraient  faciliter  la  ré¬ 
forme  en  question  !  On  peut  contester  l’efficacité  des 
moyens  que  je  propose  pour  arriver  au  but,  c’est  le 
droit  de  la  critique,  mais  il  n’est  pas  possible  d’en 
nier  l’existence.  Le  fait  d’ailleurs  est  facile  à  cons¬ 
tater. 

Je  dis,  à  la  page  52  de  ma  brochure  : 

«  On  voudra  bien  nous  permettre  d’indiquer  com- 
«  ment  nous  comprenons  qu’il  serait  possible  d’ar- 
«  river  sans  secousse  à  la  réalisation  dn  diplôme. 

«  Voici  à  notre  avis  comment  on  devrait  procéder  : 

«  1°  Remise  immédiate  du  diplôme  à  tout  architecte 
a  âgé  de  30  ans  au  moins,  ayant  fait  ses  études  théo- 
a  tiques  dans  une  école  publique  ou  particulière  et  di- 
«  rigé  l’exécution  d’un  travail  pratique  quelconque. 

«  2"  Refus  du  diplôme  à  tout  architecte,  oii  soi-di- 
«  sant  tel,  qui  ne  serait  pas  en  mesure  de  fournir  les 
a  garanties  demandées  par  l'article  précédent,  mais 
«  avec  liberté  pleine  et  entière  po  ur  lui  de  continuer  à 
«  exercer  la  profession. 

a  Toutefois,  il  nous  semble  qu’il  serait  logique  de 
«  décider,  à  l’égard  de  ces  architectes  non  diplômés, 
«  que  les  particuliers  qui  les  emploieraient  n’auraient 

c(  aucun  recours  en  justice  pour  ce  qui  aurait  trait  à 
«  la  responsabilité. 

«  3®  A  l’avenir,  quiconque  vendrait  prendre  la  qua- 
«  lité  d’architecte  ou  en  exercer  la  profession,  devrait 
«  se  pourvoir  préalablement  du  diplôme.» 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  n’ai  pas  oublié  ou  né¬ 
gligé  de  dire  le  bien  qu’il  faut  mettre  à  la  place  de  l’a¬ 
bus  que  je  veux  détruire. 

Mais  mon  opuscule  date  déjà  de  quelques  mois,  et 
vous  avez  eu,  je  le  reconnais.  Monsieur,  tout  le  temps 
d’oublier,  en  partie  au  moins,  une  si  petite  chose. 
Quant  à  moi  qui  suis,  dans  cette  circonstance,  plus 
intéressé  que  vous  à  me  souvenir,— pardonnez-moi 
cette  faiblesse, — il  vous  paraîtra  bien  naturel  que  je 
me  sois  souvenu. 

Avec  votre  permission.  Monsieur,  et  puisque  j’y 
suis,  je  relèverai  une  autre  erreur  d’appréciation  qui 
s’estaussi  glissée  dans  votre  travail.  Euparlantdes  ef¬ 
forts  faits  par  la  Société  centrale  des  architectes  pour 
arriver  à  ce  que  vous  appelez  si  exactement  la  réha¬ 
bilitation  delà  profession  d’architecte,  vous  dites  que 
si  notre  société  n’est  pas  encore  arrivée  à  son  but, 

«  c’est  que  l'élément  administratif  manque  essen- 
«  tiellement  dans  cette  réunion.  »  Et  plus  loin:  «La 
«  question  professionnelle,  dites-vous  encore.  Par¬ 
ce  chitecte  la  comprend  parfaitement,  parce  que  c’est 
«  sa  propre  chose,  son  avenir,  sa  gloire.  Mais  la 
«  question  administrative,  comment  l’artiste  l’abor- 
«  dera-t-il?  s’il  ne  l’a  jamais  étudiée,  il  ne  peut  la 
«  connaître,  il  ne  la  connaît  pas.  » 

Je  vous  en  demande  pardon.  Monsieur,  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  protester  contre  cette  assertion. 
Je  n’admets  pas  avec  vous  que  l’élément  adminis- 
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i  tratif  manque  nécessairement  là  où  sont  réunis  des 
1  architectes  sachant  leur  métier,  et  vous  me  concé- 
[  derez  bien  que  la  société  centrale  en  compte  un  cer- 
I  tain  nombre.  L’architecte  est  un  artiste,  mais  quoi 
que  vous  puissiez  dire,  ce  n’est  pas  que  cela.  «  C’est 
«  —  permettez-moi  de  me  citer  encore  —  c’est  un 
«  maître  qui  commande  à  mille  bras  ignorants  de 
«  leur  tâche  ;  c’est  un  administrateur  qui  dispose, 

«  pour  ainsi  dire  arbitrairement,  de  Ja  fortune 
«  d’autrui  ;  c’est  enfin  une  sorte  de  magistrat,  appelé 
«  à  se  prononcer  sur  des  intérêts  opposés  et  presque 
'  «  toujours  en  lutte,  dont  l’importance  matérielle  est 

«  quelquefois  très-considérable.  » 

Et  vous  croyez,  Monsieur,  que  celui  qui  prend 
part  à  des  opérations  de  natures  si  différentes,  qui 
organise  et  surveille  tous  les  services  actifs  néces¬ 
saires  à  la  réalisation  de  son  œuvre,  qui  pourvoit  aux 
mille  exigeances  de  la  construction  et  de  la  décora- 
1  lion  d’un  ou  de  plusieurs  édifices;  que  celui  enfin 
qui  contrôle  et  au  besoin  établit  lui-même  cette  comp¬ 
tabilité  du  bâtiment  si  technique,  si  complexe  de  sa 
nature,  si  ardue  dans  ses  minutieux  détails  ;  vous 
croyez,  dis-je,  que  celui-là  peut  se  passer  de  ce  que 
vous  appelez  l’élément  administratif?  Détrompez- 
1  vous,  Monsieur,  les  architectes  sont  bel  et  bien  des 
administrateurs,  administrateurs  (plus  ou  moins 
î  halnles,  il  est  vrai)  de  la  fortune  publique  quand  ils 
i  sont  au  service  du  gouvernement;  administrateurs 
d’une  partie  de  la  fortune  privée  quand  ils  font  les 
;  affaires  des  particuliers.  Seulement  ce  sont  des  ad- 
;  ministrateurs  spéciaux  et  pratiques,  voilà  la  diffé- 
I  rence. 

i  Mais,  puisque  vous  voulez  bien  travailler  avec  nous 
à  la  réhabilitation  de  notre  profession,  ne  dites  pas. 
Monsieur,  que  les  architectes  sont  ignorants  en  fait 
d’administration;  ne  le  dites  pas,  d’abord  parce  que 
cela  est  inexact,  et  ensuite  parce  que  ce  serait  un  mau¬ 
vais  argument  pour  la  cause  que  vous  avez  la  géné¬ 
rosité  de  servir.  Supposez  en  effet  que  vous  puissiez 
faire  partager  à  l’opinion  publique  cette  erreur  dan¬ 
gereuse,  et  dites-moi  comment  alors  on  serait  fondé 
à  venir  demander  au  gouvernement,  pour  ces 
mêmes  architectes  si  peu  capables  d’administrer  ses 
affaires,  le  brevet  de  capacité  qu’ils  osent  réclamer 
aujourd'hui? 

Croyez-moi,  Monsieur,  si  après  les  dix  années  d’é¬ 
tudes  a[)profondics  qu’elle  a  données  à  celle  question, . 
la  Société  centrale  des  architectes  n’a  pu  encore 
arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  cela  tient  certaine¬ 
ment  à  autre  chose  qu’à  l’insuffisance,  comme  admi¬ 
nistrateurs,  des  hommes  qui  la  composent.  La  cause 
d’ailleurs  en  serait  facile  à  trouver.  Ne  comptez-vous 
i  donc  pour  rien,  Monsieur,  ces  obstacles,  vieux 
‘  comme  le  monde,  que  le  progrès  est  condamné  à 
rencontrer  toujours  sur  sa  roule?  Voudriez-vous  que 
le  diplôme,  «lui  est  le  progrès  sous  une  de  ses  faces, 

<  eût  le  privilège  tout  nouveau  de  se  faire  accepter 
sans  lutte  par  les  vieilles  choses  dont  it  veut  prendre 
la  place?  Et  puis,  indépendamment  de  la  résistance 
bien  naturelle  de  tout  ce  (lui  est  intéressé  au  main¬ 


tien  du  statu  quOy  le  progrès  n’a-t-il  pas  aussi  à  com¬ 
battre  cetfe  puissance  énorme  qu'on  appelle  les  pré- 
jugés?  Les  préjugés,  c’est-à-dire  cette  routine  aveu¬ 
gle  et  sotte  qui  entre  pour  les  trois  quarts  au  moins 
dans  la  manière  de  voir  et  de  juger  les  choses  de  ce 
monde. 

Voilà,  Monsieur,  quelles  sont  les  véritables  et  peut- 
être  les  seules  causes  des  retards  que  nous  déplorons 
avec  vous  et  que  vous  interprétez  d’une  façon  si  peu 
gracieuse  pour  les  architectes.  Au  surplus,  croyez-le 
bien.  Monsieur,  les  quelques  années  écoulées  depuis 
que  le  sujet  qui  nousoccupe  est  en  discussion,  n’ont  pas 
été  perdues.  Dieu  merci  !  Pendant  ce  temps  les  excel¬ 
lents  travaux  de  la  Société  centrale  des  architectes 
ont  portés  leurs  fruits;  c’est  grâce  à  ces  travaux  que 
l’attention  de  l’autorité  a  été  appelée  sur  la  situation 
actuelle  des  architectes;  c’est  grâce  à  eux  aussi  que  le 
public — le  public  compétent  bien  entendu, — se  pré¬ 
occupe  à  son  tour  de  la  grande  réforme  que  ces  ar¬ 
tistes  attendent.  Enfin,  Monsieur,  avouons-leen  ren¬ 
dant  justice  à  nos  devanciers,  sans  les  études,  sans 
les  publications  de  la  Société  centrale,  ni  vous,  ni  moi 
aujourd’hui  ne  verrions  bien  clair  dans  cette  diffi¬ 
cile  question. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  tout  ceci.  Monsieur,  puisque  le 
but  n’est  pas  encore  atteint,  il  est  évident  qu’il  reste 
quelque  chose  à  faire.  Les  architectes  verront  donc 
avec  plaisir  que  vous  veniez  y  prendre  part.  Ils  accep¬ 
teront  avec  reconaissance  le  renfort  que  leur  appor¬ 
tent  votre  talent,  vos  bonnes  intentions  et  votre 
utile  journal. 

Je  termine  Monsieur,  avec  l’espoir  que  vous  vou¬ 
drez  bien  accorder  à  cette  lettre,  si  vous  ne  la  trouvez 
pas  trop  longue,  l’honneur  de  figurer  dans  les  colonnes 
de  la  Revue  Municipale . 

Agréez,  Monsieur,  l’expression  des  sentiments 
distingués  de  votre  très-humble  serviteur. 

Adolphe  Lance. 

6  5clobie  1  855. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

ISéance  puMiqne  annuelle. 

La  séance  publique  annuelle  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts  a  eu  lieu  le  samedi  6  octobre  au  Palais  de 
l’Institut,  sous  la  présidence  deM.  Ambroise  Thomas. 

Le  rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  de  Rome  par 
les  pensionnaires  de  l’Académie  a  été  fait  par  M.  F. 
Ilalévy ,  secrétaire  perpétuel.  Ces  envois  se  com¬ 
posent  pour  l’architecture  de  la  manière  suivante; 

Eludes  sur  la  Colonne  Trajane,  par  M.  Ginain. 

Etudes  sur  VÀrc  de  Septime  Sévère,  par  M.  Ancelet. 

Restauration  de  V Acropole  de  Sunium,  par  M,  Lou¬ 
vet. 

Plan  d’un  Théâtre  diurne,  par  M.  Lebouteux. 

On  a  ensuite  procédé  à  la  distribution  des  grands 
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prix  de  peinture,  de  sculpture,  d’architecture,  de 
gravure  et  de  composition  musicale,  et  à  celle  des 
prix  spéciaux  fondés  par  divers  donateurs.  Nous  don¬ 
nerons  la  liste  exacte  de  ces  récompenses  dans  notre 
prochain  numéro. 

L’Académie  s’est  montrée  sévère  dans  son  rapport 
sur  les  grands  prix  et  sur  les  envois  de  Rome,  et  cek 
se  conçoit.  Elle  continue  pourtant  à  exciter  les  lau¬ 
réats  à  tourner  leurs  regards  vers  le  Capitole  et  le  Par- 
thénon  et  à  s’inspirer  aux  sources  vives  de  l’anti¬ 
quité.  Et  après? 


- O - 


Cour  de  Cassation. 

Bulletin  du  i  janyier. 

VOIRIE. - ARRETÉS  DES  PREFETS.  —  CONTRAVENTION. - 

AUTORISATION  DU  MAIRE. 

Les  arrêtés  des  préfets,  et  spécialement  l’arrêté  du  pré¬ 
fet  du  Nord  du  26  janvier  1821,  défendant,  dans  la  ville 
de  Dunkerque,  les  constructions  en  saillie  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  pris  antérieurement  à  la  loi  du  18  juillet  1837, 
dans  les  limites  des  pouvoirs  qui  leur  étaient  conférés  par 
les  lois  alors  en  vigueur,  sont  pleinement  obligatoires; 

!  cette  loi  (du  18  juillet  1837),  qui  a  refusé  aux  préfets  le 

!  droit  de  faire  des  règlements  locaux,  n’a  pu  cependant 

avoir  pour  effet  d’abroger  tous  les  règlements  pris,  lors 
I  de  sa  promulgation ,  dans  les  limites  des  pouvoirs  des 
préfets. 

'  L’autorisation  d’un  maire  autorisant  des  travaux  de  ré- 
j  paration  aux  portes  d’une  cave  située  en  saillie  sur  la  voie 
publique,  dont  il  n’a  pas  été  fait  usage  avant  un  règle¬ 
ment  général  postérieur  qui  l’a  nécessairement  abrogée, 
ne  peut  être  opposée  à  une  poursuite  en  simple  police, 
lorsque  ce  règlement  général  a  été  légalement  publié. 

N’est  pas  fondé  le  moyen  de  cassation  tiré  de  ce  fait  que 
les  travaux  de  réparation  aux  portes  d’une  cave  n’étaient 
pas  confortatifs,  lorsque  le  jugement  attaqué  constate,  en 
fait,  que  les  travaux,  objet  de  la  poursuite,  étaient  con- 
j  fortalifs. 

I  Rejet  du  pourvoi  en  cassation  formé  par  le  sieur  Charles- 
1  Philippe  Vanreguschoote  ,  contre  le  jugement  du  tribunal 
!  correctionnel  de  Dunkerque,  du  12  août  1854,  qui  l’a 
condamné  à  1  franc  d’amende  et  à  la  démolition  des  tra¬ 
vaux  indûment  faits. 

I  M.  Faustin  Hélie,  conseiller-rapporteur;  M.  Renault 
d’hbexi,  avocat  général  ;  conclusions  conformes. 


Audience  du  25  décembre. 

VOIRIE.— CHEMINS  COMMUNAUX. — EXCEPTION  DE  PROPRIÉTÉ. — 
ARRÊTÉ  MUNICIPAL. - CURAGE  DES  FOSSÉS. 

Le  tribunal  de  police,  saisi  d’une  contravention  pour 
empiètement  d’un  chemin  communal,  est  souverain  pour 
apprécier  si  l’exception  préjudiciable  de  propriété,  soule¬ 


vée  par  la  prévenue,  rentre  bien  dans  les  cas  déterminés 
par  l’art.  182  du  Code  forestier. 

Les  chemins  ruraux  ou  communaux,  non  dépendants 
de  la  grande  voirie  et  non  classés  comme  chemins  vici¬ 
naux,  sont  prescriptibles,  et  dès  lors  le  tribunal  de  police 
doit  surseoir  à  statuer  sur  la  contravention  lorsque  le  pré¬ 
venu  excipe  devant  lui  d’une  possession  plus  qu’annale. 

Est  illégal,  et  dès  lors  non  obligatoire,  l’arrêté  préfec¬ 
toral  ou  municipal  qui  met  à  la  charge  des  propriétaires 
riverains  des  chemins  ruraux  ou  communaux  la  répara¬ 
tion  et  l’entretien  de  ces  chemins;  spécialement,  est  pris 
en  dehors  des  attributions  de  l’autorité  municipale  l’ar¬ 
rêté  de  police  qui  met  à  la  charge  des  propriétaires  rive¬ 
rains  d’un  chemin  communal  le  curage  des  fossés  qui 
séparent  ce  chemin  des  propriétés  riveraines. 

Rejet  du  pourvoi  en  cassation  formé  par  le  procureur 
impérial  de  Lavaur,  contre  le  jugement  de  ce  tribunal, 
du  20  juillet  1854,  qui  a  sursis  à  statuer  sur  la  contra¬ 
vention  reprochée  au  sieur  Vilotte. 

M.  Ch.  Nouguier,  conseiller-rapporteur;  M.  Renault 
d’Ubexi,  avocat  général;  conclusions  conformes. 

Bulletin  du  14  février. 

EXPROPRIATION  POUR  CAUSE  d’uTILITÉ  PUBLIQUE. - POURSUITES. 

- COMPAGNIE  CONCESSIONNAIRE. - RUE  NOUVELLE. - PAR¬ 
CELLE  DE  TERRAIN. - CONSTRUCTIONS  SALUBRES.  - COMPÉ¬ 
TENCE. - FACULTÉ  d’acquérir. - JUGEMENT  d’eXPROPIATION. 

Encore  qu’une  ville  ait  concédé  à  une  compagnie  l’exé¬ 
cution  de  travaux  d’utilité  publique,  les  expropriations 
nécessaires  à  ces  travaux  peuvent  et  doivent  être  poursui¬ 
vies  à  la  requête  de  la  ville,  et  non  à  celle  de  la  Compagnie, 
lorsque  ces  poursuites  ont  eu  lieu  postérieurement,  il  est 
vrai,  au  traité  de  la  ville  avec  la  compagnie,  mais  avant 
la  constitution  définitive  de  cette  compagnie. 

La  question  de  savoir  si  une  parcelle  de  terrain  riveraine 
d’une  voie  nouvelle,  ou  d’une  voie  élargie,  est  ou  non 
propre  à  recevoir  des  constructions  salubres,  et  si,  par 
suite,  le  propriétaire  d’un  immeuble  que  cette  parcelle 
sépare  de  la  voie  publique,  doit  ou  non,  à  défaut  par  lui 
d’acquérir  ladite  parcelle,  être  exproprié  de  son  immeu¬ 
ble,  est  essentiellement  dans  les  attributions  de  l’autorité 
administrative.  Les  tribunaux  ordinaires  n’interviennent 
que  pour  examiner  si  les  formalités  requises  pour  arriver 
à  l’expropriation  ont  été  entièrement  observées. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  dans  le  cas  où  l’administration 
considère  la  parcelle  comme  impropre  à  recevoir  des 
constructions  salubres,  qu’elle  mette  le  propriétaire  voisin 
en  demeure  de  déclarer  s’il  entend  ou  non  acquérir  ; 
il  suffit  qu’elle  le  prévienne  de  l’expropriation  qui  le 
menace. 

Le  jugement  d’expropriation  ne  préjuge  rien,  du  reste, 
sur  le  point  de  savoir  si  le  propriétaire  voisin  sera  ou  non 
admis  à  acquérir  la  parcelle  qui  le  sépare  de  la  voie  nou¬ 
velle;  son  droit  d’acquérir  survit  au  jugement  d’expro¬ 
priation. 

11  n’est  pas  nécessaire  que  le  jugement  d’expropriation 
constate  que  le  ministère  public  a  été  entendu  en  ses  con¬ 
clusions  orales;  il  suffit  qu’il  apparaisse  de  ce  jugement 
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que  des  conclusions  écrites  ont  été  prises  par  le  ministère 
public. 

Rejet,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Gillon,  et  confor¬ 
mément  aux  conclusions  de  M.  le  premier  avocat-général 
Nicias-Gaillard,  de  six  pourvois  dirigés  contre  un  juge¬ 
ment  rendu  le  2  juin  1854,  en  matière  d’expropriation, 
par  le  tribunal  civil  de  Lyon.  (Veuve  Hayet,  Yon  de 
Jonage,  Togny,  demoiselle  Dolbeau,  Charlet  et  Durozat, 
contre  la  Compagnie  Poucet,  concessionnaire  des  travaux 
à  exécuter  dans  la  ville  de  Lyon,  pour  le  redressement  et 
l’élargissement  de  la  rue  Impériale  ;  plaidants,  M®®  Dela- 
borde,  Paignon  et  de  Saint-Mâlo.) 

Cour  impériale  de  li^ou. 

Audieuce  du  25  décembre. 

TRA.VAt'X  PUBLICS. — EXPROPRIATION  POUR  UTILITE  PUBLIQUE. — 
INDEMNITÉ . - DÉCHÉANCE. 

Quand  une  Compagnie  a  obtenu  une  concession  de  ter¬ 
rains,  à  la  charge  d’y  ouvrir  et  entretenir  des  voies  pu¬ 
bliques,  ceux  qui  achètent  de  cette  Compagnie  des  ter¬ 
rains  bordant  l’une  des  voies  ouvertes  par  elle,  et  dont  les 
contrats  ne  comportent  aucune  stipulation  relative  à  une 
servitude  conventionnelle  ou  à  un  droit  particulier  de  jouis¬ 
sance  sur  la  voie  ouverte,  ne  seraient  pas  fondés  à  se 
plaindre,  auprès  de  la  Compagnie  venderesse,  de  la  sup¬ 
pression  de  cette  voie  par  suite  d’une  expropriation  pour 
cause  d’utilité  publique. 

En  conséquence,  ne  pouvant  être  considérés  comme  des 
fermiers,  locataires  ou  bénéficiaires  de  droits  d’usufruit 
d’habitation  ou  d’usage,  dans  le  sens  du  §  l®r  de  l’art.  21 
de  la  loi  du  3  mai  1841,  mais  simplement  comme  des  inté¬ 
ressés  dans  le  sens  du  §  11  du  même  article,  ils  seraient 
non  recevables  à  demander  à  la  Compagnie  venderesse  des 
dommages-intérêts,  faute,  par  cette  dernière,  de  les  avoir 
dénoncés  et  fait  connaître  à  l’expropriant.  Us  devaient  se 
présenter  eux-rnêmcs  et  réclamer  l’indemnité  à  laquelle 
ils  prétendent. 


Tribunal  civil  «le  la  ^einc. 

Audience  du  21  décembre. 

HÔTEL  GARNI. - ENSEIGNE. — PROFESSION  INCOMMODE. 

Le  locataire  qui  tient  un  hôtel  garni  a  le  droit  d’apposer 
une  enseigne  sur  la  façade  de  la  maison,  sans  (jue  le  pro¬ 
priétaire  jiuisse  prétendre  n’avoir  pris  aucun  engagement 
à  cet  égard. 

L’impossibilité  où  le  propriétaire  peut  se  trouver,  par 
>uite  d’engagements  antérieurs,  de  laisser  placer  cette  en¬ 
seigne,  peut  cniraîner  contre  lui  la  résiliation  du  bail  et  des 
dommages-intérêts. 

Le  locataire  vis-à-vis  duquel  le  bailleur  s’est  engagé  à 
n’introduire  dans  sa  maison  aucun  état  bruyant,  insalubre 


ou  pouvant  lui  nuire,  ne  peut,  par  ce  seul  motif,  faire 
annuler  la  location  d’une  partie  de  la  maison  à  un  hôtel 
garni. 


OuTcrtnre  du  boulevart  de  Stébastopol. 

Un  arrêté  de  M,  le  préfet  de  la  Seine  vient  de  prescrire 
le  dépôt  à  la  mairie  du  6e  arrondissement  du  plan  parcel¬ 
laire  des  propriétés  dont  la  cession  est  nécessaire  pour 
l’ouverture  de  la  partie  du  boulevart  de  Sébastopol  com¬ 
prise  entre  les  rues  des  Lombards  et  de  Rambuteau. 

Cent  quarante  propriétés  environ  sont  atteintes  par 
l’expropriation  dans  les  rues  des  Lombards ,  des  Trois- 
Maures,  de  la  Reinye,  Aubry-le-Boucher,  la  cour  Batave, 
l’impasse  de  Venise,  les  rues  Quincampoix  et  de  Rambu¬ 
teau.  La  totalité  du  terrain  à  céder  est  de  22,936  mètres 
43  centimètres,  soit  8,157  mètres  22  centimètres  pour  la 
partie  du  boulevart  comprise  entre  les  rues  des  Lombards 
et  Aubry-le-Boucher,  et  14,779  mètres  21  centimètres 
pour  celle  comprise  entre  cette  dernière  rue  et  la  rue  de 
Rambuteau. 

Élargissement  des  rues  ^aint-Jacqnes 
et  des  Matlinrins. 

Les  travaux  d’embellissement  des  quartiers  de  la  rive 
gauche  ne  tarderont  pas  à  recevoir  un  commencement 
d’exécution  important.  On  vient  de  déposer  à  la  mairie 
du  11®  arrondissement,  le  plan  parcellaire  des  propriétés 
dont  la  cession  est  nécessaire  pour  l’élargissement  des 
rues  Saint-Jacques  et  des  Mathurins,  ainsi  que  pour  la 
reconstruction  de  la  Soi'bonne  et  le  dégagement  du  musée 
de  Cluny  et  du  palais  des  Thermes. 

La  superficie  totale  du  terrain  à  exproprier  est  de  4,645 
mètres  90  centimètres.  Les  propriétés  qui  doivent  dispa¬ 
raître  sont,  dans  la  rue  Saint-Jacques,  les  numéros  106, 
108,  110  et  112  ;  dans  la  rue  du  Cloître-Saint-Benoît  20, 
22  et  24  ;  dans  la  rue  de  Sorbonne,  11  et  13  ;  dans  la  rue 
des  Mathurins,  12,  14,  16,  18,  20  et  22  ■  et  dans  celle  de 
la  Harpe,  95,  93,  91,  89,  87,  85  et  83. 

Décoration  «le  la  Bibliotlié<|ue  «le  la  ville  de  Paris. 

Les  travaux  de  décoration  de  la  bibliothèque  de  la  AÛlle 
de  Paris  sont  aujourd’hui  terminés.  Un  escalier  d’un 
beau  style  a  été  établi,  qui  relie  les  salles  de  lecture  avec 
la  galerie  supérieure,  construite  en  prévision  des  accrois¬ 
sements  de  ce  précieux  dépôt  bibliographique.  Au  sommet 
de  cet  escalier,  on  a  placé  une  tête  de  Cybèle,  trouvée,  en 
1057,  dans  les  fondements  d’une  ancienne  tour  dépen¬ 
dante  de  la  seconde  enceinte  de  Paris,  rue  Coquillière, 
vis-à-vis  de  l’église  Saint-Eustache,  dont  l’emplacement 
paraît  avoir  été  consacré  autrefois  à  cette  divinité,  fort 
célèbre  chez  les  Gallo-Romains. 

Cette  tête  est  en  bronze  ,  plus  grande  que  nature,  et 
couronnée  d’une  tour  élévée,  symbole  caractéristique  de 
cette  déité  païenne.  Elle  a  55  centimètres  de  hauteur,  y 
compris  la  tour.  Le  célèbre  antiquaire  de  Caylus  pense 
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qu’elle  a  été  portée  de  Rome  à  Paris  comme  un  objet  de 
magnificence  ou  de  superstition,  et  cette  opinion  paraît 
être  la  plus  probable,  en  raison  de  la  pureté  du  style,  bien 
supérieur  à  celui  des  artistes  gallo-romains  du  Haut-Em¬ 
pire. 

Cette  opinion,  toutefois,  a  été  combattue  par  différents 
archéologues,  et  notamment  par  Dulaure,  qui  pense  que 
là  se  trouvait  un  autel,  ou  œdiculiim,  consacré  à  Cybèle. 
On  sait,  effectivement,  qu’à  l’endroit  destiné  au  culte 
d’une  divinité  païenne,  les  chrétiens  plaçaient  le  culte 
d’un  saint.  L’oratoire  qui  a  précédé  l’église  Saint-Eustache 
était  placé  sous  l’invocation  de  sainte  Agnès ,  qui  est  en¬ 
core  la  patronne  primitive  de  cette  église. 

li’Escalier  automoteur. 

Sous  ce  titre;  Une  dernière  annexjce  au  Palais  de  V In¬ 
dustrie,  un  homme  d’esprit  et  de  science,  M.  Andraud, 
vient  de  publier  chez  l’éditeur  Guillaumin  un  volume 
où  il  a  exposé,  sous  la  forme  la  plus  attrayante,  une  foule 
d’inventions  ingénieuses  dont  il  est  l’auteur.  Vescalier 
automoteur,  dont  la  description  suit,  figure  dans  cet  inté¬ 
ressant  recueil.  C’est  une  idée  trop  architectonique  pour 
que  M.  Andraud  ne  nous  pardonne  pas  d’en  faire  part  à 
nos  confrères. 

«  Cet  escalier,  dit  M.  Andraud,  qui  seul  suffirait  à  faire 
la  réputation  de  notre  annexe,  a  cette  propriété  singulière 
qu’on  le  monte  sans  plus  de  fatigue  que  si  l’on  se  prome¬ 
nait  de  plain  pied  dans  sa  chambre.  Cela  se  produit  d’une 
manière  fort  simple  ;  arrivé  près  de  l’escalier,  qui  a  la 
forme  semi-circulaire,  vous  prenez  la  rarnpe  à  la  main; 
vous  sentez  aussitôt  le  sol  se  soulever  lentement  et  vous 
mettre  au  niveau  de  la  première  marche,  ou  plutôt  une 
sorte  de  pédale  qui  fait  corps  avec  elle,  se  soulève  à  son 
tour  et  vous  monte  au  niveau  de  la  deuxième  marche,  sur 
laquelle  vous  portez  l’autre  pied;  celle-ci  s’élève  comme 
la  précédente  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  arrivé  au 
haut  de  l’escalier,  que  vous  avez  ainsi  monté  en  marchant 
et  sans  éprouver  la  fatigue  de  soulever  le  poids  de  votre 
corps  à  chaque  degré. 

«  Dans  ce  mouvement  général  et  alternatif  des  marches, 
vous  remarquerez  que  la  première,  la  troisième,  la  cin¬ 
quième,  etc.,  toutes  les  impaires,  se  soulèvent  et  s’abais¬ 
sent  en  même  temps  que  les  marches  paires  s’abaissent  et 
:  soulèvent.  Ce  jeu  de  va-et-vient  s’obtient,  comme  on  va 

j  voir,  avec  une  extrême  facilité  :  chaque  pédale  mobile  est 

!  mise  en  mouvement  par  un  balancier,  en  dessous  de  la 

'  marche  à  laquelle  est  fixé  ce  point  d’appui.  Une  des  bran¬ 
ches  du  levier  fait  un  peu  saillie  dans  la  cage  de  l’escalier 

et  communique  par  un  fil  de  fer  à  un  mécanisme  commun, 
qui  imprime  le  mouvement  général.  Or  ce  mécanisme, 
très-aisé  à  imaginer,  est  établi  en  contrebas  de  l’escalier, 
au  dessous  du  rez-de-chaussée,  dans  une  pièce  spéciale 
où  il  est  mis  en  jeu  par  une  force  motrice  quelconque. 

«  A  ne  considérer  cette  face  qu’au  point  de  vue  de 
l’intérêt  des  propriétaires,  que  d’avantages  n’y  aurait-il  pas 
à  ce  que  mon  escalier  fût  appliqué  dans  toutes  les  maisons  ! 
Les  étages  supérieurs  vaudraient  autant  et  peut-être  plus 
que  les  premiers  étages.  J’ai  calculé,  par  exemple,  qu’une 
maison  à  quatre  étages,  rapportant  aujourd’hui  sept  mille 


francs,  en  rapporterait  neuf  mille  avec  mon  procédé: 
c  est-à-dire  deux  mille  francs  de  plus  par  an.  Or  l’installa¬ 
tion  de  mon  mécanisme,  dans  une  maison  de  cette  impor¬ 
tance,  ne  coûterait  pas  plus  de  dix  ou  douze  mille  francs. 
Ce  serait  assurément  de  l’argent  bien  placé.  » 

Éclairag'e  et  cha.ufTag'e  au  g'az. 

Dans  une  note  communiquée  à  la  Société  d’encou  rage- 
raent,  M.  Jobard,  après  avoir  rappelé  que  la  découverte 
de  1  eclairap  par  le  gaz  extrait  de  l’eau  lui  est  due,  ajoute  : 

“  Je  crois  que  le  gaz  pur  peut  être  brûlé  dans  un  foyer 
au  milieu  dun  appartement,  sans  produire  autre  chose 
qu  un  peu  d  humidité,  tout  en  nous  délivrant  de  la  fumée 
de  charbon  qui  salit  les  meubles  et  des  gaz  sulfureux  qui 
gâtent  les  métaux  précieux  et  l’air  respirable. 

«  La  boîte  à  carbure  peut  être  close  assez  hermétique- 
rnent  pour  ne  laisser  échapper  aucune  odeur,  ou  bien  se 
placer  hors  de  l’appartement. 

«  Ce  mode  de  chauffage  et  d’éclairage  serait  moins 
coûteux  que  ceux  en  usage  actuellement,  puisqu’il  nous 
délivrerait  de  1  emmagasinage  et  du  transport  journalier'du 
bois,  du  charbon,  de  l’huile,  des  domestiques,  des  fré¬ 
quents  lessivages  et  des  instruments  de  chauffage  et  d’éclai¬ 
rage,  si  sujets  à  réparations. 

«  On  épargnerait  le  gaz  en  fermant  le  robinet  lorsqu’on 
sortait  de  chez  soi  et  on  le  rallumerait  immédiatement 
dans  sa  chambre  à  coucher,  en  l’éteignant  dans  le  salon. 

«  La  cuisine  se  ferait  plus  proprement  et  plus  écono¬ 
miquement  qu’aujourd’hui. 

«  Les  petites  grilles  garnies  d’amiante  qui  figurent]  à 
J  exposition  fonctionneraient  mieux  au  gaz  à  l’eau,  qui 
développe  plus  de  chaleur,  qu’au  gaz  ordinaire,  qui  dé¬ 
pose  du  charbon. 

«  En  un  mot,  les  maisons  devraient  pouvoir  se  louer 
avec  le  feu,  1  eau  et  la  lumière,  y  compris  la  télégraphie. 

«  Ce  sont  là  des  perfectionnements  qui  frappent  à  nos 
portes,  et  dont  1  ignorance  et  la  routine  nous  empêchent 
de  jouir.  » 

Moyen  de  Jug;er  si  une  maison  récemment  bâtie 
est  assez  sèche  pour  être  habitée. 

Chargé  par  l’administration  des  prisons  de  Genève  de 
juger  jusqu’à  quel  point  était  habitable  une  nouvelle  mai¬ 
son  cellulaire,  que  l’on  venait  de  construire  dans  cette 
ville,  M.  le  docteur  Marc  d’Épine  vient  d’exposer,  dans  un 
savant  mémoire  publié  dans  les  Annales  d'hygiène,  les 
moyens  dont  il  s’est  servi  pour  apprécier  le  degré  d’hu¬ 
midité  des  diverses  parties  du  bâtiment  en  question ,  un 
an  après  son  entier  achèvement. 

Dans  deux  premières  visites,  la  Commission  dont 
M.  Marc  d’Épine  faisait  partie  put  s’assurer  facilement, 
par  la  simple  inspection  et  par  l’hygromètre  à  cheveu, 
que  l’édifice  était  encore  inhabitable.  A  une  troisième  vi¬ 
site,  après  six  mois  de  dessèchement  par  la  ventilation 
extérieure  et  par  les  calorifères,  voici  le  procédé  dont  on 
fit  usage  : 

De  la  chaux  vive  fut  broyée  peu  après  sa  sortie  du 
four;  on  plaça  dans  47  bocaux  en  terre  cuite,  de  même 
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forme  et  de  même  grandeur,  un  poids  exactement  pareil 
(500  grammes);  trente-deux  de  ces  bocaux  furent  placés 
dans  autant  de  cellules  de  la  prison  ;  les  quinze  autres 
furent  déposés  dans  plusieurs  locaux  situés  en  ville,  choi¬ 
sis  dans  toutes  les  expositions,  et  comprenant  depuis  les 
logis  les  plus  secs  et  les  plus  salubres  jusqu’aux  chambres 
les  plus  humides,  les  plus  privées  d’air  et  de  soleil,  jusqu’à 
des  caves. 

Les  bocaux  furent  portés  le  4  août ,  de  quatre  à  sept 
:  heures  du  soir.  Les  portes  et  les  fenêtres  de  chaque 
j  chambre  furent  immédiatement  fermées,  et  le  lendemain 
1  à  la  même  heure  ils  furent  recueillis  dans  l’ordre  où 
!  avaient  été  déposés,  et  apportés  au  lieu  de  la  réunion  de  la 
Commission,  où  on  les  pesa  de  nouveau  dans  une  balance 
!  très-sensible.  Ceux  qui  avaient  été  placés  dans  les  locaux 
j  les  plus  salubres  donnaient  1  gramme  90  centigrammes 
!  d’augmentation  ;  ceux  qui  avaient  été  dans  les  plus  mal- 
1  sains  pesaient  5,  6  et  même  6,30  de  plus.  Les  caves  don- 
i  nèrent  7;  les  cellules  et  la  prison  fournirent  de  6  à 
.  12  grammes  d’augmentation  de  poids. 

De  cette  ditïérence,  il  fut  facile  de  conclure  que  l’éta¬ 
blissement  était  encore  trop  humide  pour  être  habité.  On 
1  continua  de  chauffer  et  de  ventiler,  et,  le  5  octobre,  on 
î  procéda  à  une  nouvelle  expérience.  Les  bocaux  placés  en 
!  ville  pesaient  tous  de  1/2  à  2  grammes  de  moins  qu’à  la 
!  première  épreuve.  L’été  avait  été  sec  et  chaud.  Les  bocaux 
des  cellules  avaient  baissé  de  même,  mais  dans  une  beau- 
i  coup  plus  forte  proportion;  ceux  qui  avaient  donné  12  ne 
donnaient  plus  que  4,90,  au  maximum. 

La  Commission  déclara  la  prison  habitable,  après  avoir 
i  toutefois  répété  la  même  expérience  avec  des  bocaux  dis- 
!  posés  de  la  même  manière  et  remplis  d’acide  sulfurique  du 
1  commerce,  qui  donnèrent  les  mêmes  résultats. 

I  l.e  transport  des  prisonniers  se  fit  en  novembre,  et  la 
i  prison  fut  habitée  sans  qu’aucun  d’eux  ait  souffert  de 

symptômes  qui  puissent  se  rapporter  à  un  état  d’hu¬ 
midité  insalubre  de  la  prison. 

Une  rue  couverte. 

Un  journal  anglais,  l'Express,  annonce  qu’il  est  question 
!  de  construire  à  Londres  une  rue  de  huit  milles  de  lon- 

I  gueur,  (jui,  bordée  de  chaque  côté  par  des  boutiques, 

j  serait  couverte  en  verre.  On  ajoute  que  le  long  de  cette 

I  rue  courraient  deux  chemins  de  fer  superposés;  celui 

I  d’cii  bas  destiné  aux  trains  omnibus  s’arrêtant  à  chaque 

1  mille  ;  celui  d’en  haut  aux  trains  express. 

*  De  couvertes  archéologiques. 

i 

On  écrit  de  Rome  à  la  Gazette  de  Cologne  :  De  nouvelles 
découvertes  d’antiquités  ont  encore  eu  lieu  dans  ces  der¬ 
nières  semaines.  Indépendamment  des  deux  colonnes 
j  d’albâtre  et  de  marbre  d’une  grande  l)cauté  trouvées  dans 
la  Via  de  la  Sarota,  on  a  retiré  ces  jours-ci,  des  fouilles  du 
même  endroit,  huit  fragments  de  colonnes,  d’une  longueur 
assez  considérable  et  d’un  puissant  diamètre,  en  marbre 
antique  colorié.  Tout  récemment,  sur  la  place  del  Pozzo 
délia  Cormachia,  on  a  découvert,  à  cinq  pieds  au-dessous 
du  sol,  un  fût  de  colonne  de  granit  de  vingt  pieds  de  lon¬ 
gueur,  avec  un  chapiteau  en  marbre  d’ordre  corinthien 
bien  conservé.  Au  reste,  dans  la  partie  de  la  ville  qui 
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avoisinait  le  champ  de  Mars,  la  pelle  de  l’ouvrier  rencontre 
dans  chaque  maison  qu’on  répare  de  nombreux  débris 
d’architecture  antique.  [Athenœum  français.) 


La  Haute-Marne  publie  les  lignes  suivantes  sur  Notre- 
Dame  de  Presles,  charmant  petit  édifice  qui,  transformé 
en  grange,  était  menacé  d’une  ruine  complète,  lorsque 
M.  Alexandre  Vicard,  d’Hortes,  a  entrepris  d’en  faire  l’ac- 
quÎBition,  de  le  restaurer  et  de  le  rendre  à  sa  destination 
religieuse. 

Notre-Dame  de  Presles  est  notée  parmi  les  anciens  pèle¬ 
rinages  célèbres  de  la  Champagne.  Elle  s’élève  sur  une 
source  réputée  miraculeuse,  et  l’on  y  voyait  une  statue 
fort  en  vénération,  qui  a  été,  dit-on,  brûlée  dans  l’incendie 
de  Marcilly,  où  on  l’avait  transportée  après  la  révolution. 
La  chapelle  est  du  xiii®  siècle.  Les  ogives  des  fenêtres  à 
lancette,  les  tores  puissants  des  nervures  de  la  voûte,  les 
chapiteaux  en  feuillages  à  crochet,  les  bases  à  tores  rompus, 
l’ornementation  d’une  grande  piscine  à  double  cuvette,  les 
contre-forts  qui  ressemblent  à  ceux  de  Saint-Geosme,  en 
font  un  monument  très-caractérisé,  digne  de  servir  de 
modèle  aux  architectes  pour  de  petites  églises.  L’appareil 
est  tout  en  pierres  de  taille,  et  au  mur  de  l’abside  carrée 
s’ouvre  une  grande  fenêtre  à  deux  meneaux  et  à  rosaces. 

Mais  ce  qui  est  plus  précieux  que  l’architecture  de  l’édi¬ 
fice  même,  ce  sont  les  peintures  qu’il  renferme.  Malgré 
les  déplorables  dégradations  qu’elles  ont  subies,  elles  sont 
extrêmement  précieuses,  car  elles  remontent  au  xin®  siè¬ 
cle,  dont  on  ne  possède  que  très-peu  de  peintures  murales. 
Elles  couvrent  la  partie  supérieui'e  des  murs  du  sanctuaire 
et  les  compartiments  des  voûtes  des  deux  travées.  Au  mur 
ahsidal,  on  voit  le  Christ  siégeant  pour  le  jugement  dernier. 
Sa  tête,  ses  bras,  ses  draperies  rappellent  l’art  au  moment 
où  il  se  dégage  des  traditions  byzantines.  A  sa  gauche,  un 
saint  prie  agenouillé;  c’est  apparemment  saint  Jean-Bap¬ 
tiste.  A  sa  droite,  quelques  vestiges  de  draperies  indiquent 
sans  doute  la  robe  d’une  vierge  effacée.  Les  murs  latéraux 
représentent  des  anges  qui  sonnent  de  la  trompette  ;  l’in¬ 
strument  est  allongé,  droit  et  à  large  pavillon.  L’on  y  re¬ 
marque  aussi,  du  côté  du  sud,  deux  personnages,  homme 
et  femme,  qui  pourraient  être  des  fondateurs;  vis-à-vis  on 
l’econnaît  un  évêque.  Les  grands  anges  des  voûtes  sont 
hardiment  dessinés;  les  ailes  et  les  draperies  offrent  de 
réelles  beautés,  et  je  les  rapprocherais  volontiers  des  enlu¬ 
minures  de  manuscrits  contemporains.  Chaque  ange  tient 
un  écusson  au  champ  d’azur,  semé  de  France  et  entouré 
d’un  trèfle  rougeâtre.  Ces  armoiries  fourniront  peut-être 
quelque  lumière  sur  l’origine  de  la  chapelle. 

Les  peintures  sont  d’un  caracière  moins  ancien  que 
celles  de  Sainl-Savin,  publiées  par  le  gouvernement,  mais 
elles  présentent  des  analogies  avec  ces  dernières  ;  l’esquisse 
est  tracée  largement,  au  trait  rouge  et  sans  repentirs.  Les 
couleurssont  à  peu  près  les  mêmes  :  on  distingue,  à  Presles, 
le  blanc,  le  noir,  le  jaune,  le  rouge,  un  bleu  pâle  ou  pâli  ; 
le  noir  est  une  espèce  de  violet  qui  n’existe  pas  à  Saint- 
Savin.  Elles  m’ont  paru  à  la  colle  ;  cependant  cela  n’est 
pas  certain.  L’analyse  chimique  serait  nécessaire  pour 
rendre  un  compte  exact  de  leur  composition. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DES  BEAUX-ARTS. 

Architecture  t. 

ANGLETERRE. 

MM,  Donaldson,  Falkener,  Owen  Jonet,  Peorose, 

Scott,  Scharpe, 

ATya  t,  Clulton,  Cl>.  Bairy. 

Avant  de  parler  des  œuvres  architectoniques  qui 
appartiennent  à  l’art  contemporain,  faisons  une 
courte  excursion  dans  le  passé,  ou  du  moins  exami¬ 
nons  les  plus  importants  des  ouvrages  qu’il  a  su  ins¬ 
pirer  aux  architectes  anglais. 

L’ordre  du  livret  exige  que  nous  commencions  par 
M.  le  professeur  Donaldson.  Ce  savant  architecte, 
l’un  des  artistes  les  plus  justement  considérés  de  son 
pays,  a  envoyé  une  Etiide  d'un  Temple  à  la  Victoire 
sous  l’empereur  Adrien.  LaVictoire, descendue  aujour¬ 
d’hui  au  rang  de  simple  allégorie,  avait,  on  le  sait, 

'  Voir  les  cinq  précédentes  livraisons. 


des  temples  dans  l’antiquité  et  présidait  alors  non- 
seulement  aux  exploits  guerriers,  mais  aux  exercices 
du  corps,  considérés  chez  les  anciens  comme  la  partie 
essentielle  de  l’éducation.  C’est  à  celte  pacifi(|ue 
déesse  que  M.  Donaldson  a  sacrifié;  aussi  son  temple 
est  ici  précédé  d’un  hippodrome  et  d’un  cirque,  des¬ 
tinés  chez  les  Romains  à  des  comhals  qui  n’étaient 
que  des  jeux,  à  des  vainqueurs  dont  tout  l’art  mili¬ 
taire  consistait  dans  la  force  de  leurs  muscles. 

Le  travail  de  M.  Donaldson,  rendu  avec  un  talent 
d’exécution  remarquable,  témoigne  d’une  connais¬ 
sance  approfondie  de  l’archéologie  romaine.  Sans 
doute  on  peut  contester  en  1855  Lutilité  d’nn  travail 
de  cette  nature,  mais  si  l’on  n’est  pas  un  utilitaire 
quand  même,  il  est  impossible  d’en  méconnaître  la 
valeur.  M.  Donaldson  appartient  à  la  génération  qui  a 
précédé  la  nôtre,  et  dont  l’un  des  grands  mérites,  il 
faut  le  dire,  a  été  d’ôtre  convaincue  de  l’excellence  de 
son  école.  Aussi  chez  les  quelques  hommes  qui  res¬ 
tent  encore  de  cette  école,  l’enthousiasmearésisté vic¬ 
torieusement  à  l’épreuve  du  temps  et  au  courant  des 
idées  nouvelles.  Or  une  conviction  pleine  et  entière, 
servie  par  un  talent  réel  comme  celui  de  M.  Donald¬ 
son,  est  devenue  cho.se  trop  rare  pour  qu’on  lui  refuse 
un  respectueux  hommage. 

M.  Falkener,  comme  son  confrère  M.  Donaldson, 
paraît  être  un  amant  passionné  de  l’antiquité;  seule¬ 
ment  sa  passion  n’a  pas  la  meme  éloquence  :  on  s’é¬ 
tonne  même  que  les  images  qu’il  nous  montre  de 
l’objet  de  ses  adorations  n’aient  pas  pour  effet  d’é¬ 
teindre  dans  son  cœur  son  amour  pour  l’architecture 
romaine.  M.  Falkener  s’est  exercé  principalement  sur 
Pompeï,  et  c’est  son  premier  tort.  Pour  oser  remuer 
CCS  cendres  et  tenter  de  faire  revivre  les  rninesqu’elles 
recouvrent,  il  faut  être  doué  d’nn  goût  bien  sûr  et 
d’une  main  bien  habile!  Un  seul  est  parvenu  chez 
nous  à  opérer  ce  miracle:  c’est  Jules  Rouchet,  et  nous 
croyons  qu’il  sera  longtemps  très-difficile,  sinon  im¬ 
possible,  de  rivaliser  avec  cet  habile  artiste  pour  la 
grande  intelligence,  la  science  profonde  et  le  mer¬ 
veilleux  talent  d’exécution  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  travaux  archéologiques  sur  Pompeï  et  dans  les 
charmantes  compositions  antiques  dont  il  est  l’auteur 
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et  (jui  les  résument  L  Dans  tous  les  cas,  ce  n’est  pas 
M.  Falkener,  il  faut  bien  dire  la  vérité,  qui  nous  fera 
oublier  notre  cher  compatriote.  Son  Atrium,  son 
Impluvium  et  son  Triclinium  sont  de  tristes  dessins, 
lourdement  exécutés,  qui  ne  signifient  absolument 
rien,  sinon  que  leur  auteur  a  entrepris  une  tâche  au- 
dessus  de  ses  forces. 

M.  Oven  Jones  s’est  inspiré  de  rarchitecture  arabe 
de  l’Espagne.  La  Salle  des  Deux-Sœurs  et  la  Salle  de 
Juslice  de  l’Alhambra  ont  été  reproduites  avec  beau¬ 
coup  de  talent  par  cet  architecte.  Toutefois,  ces  études 
ont  le  défaut  d’occuper  chacune  une  surface  de  plus 
de  trois  mètres  superficiels,  et  c’est  beaucoup  trop. 
M.  Jones  eût  mieux  mérité  de  son  art  et  du  public  en 
adoi)tantune  échelle  dix  fois  moindre  et  en  traitant 
neuf  autres  sujets.  Tout  le  monde  y  eût  gagné.  Ces 
éludes  ont  aussi  le  mauvais  côlé  d’être  trop  pitto- 
rcs(iues  et  pas  assez  techniques.  Le  dessin  ,  qui  doit 
être  le  principal  dans  des  travaux  de  cette  espèce  , 
est  complètement  sacrifié  ici  à  la  couleur.  Quoi  qu’il 
en  soit  ])Ourtant,  l’envoi  de  M.  Jones  mérite  beau¬ 
coup  d’éloges. 

i  M  Penrose,  lui,  n’a  pas  péché  par  le  même  côté  que 
I  M.  Jones.  Il  a  reproduit  la  façade  de  la  cathédrale  de 
1  Lincoln  dans  des  dimensions  insuffisantes  ])Our 
1  qu’on  jiuisse  juger  avec  une  entière  connaissance  de 
cause  de  la  valeur  artistique  de  ce  monument.  Est-ce 
à  cela  qui  faut  attribuer  le  i)eu  d’effet  du  dessin  de 
M.  Penrose?  Franchement  nous  le  croyons.  Sans 
doute,  la  vieille  façade  romane  de  Lincoln  ne  peut 
])as  briller  beaucoup  au  milieu  des  adjonctions  pos¬ 
térieures  qui  l’étreignent  et  l’écrasent,  mais  nous 
croyons  pourtant  qu’il  y  avait  un  meilleur  parti  à  en 
tirer.  M.  Penrose  n’a  pas  réfléchi  qu’un  dessin  d’en¬ 
semble  aussi  petit  d’échelle  exige  des  détails  com¬ 
plémentaires.  Son  travail  en  porte  aujourd’hui  la 
I  [teine. 

i  Le  Chœur  de  la  cathédrale  d’Ehj  est  un  des  plus 
j  beaux  spécimens  de  l’architecture  anglaise  du  milieu 

i  du  xiii'^  siècle,  et  l’artiste  qui  l’a  pris  pour  sujet 

,  d’élude  est  un  des  y)lus  distingués  parmi  les  jeunes 

i  architectes  de  son  ])ays.  On  conçoit,  dès  lors,  l’intérêt 

I  (|ue  doit  présenter  le  charmant  dessin  de  Al.  Scott;  et, 

i  en  effet,  il  est  exécuté  de  main  de  maître.  La  vue  de 

j  cet  intéi  ieur  est  prise  du  chevet  de  l’Eglise.  Au  pre- 

I  niier  i)lan  figurent  deux  rangs  de  som|)lueuses  stalles 

en  chêne  sculj)lé  qui  rai)pellent  par  leur  disposition 
générale  celle  de  l’abbaye  de  Westminster;  les 
derniers  plans  se  yierdent  dans  les  profondeurs 
aériennes  de  la  nef  ([ue  le  i)inceau  de  AL  Scott  a  ren¬ 
dues  a\ec  une  grande  habileté. 

11  faut  donner  les  mêmes  éloges  au  Retable  de  la 


>  Nous  apprenons,  aujourd'hui  sculemcnl,  que  M.  J.  Boucliel,  dont 
le  talent  admiré  de  tout  le  monde  n’a  jamais  été  contesté  par  i)er- 
•onoe,  a  reçu  il  y  a  quelque  temps  la  croix  de  la  hégion  d’honneur. 
Nous  l'en  félicitons  bien  sincèrement.  .Mais  plus  nous  sommes  heureux 
de  cet  hommage  public  rendu  à  notre  honorable  et  habile  confrère,  plus 
nous  regrettons  vivement  que  celle  bonne  nouvelle  ne  nous  soit  pas 
parvenue  assci  ibl  pour  nous  procurer  le  plaisir  de  l’apprendre  à  un 
plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 


164  I 


Cathédrale  d’Ely ,  ouvrage  du  même  artiste.  Le 
rétable  d’Ely,  remarquable  par  son  importance  ma¬ 
térielle  et  sa  riche  ornementation,  est  une  compo¬ 
sition  dans  le  style  du  xv"  siècle.  C’est  comme  un  feu 
d’artifice  de  pignons  aigus,  de  pinacles  élancés,  de 
fleurons  et  de  fleurettes,  qui  éclate  et  resplendit  tout 
à  coup.  Le  projet  de  M.  Scott  est  exécuté  avec  une 
adresse  incroyable.  Un  simple  trait  au  crayon  et  quel¬ 
ques  touches  de  teinte  neutre,  voilà  tout  le  travail, 
il  faut  beaucoup  de  talent  pour  faire  tant  avec  si  peu 
de  chose.  Toutefois  la  critique,  la  cri  tique  impitoyable, 
est  obligée  de  consigner  ici  quelques  réserves.  Oui  !  le 
dessin  de  AL  Scott  est  très-bien  fait,  mais  non  point, 
comme  il  devrait  l’être.  Cette  jolie  esquisse  vous  at¬ 
tire,  vouscharme,  et  pourtant  nevous apprend  presque 
rien.  C’est  l’œuvre  d’un  peinlre  habile  qui  a  su  rendre 
l’effet  pittoresque  d’une  jolie  chose;  ce  n’est  pas  le 
tracé  vrai,  exact,  sérieux,  d’un  architecte.  Notre  art 
ne  peut  ytas  s’accommoder  de  ces  beaux  semblants,  il 
exige  plus  de  précision  dans  les  lignes,  il  ne  souffre 
pas  que  le  fond  soit  ainsi  sacrifié  à  la  forme.  Si  nous 
n’insistons  pas  davantage  à  ce  sujet,  c’est  que  jtour 
les  autres  travaux  de  AL  Scott  dont  nous  aurons 
encore  à  parler,  les  mêmes  reproches  devront  accom¬ 
pagner  les  mêmes  éloges. 

AI.  Sharpe  a  exposé  six  dessins  représentant,  dit-il, 
VHisloire  de  V architecture  anglaise.  Le  titre  choisi 
par  Fauteur  a  peut-être  quelque  chose  d’ambitieux, 
eu  égard  au  peu  de  développement  de  son  travail, 
mais  à  cela  [très  ses  dessins  sont  très-intéressants; 
ils  offrent  des  spécimens  bien  choisis  des  six  époques 
de  l’architecture  du  moyen- âge  en  Angleterre  et  qui 
sont  connues  des  Anglais,  sous  les  noms,  de  styles 
Norman,  Transi iional,  Lancet,  Geometrical ,  Cur- 
vilinear  et  Rectilinear .  AI.  Sharpe  a  emprunté  ses 
exemples  aux  cathédrales  de  Peterborough,  deRipon, 
de  Lincoln ,  d’Ely  et  d’York  ,  et  il  les  a  très-bien 
rendus.  Toutefois,  on  peut  regretler  que  ce  travail 
ne  soit  pas  compris  d’une  façon  plus  sérieuse  encore. 
Cerfaines  parties  sont  trop  lâchées  dans  leurs  détails 
et  [tordent  ainsi  quelque  chose  de  leur  caractère. 
Tels  qu’ils  sont  exécutés  pourtant  ces  dessins  forment 
un  ti'ès-ulile  parallèle  des  différents  âges  de  l’archi¬ 
tecture  anglaise,  et  il  faut  remercier  AL  Sharpe  de 
nous  avoir  fourni  ce  curieux  document. 

L’Arc  de  Titus  à  Rome  de  AL  Wyatt  est  une  jolie 
aquarelle  toute  resplendissante  de  lumière,  d’une 
couleur  locale  très-vraie,  autant  qu’on  en  peut  juger 
quand  on  n’a  pas  vu  l’Italie,  et  d’un  effet  charmant. 
Si  l’artiste  a  exécuté  ce  dessin  dans  sa  patrie,  il  faut 
qu’il  soit  doué  particulièrement  pour  avoir  si  heu¬ 
reusement  retrouvé  le  soleil  de  Rome  sous  le  ciel 
brumeux  de  FAngieterre. 

AL  Clutton  nous  fait  admirer  une  des  plus  belles 
salles  capitulaires  connues  ,  celle  de  la  cathédrale  de 
Salisbury.  Quelle  belle  architecture  et  quel  joli  des¬ 
sin  1  Le  soubassement  de  cette  salle  est  orné  d’une 
riche  arcature  qui  rappelle,  mais  sans  l’égaler  pour¬ 
tant,  celle  de  notre  Sainte-Chapelle.  Cette  arcature 
est  peinte  comme  presque  tout  l’intérieur  de  l’édifice. 


Les  voûtes  sont  nues,  mais  une  dent  de  scie  peinte  en 
ronge  sur  les  bords  de  leurs  remplissages  dessine 
d’une  façon  très-heureuse  les  arcs-doubleanx  et  les 
arcs-ogives.  M.  Clutton  fait  dire  par  le  livret  que 
cette  salle  capitulaire  est  en  cours  de  restauration  : 
c’est  là  un  renseignement  intéressant  pour  l’archéo¬ 
logie,  mais  cela  ne  suffît  pas  ;  il  aurait  dû  nous  faire 
voir  la  chose  en  accompagnant  son  projet  d’un  dessin 
de  l’état  actuel.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  graphique 
de  M.  Clutton  est  d’une  excellente  exécution. 

Nous  voici  arrivé  aux  reproduclions ,  c’est-à-dire 
aux  dessins  consacrés  à  des  édifices  récemment 
construits. 

Le  nouveau  palais  de  Westminster  figure  ici  en 
première  ligne  ,  bien  que  l’importance  des  dessins 
exposés  par  M.  Charles  Barry  soit  peu  en  rapport  avec 
celle  d’un  monument  qui  couvre  une  surface  de 
quinze  ou  dix-huit  mille  mètres  carrés.  Nous  n’en¬ 
treprendrons  pas  la  descrii)tion  détaillée  de  cette 
immense  construction  ;  nous  nous  contenterons  de 
donner  une  idée  de  sa  façade  principale  ,  celle*du 
côté  de  la  Tamise.  Cette  façade,  (iiii  se  développe  sur 
une  longueur  de  deux  cents  mètres  environ  ,  se 
compose  d’une  partie  principale  en  retraite  présen¬ 
tant  trois  grandes  divisions,  et  de  deux  gros  pavil¬ 
lons  qui  s’avancent  en  avant-corps  aux  extrémités. 
Les  divisions  de  la  partie  en  retraite  sont  marquées, 
comme  les  angles  des  pavillons,  par  des  surélévations 
couronnées  de  créneaux  et  de  clochetons  qui  domi¬ 
nent  l’ensemble.  Au-devant  des  deux  façades  en 
retour  s’élèvent,  à  une  grande  hauteur,  a  gauche 
l’énorme  tour  Victoria,  à  droite  une  sorte  de  beffroi 
pyramidal  où  l’on  a  installé  une  horloge  monstre. 

Tout  en  faisant  la  part  du  talent  dépensé  par  l’ar¬ 
chitecte  pour  coordonner  toutes  les  parties  de  ce 
colossal  édifice,  on  est  obligé  de  dire  que  cet  édifice 
ne  fait  peut-être  pas  tout  l’honneur  possible  aux 
soixante  et  quelques  millions  qu’il  a  déjà  coûtés.  On 
voudrait  que  ce  palais,  consacré  aux  services  de  la 
chambre  des  lords  et  du  parlement  d’Angleterre  , 
exprimât  mieux  sa  destination.  On  s’étonne  par 
exemple,  que  les  deux  salles  des  séances,  qui  sont 
évidemment  ici  le  principal,  ne  jouent  pas  le  premier 
rôle  dans  cette  grande  masse,  puisijue  tout  le  reste 
n’en  est  après  tout  que  l’accessoire.  Il  semble  que 
l’idée  des  deux  grands  pouvoirs  ([ui  résident  là  devrait 
y  être  nettement  écrite,  et  rien  pourtant,  non-seule¬ 
ment  dans  l’ordonnance,  mais  dans  la  physionomie 
de  ces  bâtiments,  n’est  capable  de  la  faire  naître. 
Ce  qui  prouve,  pour  nous  du  moins,  que  trois 
millions  sterling  de  dépenses,  une  grosse  tour 
inutile,  des  clochetons  que  rien  ne  motive  et  des 
créneaux  pour  rire,  ne  suffisent  pas  pour  caractériser 
un  monument  comme  celui-ci. 

La  décoration  de  la  façade  principale  de  l’édifice, 
nous  avons  le  regret  d’être  obligé  de  le  dire,  ne  nous 
paraît  pas  faite  pour  racheter  les  défauts  que  nous 
venons  de  signaler.  Cette  façade  manque  de  simpli¬ 
cité  et  par  conséquent  de  grandeur.  L’œil  y  trouve 


trop  de  choses  toujours  les  mêmes  pour  être  sollicité 
par  aucune,  et  l’on  sait  ce  qui  naît  fatalement  de  l’u¬ 
niformité.  Est-ce  au  style  Tudor,  imposé  à  l’archi¬ 
tecte,  qu’il  faut  s’en  prendre,  est-ce  à  l’archilecte 
lui-même  ,  est-ce  à  tous  deux?  Le  lecteur  en  jugera 
quand  no(îs  lui  aurons  fait  connaître  le  principe, 
disons  mieux,  le  mécanisme  de  cette  décoration. 

On  se  rappelle,  à  propos  de  la  façade  en  question, 
les  trois  grandes  divisions  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Chacune  d’elles  est  divisée  encore  par  des  con¬ 
treforts  en  travées  égales,  lesquelles  sont  subdivisées 
exactement  en  trois  autres  parties  :  deux  trumeaux 
et  une  croisée.  Chaque  trumeau  est  orné  de  trois 
compartiments  égaux,  chaque  fenêtre  compte  trois 
panneaux,  chaque  panneau  trois  carreaux,  chaque 
carreau...  mais  non,  là  s’arrête  la  division;  rarchi- 
tecte  n’a  opéré  que  sur  des  nombres  entiers,  il  a  cru 
pouvoir  négliger  les  fractions,  à  l’extérieur  du  moins. 
El  en  effet,  cela  ne  fait-il  pas  songer  malgré  soi  à  une 
opération  d’arithméti(jTie  qui  consisterait  à  diviser 
par  3  le  nombre  10,  et  pour  laquelle  un  Pierre  Métius 
quelconque  aurait  poussé  les  calculs  jusqu’à  lasixième 
décimale?  Voilà  pour  l’analyse  de  cette  décoration. 
Quant  à  son  aspect,  on  serait  tenté  de  croire  que  l’ar¬ 
chitecte  a  composé  ses  façades  sur  un  papier  qua¬ 
drillé,  en  prenant  un  intervalle  pour  les  carreaux, 
trois  pour  les  panneaux,  neuf  pour  les  trumeaux  et 
ainsi  de  suite.  Par  ce  procédé  facile  et  sûr,  qu’em¬ 
ployait  notre  com[)atriote  Durand  vers  la  fin  du  der¬ 
nier  siècle,  on  s’évite  sans  doute  beaucoup  de  tâton¬ 
nements,  beaucoup  de  travail;  mais  est- il  bien 
certain  que  les  mystérieux  rapports  de  forme  et  de 
grandeur  qui  unissent  entre  elles  toutes  les  parties 
d’un  édifice  bien  conçu,  soient  les  mêmes  que  ceux 
qui  existent  entre  les  carrés  parfaits  d’un  damier? 
That  is  the  question. 


NECROLOGIE. 

M.  Paul-Marie  Le  Tarouilly,  architecte  du  Gouver¬ 
nement,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  vient 
d’être  jirématurément  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses 
utiles  travaux. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  samedi  27  octobre 
dernier,  à  l’église  Saint-Thomas-d’Aquin.  Après  la 
cérémonie  funèbre,  sa  dépouille  mortelle  a  été  trans¬ 
portée  à  Bennes,  pour  être  inhumée  dans  la  sépul¬ 
ture  de  sa  famille. 

Un  grand  nombre  d’amis,  d’hommes  distingués 
dans  les  arts,  les  sciences  et  les  leltres  se  sont  em¬ 
pressés  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Parmi  les 
assistants  nous  avons  remarqué  MM.  Biet,  Caristie, 
Duhan,  Garnaud,  de  Gisors,  le  duc  de  Luynes,  Paul 
Dubois,  Audiganne,  Dézobry,  etc. 

La  douleur  de  l’assistance  n’était  que  trop  justifiée 
par  les  heureuses  qualités  de  cœur  et  d’esprit  de  cet 
homme  de  bien.  Le  Tarouilly  avait  mérité  et  s’ètait 
acquis  l’affection  et  l’estime  générale  par  l’aménité 
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i  et  la  noblesse  de  son  caractère,  par  la  délicatesse  et 
j  l’élévation  de  ses  sentiments,  par  son  intégrité  et  son 
j  dévouement  dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 


I  Paul  •Mari*  LE  TAROEILET 

I  ARCHITECTE. 

NOTICE  SUR  SA  UIE  ET  SES  TRAVAUX, 

Par  ADOLPHE  LANCE,  archllecle. 

Issu  d’une  famille  honorable,  Le  Tarouilly  naquit  le 
8  octobre  1795  à  Coutances.  Son  père,  officier  d’état-major 
I  avant  la  révolution ,  avait  été  attaché  au  général  de  Cho- 
vigné  qui  commandait  en  Bretagne,  puis  nommé  direc¬ 
teur  des  hôpitaux  militaires  de  Rennes.  Plus  tard,,  ayant 
embrassé  la  carrière  commerciale,  il  s’était  fixé  définiti¬ 
vement  dans  cette  ville.  Doué  d’un  caractère  ferme  et 
énergique,  d’une  organisation  puissante  et  d’une  activité 
I  rare.  M.  Le  Tarouilly  père  put  à  force  de  travail  pourvoir 
ses  dix  enfants  d’une  instruction  solide  qui  leur  ouvrit  à 
tous  une  carrière  honorable;  il  s’appliqua  surtout  à  leur 
inculquer  des  principes  religieux  et  une  probité  sévère, 
enseignements  qui  ne  s’effacent  point  et  qu’ils  n’oublièrent 
1  jamais. 

L’aîné  des  enfants  de  M.  LeTarouilly,  Paul,  fitavec  succès 
ses  études  scolaires  au  lycée  de  Rennes,  d’où  sont  sortis  à 
cette  époque  tant  d’hommes  qui  devaient  .se  distinguer  dans 
toutes  les  carrières.  En  1814',  il  vint  à  Paris  où  il  acheva, 
sous  M.  Dinet,  inspecteur  général,  ses  cours  de  mathéma¬ 
tiques  spéciales  interrompus  par  une  grave  maladie,  et  se 
présenta  au  concours  de  l’école  Polytechnique.  Il  désirait 
entrer  dans  le  génie  militaire,  où  l’appellait  son  parent  le 
général  Treussart;  mais  la  paix  qui  survint  le  fit  renoncera 
la  carrière  des  armes.  Le  Tarouilly  entra  en  1816  à  l’atelier 
de  M.  Percier,  et  fut  reçu  la  même  année  à  l’école  des 
Beaux-Arts.  Ses  bonnes  études  de  dessin  et  de  mathéma¬ 
tiques  facilitèrent  ses  débuts  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Vers  1819,  il  suivit,  sous  M.  Baraguay-d’Hilliers,  les  tra¬ 
vaux  de  reconstruction  du  théâtre  de  l’Odéon  qui  venait 
d’être  incendié,  à  la  fin  de  1820  ,  puis  il  partit  pour 
l’Italie.  A  son  retour  en  1824,  il  fut  nommé  inspecteur 
des  grands  travaux  du  ministère  des  finances  dirigés  par 
M.  Deslaillcurs ,  et  ])lus  tard  attaché  en  la  même  qualité 
d’abord  aux  travaux  de  la  place  de  la  Concorde,  ensuite 
h  ceux  des  nouveaux  bâtiments  de  l’Observatoire.  Enfin, 
en  187)4,  son  projet  de  restauration  et  d’agrandissement 
du  Collège  de  France  ayant  été  adopté  ,  il  fut  chargé 
de  son  exécution  et  nommé  architecte  en  chef  de  cet  éta¬ 
blissement,  fonction  (ju’il  a  conservée  jusqu’à  sa  mort. 

Les  bâtiments  du  Collège  de  France  ont  été  non-seule¬ 
ment  consolidés,  mais  considérablement  augmentés  par 
LeTarouilly.  Il  a  prolongé  et  achevé  la  façade  sur  la  [>lace 
Cambrai  ,  construit  les  pavillons  qui  bordent  la  cour  de 
la  rue  Saint-Jacques  et  élevé  le  joli  portique  ménagé 
pour  communiquer  d’une  cour  a  l’autre.  Voulant  respecter 
l’œuvre  de  Chalgrin,  et  lié  ainsi  par  des  dispositions  exis¬ 
tantes.  par  un  parti  déjà  arreté,  LeTarouilly  eut  à  vaincre 
des  difficultés  de  toute  sorte  ;  néanmoins  il  sut,  tout  en 
donnant  satisfaction  à  des  besoins  nouveaux,  tirer  parti  de 
ce  qu’il  trouva,  l’améliorer  et  le  compléter. 


En  même  temps  qu’il  donnait  ses  soins  à  la  direction 
des  travaux  du  Collège  de  France,  Le  Tarouilly  travaillait 
sans  relâche  à  son  grand  ouvrage  sur  les  édifices  de  Rome 
moderne.  Trois  voyages  successifs  en  Italie  furent  active¬ 
ment  et  laborieusement  employés  par  lui  à  recueillir  tous 
les  matériaux  de  cette  belle  publication.  Ses  premiers  des¬ 
sins  datent  de  1821,  et  pendant  trente-cinq  années  consé¬ 
cutives,  poursuivant  fidèlement  la  réalisation  de  sa  chère 
pensée,  il  a  travaillé  comme  un  bénédictin  pour  laisser 
après  lui  ce  beau  recueil  qui  suffirait  à  lui  assurer  dans  son 
art  une  place  éminente,  si  d’autres  titres  encore  ne  le 
recommandaient  pas  a  l’estime  et  à  la  reconnaissance  des 
savants  et  des  artistes. 

Le  Tarouilly,  toutefois,  n’avait  pas  au  début  l’intention 
de  donner  un  si  grand  développement  a  cet  ouvrage,  mais 
la  richesse  de  son  portefeuille  ayant  séduit  Charles  Percier 
son  ancien  professeur,  l’illustre  maître  le  pressa  de  toutes 
ses  forces  de  livrer  à  la  publicité  des  travaux  si  considéra¬ 
bles,  exécutés  avec  tant  de  conscience  et  tant  de  soin.  La 
tâche  était  grande  pourtant!  Pour  mener  à  bonne  fin 
une;  publication  qui  ne  compte  pas  moins  de  355  planches 
în-folio  et  dont  le  texte  très-étendu  est  rempli  de  précieux 
documents  puisés  aux  sources  mêmes,  il  fallait  se  condamner 
pourlongtempsàderudes  et  incessants  labeurs;  il  fallait  sur¬ 
tout  chez  l’artiste  un  désintéressement  tel  qu’il  pût  renoncer 
d’avance  à  toute  occupation  capable  de  le  distraire  de  son 
entreprise.  Mais  de  tels  sacrifices  coûtent  trop  peu  à  ceux 
que  l’amour  de  Fart  anime  de  sa  divine  flamme  pour  que 
Le  Tarouilly  pût  hésiter  un  instant  à  les  faire.  Non-seu¬ 
lement  il  se  résigna  volontiers  à  n’entreprendre  aucune 
opération  lucrative  qui  pût  le  détourner  de  son  but,  mais 
il  consacra  avec  joie  à  son  travail  de  prédilection  tout  son 
temps,  toutes  ses  ressources,  peut-être  même  sa  santé  et 
sa  vie. 

Exécuté  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  un  grand 
talent,  et  gravé  par  les  premiers  artistes,  l’ouvrage  de  Le 
Tarouilly  est,  on  peut  le  dire,  à  l’abri  de  la  critique  la 
plus  exigeante,  11  faut  le  placer  au  premier  rang  parmi 
les  meilleurs  recueils  publiés  sur  les  monuments  de  l’Ita¬ 
lie  moderne.  Mais  à  quoi  bon  louer  ce  livre?  Le  succès 
qu’il  a  obtenu  est  le  meilleur  éloge  qu’on  en  puisse 
faire. 

Indépendamment  de  cette  grande  publication,  le  laborieux 
artiste  préparait  d’autres  olivrages  d’une  importance  non 
moins  considérable.  Il  avait  notamment  entrepris  et  exécuté 
une  réduction  à  l’eau-forte  des  vues  de  Piranèse,  et  Fon 
sent  tout  l’intérêt  qui  se  fût  attaché  a  cette  reproduction 
qui,  en  raison  de  son  prix,  nécessairement  moins  élevé  que 
celui  de  l’original,  eût  certainement  répandu  davantage, 
au  grand  profit  de  tous,  les  belles  compositions  du  célèbre 
architecte  et  graveur  italien. 

Mais  une  œuvre  capitale  que  la  mort  n’a  pas  permis  à 
Le  Tarouilly  de  mettre  au  jour,  c’est  le  Vatican  et  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Cet  ouvrage,  déjà  fort  avancé  quant  au 
travail  même  de  l’artiste,  est  malheureusement  resté  ina¬ 
chevé  comme  plusieurs  autres.  Dans  cette’publication, 
complément  de  la  première,  et  à  la  fois  œuvre  d’art,  d’ar¬ 
chéologie  et  d’histoire.  Fauteur  se  proposait  de  retracer,  en 
remontant  jusqu’aux  premières  années  de  Fère  chrétienne, 
l’histoire  si  curieuse  de  l’emplacement  aujourd’hui  occupé 
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j  par  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  par  le  palais  des  Pontifes 
romains,  de  reproduire  les  divers  monuments  qui  ont 
successivement  couvert  ce  sol  sacré,  les  divers  projets  et 
études  de  tous  les  architectes  qui,  en  si  grand  nombre,  ont 
concouru  à  leur  édification,  et  enfin  l’ensemble  et  les  détails 
de  ces  édifices. 

En  publiant  l’histoire  de  ces  monuments.  Le  Tarouilly 
se  proposait  de  faire  connaître  en  même  temps  celle  de 
leurs  illustres  auteurs,  et  des  papes  qui  y  ont  donné  leur 
concours,  en  attribuant  à  chacun  la  part  qui  lui  appartient 
dans  ces  œuvres  immenses.  On  assure  que,  grâce  aux 
découvertes  faites  par  Le  Tarouilly  dans  les  principales 
bibliotbèqiies^d’Italie ,  bien  des  erreurs  accréditées  de  nos 
I  jours  sur  les  artistes  et  sur  leurs  œuvres  eussent  été  dis- 
j  sipées  par  cette  publication.  Espérons  que  le  Gouver¬ 
nement  ne  voudra  pas  laisser  retomber  dans  l’oubli,  d’où 
cet  artiste  les  avait  si  laborieusement  retirés,  ces  docu¬ 
ments  ignorés  encore  du  public,  et  tous  ces  précieux 
matériaux  qu’il  ne  s’agit  plus  aujourd’hui  que  de  mettre 
en  œuvre. 

Il  nous  reste  à  parler  d’un  autre  ordre  de  travaux  qu’une 
corrélation  directe  rapproche  d’ailleurs  de  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner,  et  qui  même  peuvent  en  être  con¬ 
sidérés  comme  le  complément.  Nous  voulons  parler  d’un 
recueil  considérable  de  dessins  et  de  manuscrits  de  ces 
vieux  maîtres  italiens  pour  lesquels  Le  Tarouilly  professait 
une  si  grande  admiration.  Le  savant  artiste  qui  n’avait  d’a¬ 
bord  considéré  ces  pièces  que  comme  des  documents  à  con¬ 
sulter  pour  ses  travaux,  avait  fini  par  s’y  intéresser  pour 
I  elles-mêmes,  les  recherchant  curieusement,  les  recueillant 
j  partout  avec  amour,  et  souvent  à  grands  fi'ais,  dans  les 
bibliothèques,  chez  les  amateurs,  chez  les  marchands,  dans 
tous  les  recoins  de  l’Italie.  Il  s’était  épris  pour  toutes  ces 
précieuses  paperasses  d’une  véritable  passion  de  collection¬ 
neur,  mais  de  collectionneur  intelligent.  Le  Tarouilly  a 
classé  méthodiquement  les  innombrables  pièces  qu’il  a  pu 
ainsi  se  procurer  et  dont  les  dessins  seuls  remplissent  trois 
!  portefeuilles  in-folio.  Après  avoir  rassemblé  toutes  ces  ri- 


I  publier  un  jour,  afin  d’en  faire  partager  les  jouissances  aux 
I  amis  des  arts  ;  mais  pour  cela  encore  il  avait  compté  sur 

j  un  avenir  qui  ne  lui  appartenait  pas.  On  devine  tous  les 

j  précieux  renseignements  qui  doivent  être  contenus  dans 
cette  collection  inédite  et  tous  les  services  qu’ils  pourraient 
rendre. 

Le  Tarouilly  avait  d’autres  projets  encore  et  tous  lui 
étaient  inspirés  non  par  l’appât  d’une  renommée  qu’il  sem- 
!  blait  fuir  plutôt  que  rechercher,  mais  par  l’amour  de  son 
j  art,  par  ambition  pour  la  noble  profession  que  son  talent 
I  et  son  caractère  ont  honorée.  Sa  modestie  était  si  grande  et 
la  retraite  à  laquelle  il  s’était  condamné  si  absolue  ,  qu’il 
était  parvenu,  il  faut  le  dire,  à  faire  oublier  jusqu’aux  titres 
si  légitimes  qu’il  avait  acquis  à  l’estime  et  à  la  considération 
I  publiques,  A  l’âge  de  cinquante-huit  ans  aucune  récom¬ 
pense  honorifique  n’avait  encore  été  accordée  à  cet  honnête 
homme ,  à  cet  artiste  distingué  qui  avait  droit,  depuis  si 
longtemps  déjà,  à  des  encouragements  que  tant  d’autres 
mendient  sans  les  avoir  mérités;  c’est  alors  que  ses  amis, 
ses  camarades,  las  de  le  voir  ainsi  s’effacer,  sollicitèrent  et 
obtinrent  pour  lui,  à  son  insu,  la  croix  de  la  Légion  d’hon¬ 


neur.  Démarche  généreuse,  qui  honore  autant  ceux  qui 
la  firent  que  celui  qui  avait  su  l’inspirer. 

Nous  n’avons  plus  qu’un  mot  à  dire  avant  de  terminer 
cette  imparfaite  notice  :  l’artiste  habile  à  la  mémoire  du¬ 
quel  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  consacrer  ces  quel¬ 
ques  lignes  fut  aussi  un  homme  de  bien.  Plein  de  désin¬ 
téressement  et  d’abnégation,  et  par  conséquent  obligeant  et 
dévoué,  le  bonheur  de  ceux  qui  l’approchaient  fut  sans 
cesse  l’objet  de  sa  sollicitude  ;  faire  ce  bonheur  était  unede 
ses  grandes  joies.  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  élevés 
par  lui  doivent  à  sa  bonté  l’instruction  qu’ils  possèdent  et 
les  positions  qu’ils  occupent.  La  reconnaissance  qu’ils  lui 
ont  vouée  dirait  mieux  que  nous  tout  ce  que  valait  son 
cœur  généreux. 

On  le  voit  donc,  à  tous  les  égards  la  vie  de  Le  Tarouilly 
a  été  bien  remplie,  et  pour  lui  et — ce  qui  est  plus  rare — 
pour  les  autres. 

Nous  avons  fini.  Puisse  cet  humble  témoignage  de  res¬ 
pect  et  de  sympathie  pour  l’honorable  confrère  que  nous 
avons  perdu,  adoucir  un  peu  les  regrets  amers  du  digne 
frère  qui  lui  survit  et  qui  le  pleure  ! 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  publique  annuelle  du  6  octobre  1853. 

Prix  «le  Rome. 

ARCHITECTDRE. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Daumet 
(Pierre-Jérôme-Honoré),  né  à  Paris,  le  3  octobre  1826, 
élève  de  M.  Gilbert,  membre  de  l’Institut,  de  MM.  Saint- 
Père  et  Trouillet,  et  de  feu  M.  Blouet,  membre  de  l’Ins¬ 
titut. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Guillaume 
(Edmond-Jean-Baptiste),  né  à  Valenciennes  (Nord),  le 
24  juin  1826,  élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Heim  (Joseph-Eugène),  né  à  Paris,  le  2  février  1830, 
élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut. 


Prix  fondé  par  M**»®  V®  Licprince. 

Feu  madame  veuve  Leprince  a  légué  à  l’Académie  une 
rente  annuelle  de  trois  mille  francs  (réduite  à  deux  mille 
sept  cents  francs),  pour  être  distribuée,  à  titre  de  récom¬ 
pense,  entre  les  concurrents  qui  ont  remporté  les  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture  ,  d’architecture  et  de  gra¬ 
vure,  de  la  manière  suivante,  savoir  ;  neuf  cents  francspouv 
le  peintre,  neuf  cents  francs  pour  le  sculpteur,  cinq  cent 
quarante  francs  pour  l’architecte,  et  trois  cent  soixante 
/rancs  pour  le  graveur.  L’Académie,  dans  sa  séance  du 
16  octobre  1847,  a  décidé  que  celte  fondation  serait  rap¬ 
pelée  tous  les  ans  dans  sa  séance  publique.  En  conséquence, 
l’Académie  déclare  que  ces  récompenses  sont  décernées 
cette  année  ;  pour  la  sculpture,  à  M.  Ghapu  ;  pour  l’archi¬ 
tecture,  à  M.  Daumet;  pour  la  gravure  en  médailles  et 
pierres  fines,  à  M.  Alphée  Dubois. 
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Prix  Achille  Le  Clëre. 


Les  étrangers  pourront  prendre  part  aux  concours, 
pourvu  que  leurs  mémoires  soient  écrits  en  langue  fran- 


DONATIOX  DE  MADEAIOISELLE  ESTHER  LE  CLÈRE. 

Mademoiselle  Esther  Le  Clère,  au  nom  de  son  frère, 
feu  M.  Achille  Le  Clère,  membre  de  l’Académie,  a  fondé 
un  prix  de  la  valeur  de  mille  francs,  en  faveur  du  jeune  ar¬ 
tiste  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  d’architecture. 
Conformément  à  la  généreuse  intention  de  la  donatrice, ce 
prix  est  décerné  cette  année  à  M.  Guillaume. 


Prix  fondé  par  HI.  Bordin. 

Feu  M.  Bordin,  ancien  notaire,  en  fondant  des  prix  qui 
seront  distribués  annuellement  par  chacune  des  cinq  Aca¬ 
démies  de  l’Institut,  a  institué  pour  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  un  concours  nouveau.  L’Académie  proposera  désor¬ 
mais  chaque  année,  comme  sujet  de  prix,  une  question  qui 
se  rattachera  d’une  manière  générale  à  l’étude  ou  à  l’his¬ 
toire  ancienne  et  moderne  de  l’art,  ou  bien  qui  intéressera 
spécialement  une  des  branches  de  l’art. 

1. 'Académie  décernera  pour  la  première  fois  ce  prix  en 
1850,  et  elle  a  proposé  le  sujet  suivant  : 

«  De  l’influence  des  arts  du  dessin  sur  l’industrie.  » 

«  Faire  ressorlir  les  qualités  qui  distinguent  les  produits 
«  de  l’industrie  française,  sous  le  rapport  du  goût,  et  en 
«  rechercher  les  causes; 

«  Indiquer  les  avantages  qui  en  résultent,  aussi  bien  pour 
«  l’honneur  du  pays  que  pour  la  richesse  nationale  ; 

«  Présenter  les  moyens  de  conserver  à  notre  industrie 
«  la  position  honorable  qu’elle  s’est  acquise,  de  la  fortifier 
«  encore,  et  d’encourager  les  artistes  à  diriger  dans  la  voie 
«  du  beau  cette  partie  intelligente  de  la  nation  qui  se  livre 
«  aux  travaux  de  l’industrie.  » 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  adi  esses, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  l’Institut,  avant  le  D''mai 
185(5,  terme  de  rigueur. 

L’Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  qu’elle  devra  dé¬ 
cerner  en  18.j7,  la  question  suivante  : 

«  Eludes  historiques  sur  l’architecture  française  depuis 
«  le  V'  siècle  jusqu’à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV. 

«  Becherchcr  quels  furent  en  France  les  différents  ca- 
«  ractères  d’architecture  qui  se  sont  succédé  pendant  celte 
«  longue  période. 

(c  Faire  connaître  les  causes  auxquelles  doivent  être  at- 
((  tribiiécs  les  transformations  complètes,  et  même  les  mo- 
((  difications  que  cet  art  a  subies.  » 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  1  Institut,  avant  le  l»'  mai 
1857,  terme  de  rigueur. 

Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d’or  do 
la  valeur  de  trois  mille  francs. 

Les  manuscrits  qui  seront  adressés  aux  concours  devront 
porter  une  épigraphe  ou  devise  répétée  dans  un  billet  ca¬ 
cheté  qui  contiendra  le  nom  de  l’auteur.  Les  concurrents 
qui  se  foraient  connaître  seraient  exclus  du  concours.  L’A¬ 
cadémie  ne  rendra  aucun  des  manuscrits  qui  auront  été 
soumis  à  son  examen,  mais  les  auteurs  auront  la  liberté 
d’en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  l’Institut. 


çaise. 


Grande  MTédaille  d’ÉmnIation  de  1855. 

Accordée  au  plus  grand  nombre  de  succès  dans  l’Ecole 
d  architecture;  remportée  par  M.  Ernest-Georges  Coquart, 
de  Paris,  élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut,  avec 
vingt-neuf  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Edmond-Jean- 
Baptisle  Guillaume,  de  Valenciennes  (Nord),  élève  de 
M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut,  et  à  M.  Joseph-Auguste 
Lafollye,  de  Paris,  élève  de  M.  Gilbert,  de  feu  M.  Blouet, 
membres  de  l’Institut,  et  de  M.  Jay,  avec  seize  valeurs  de 
prix  et  trois  valeurs  de  concours  spéciaux. 


Prix  Blouet. 

DONATION  DE  HADAME  VEUVE  BLOUET. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Pierre-Jérôme- 
Honoré  Daumet,  de  Paris,  élève  de  M.  Gilbert,  de  feu 
M.  Blouet,  membres  de  l’Institut,  et  de  MM.  Saint-Père 
et  Trouillet,  avec  seize  valeurs  de  prix  et  deux  valeurs  de 
concours  spéciaux. 

Madame  veuve  Blouet,  pour  honorer  la  mémoire  de  feu 
M.  Blouet,  membre  de  l’Académie,  a  fait  don  à  l’Ecole  im¬ 
périale  des  Beaux-Arts  d’une  rente  annuelle  de  mille  francs, 
qui  seront  accordés,  chaque  année,  à  l’élève  de  première 
classe  qui  aura  obtenu  la  grande  médaille  d’émulation  d’ar¬ 
chitecture. 

M.  Coquart  se  trouve,  cette  année,  appelé  à  jouir  du 
bénéfice  decettedonation,  qui  porte  le  nom  de  Piux  blouet, 
selon  le  pieux  désir  de  madame  Blouet. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DES  BEAUX-ARTS. 

Æ>is$i'ibulion  f/e«  Méconipettêes. 


XXX«  CLASSE. 

Architecture . 

GRANDES  MÉDAILLES  d’ HONNEUR. 

1390  Barry  (Sir  Charles).  Royaume  uni.  —  Nouvelle 
chambre  du  parlement;  villa  de  Cliefden. 

4914  Duban  (Félix-Jacques).  — France.— -  Restauration 
du  château  de  Blois;  restauration  du  portique 
d’Octavien,  à  Rome;  études  sur  les  diverses  épo¬ 
ques  de  l’architecture. 

MÉDAILLES  DE  ue  CLASSE. 

1  re  catégorie. 

PROJETS  DE  MONUMENTS  EXÉCUTÉS  ET  NON  EXÉCUTÉS. 

4994-  Questel  (Charles-Auguste).  France. — Eglise  de  St- 
Paul,  à  Nîmes;  restauration  de  l’amphithéâtre 
d’Arles;  restauration  du  pont  du  Gard. 
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2®  catégorie. 

RESTADRATIONS  ET  RESTITUTIONS  DE  MONUMENTS. 

1'®  DIVISION. — Monuments  antiques. 

4900  Caristie  (Augustin-Nicolas).  France. — Restitution 
du  temple  de  Sérapis  ù  Pouzzoles  ;  restauration 
de  l’arc  de  triomphe  d’Orange. 

5093  Duc  (Joseph-Louis).  France. — Restitution  du  Co- 
lysée. 

5099  Labrouste  (Pierre-François-Henri).  France. —  Resti¬ 
tution  du  temple  de  Pæstum. 

5107  Normand  (Alfred-Nicolas).  France. — Restitution  du 
Forum. 

2®  DIVISION. — Monuments  du  moyen  âge. 

4890  Bœswilvald  (Emile).  France. — Restauration  de  la 
cathédrale  de  Laon  et  autres  monuments  histori¬ 
ques  de  la  France. 

i  5021  Viollet-Leduc  (Eugène-Emmanuel).  France. — Res¬ 
titution  des  fortifications  de  Cai’cassonne  et  autres 
monuments  historiques' de  la  France. 

3'  DIVISION. — Monuments  delà  renaissance. 

5018  Yaudoyer  (Léon).  France. — Edifices  civils  d’Or¬ 
léans;  restitution  du  temple  de  Vénus,  à  Rome. 

3®  catégorie. 

ÉTUDES  d’invention  OU  d’ APRÈS  DES  MONUMENTS  EXISTANTS. 

!  1410  Cockerel  (Charles-Robert).  Royaume  uni. — Monu- 

I  ment  élevé  à  la  mémoire  de  Wren. 

'  1459  Jones  (Owen).  Royaume  uni. — Etudes  sur  l’Alham- 

j  bra,  à  Grenade. 

!  1416  Donaldson  (T.-L.).  Pioyaume  uni. — Etude  d’un  tem¬ 

ple  de  la  Victoire  sous  l’empereur  Adrien. 

!  MÉDAILLES  DE  2®  CLASSE. 

j  1  f®  catégorie. 

'  Projets  de  monuments  exécutés  et  non  exécutés. 

I 

j  D’Arnim.  Prusse. — Projet  de  résidence  princière; 

j  projet  de  ferme.  Ne  figure  pas  au  catalogue. 

1449  Hardwick  (Philippe).  Pioyaume  uni. — Hôtel  des  Or¬ 
fèvres,  à  Londres;  vue  de  Lincoln’s-Inn-Hall. 

1483  Scott  (G. -G.).  Royaume  uni. — Vue  de  l’église  Saint- 
Nicolas  en  construction  à  Hambourg;  vue  de 
riiôtel  de  ville  à  Hambourg. 

2171  Zanth  (Louis  de).  Wurtemberg.  —  La  Wilhelma^ 
maison  de  plaisance. 

2®  catégorie. 

RESTAURATIONS  ET  RESTITUTIONS  DE  MONUMENTS, 
f®  DIVISION. — Monuments  antiques. 

5087  Baltard  (Victor).  France. — Restitution  du  théâtre  de 
Pompée. 

5090  Clerget  (Jacques- Jean),  France. — Restitution  de  la 
maison  d’Auguste  au  Palatin. 


5104  Lefuel  (Hector-Martin).  France.  —  Restitution  du 
temple  de  Junon  Matuta,  du  temple  de  la  Piété  et 
du  temple  de  l’Espérance. 

5108  Pacard  (Alexis).  France. — Restitution  du  Parthénon . 

5109  Tétaz  (Jacques-Martin).  France. — Restitution  de 

l’Ercchtheum,  à  Athènes. 

2®  DIVISION. — Monuments,  du  moyen  âge. 

4905  Daly  (César),  France. — Restauration  de  la  cathé¬ 
drale  d’Alby. 

4958  Lassus  (Jean-Baptiste-Antoine).  France. — Restau¬ 
ration  de  l’église  de  Saint-Aignan  ;  dessin  de  la 
châsse  de  sainte  Radegonde. 

4978  Millet  (Eugène-Louis).  France. — Picstauration  de 
l’église  de  Paray-le-Monial. 

5004  Ruprich-Robert  (Victor-Marie-Charles).  France. — 
Restauration  de  l’église  do  l’Abbaye-aux- Dames. 

^  3®  catégorie 

ÉTUDES  d’invention  OU  d’aPUÈS  DES  MONUMENTS  EXISTANTS. 

1419  Falkener  (E.).  Royaume-Uni. — Etudes  de  moau- 
ments  de  l’Italie  et  l’Asie-Mineure. 

1442  Hamilton  (Thomas).  Royaume-Uni. — Vue  de  divers 
monuments,  à  Edimbourg. 

4®  catégorie. 

ORNEMENTS  d’ ARCHITECTURE  INVENTÉS  OU  REPRODUITS. 

4908  Denuelle  (Alexandre-Dominique).  France. — Dessins 
d’anciennes  peintures;  décoration  du  chœur  de 
l’église  de  Saint-Paul,  à  Nimes, 

4991  Petit  (Savinien).  France. — Peinture  de  la  chapelle 
du  Liget  (Indre-et-Loire), 

5®  catégorie. 

GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE  d’ ARCHITECTURE. 

4878  Beau  (Léon).  France.  —  Diverses  chromolithogra¬ 
phies;  dessins  de  vitraux. 

4929  Gaucherel  (Léon).  France. — Statues  de  la  cathédrale 
de  Chartres;  vue  de  l’hôtel  de  ville  de  Sienne. 

IGuillaumot  (Louis).  France.  (Gravures  sur  bois  du 
Guillaumot  (  Claude -Nico-x  Diction. d’architecture 
las-Eugène).  France.  (  de  M.  Viollet-Leduc. 
4949  Huguenet  (Jacques).  France. — Diverses  gravures 
d’architecture. 

tre  catégorie. 

MENTIONS  HONORABLES. 

2143  Bilezikdji  (Pascal-Artin).  Empire  Ottoman.— Pro¬ 
jet  d’un  monument  pour  l’alliance  de  la  France, 
de  l’Angleterre  et  de  la  Turquie. 

1401  Burton  (Decimus).  Royaume-Uni. — Projets  de  mo¬ 
numents  à  Londres. 

1429  Fowler  (Charles)  Royaume  uni. — Projets  de  monu¬ 
ments  à  Londres. 
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I  4927  Garnaiid  (  Antoine -Martin  )  ,  France.  —  Projet 
d'Opéra. 

I  Hesse  (Charles),  Prusse. — Additions  au  palais  de 

!  Sans-Souci.  Ne  figure  pas  au  catalogue. 

I  1503  Wyatt  (Thomas).  Royaume  uni.— Eglise  Saint-Ni¬ 
colas  et  Sainte-Marie,  à  Wilton. 

2^  catégorie. 

4873  Abadie  (Paul).  France.  —  Restauration  de  monu¬ 
ments. 

4977  Merindol  (Jules-Amieth  de).  France. —  Restauration 
de  l’église  de  Saint-Genac. 

4012  Desjardins  (Tony).  Franck.' — Porte  de  l’église  de 
Charlieu. 

4921  Durand  (Alphonse).  France. — Restauration  de  l’é¬ 
glise  de  Yétheuil. 

648  Gendara  (Espagne). — Campanile  de  la  cathédrale  de 
'  Palerme. 

4952  Laisné  (Jean-Charles).  France. — Restauration  de  la 
inaladrerie  d’Ourscamps  et  de  l’église  de  Notre- 
’  Dame  d’Etampes. 

4955  Lambert  (Eugène).  France. —  Dessin  du  jubé  du 
Faouet. 

4966  Lenoir  (Albert-Alexandre).  France. — Restauration 
de  l’hôtel  de  Cluny. 

5124  Lenormand  (Louis).  France. — Restauration  du  châ¬ 
teau  de  Meillant  (Cher). 

4t)70  Mallay  (Jean-Baptiste-Emile).  France. — Rue  prin¬ 
cipale  de  Montferrand. 

4972  Manguin  (Pierre).  France. —-Dessin  de  la  porte  an¬ 
tique  de  Die. 

4997  Revoil  (Henri).  France. — Dessin  de  la  chapelle  de 
I  Saint-Gabriel. 

5020  Verdier  (Aymar).  France.  — Dessins  de  maisons  de 
Cluny. 

3®  catégorie. 

1385  Allom  (T.)  Royaume-Uni. -Etudes  d’embellissements 
à  Londres. 

15u8  Digby  Wyatt.  Royaume-Uni.  —  Dessin  de  l’Arc  de 
Titus  et  (le  l’église  de  San-Renedeto  à  Subiaco. 

1461  Kendall  (II. -E.).  Royaume-Uni. — Dessins  d’archi¬ 
tecture. 

4®  catégorie. 

.  4907  Delton  (Etienne-Albert).  France. — Vitraux  du  chœur 

I  de  Ferrière-en-Gàtit)ais. 

I  4926  Frappaz  (Jules-Marc).  France. — Dessins  de  la  Bi¬ 
bliothèque  impériale. 

4‘.)0I  Laval  (Eugène).  France.  — Tapisseries  en  soie  de 
Tarascon. 

1  1103  Shaw  (H.).  Royaume-Uni. — Dessin  du  poêle  funèbre 

de  la  corporation  des  poissonniers  à  Londres. 

I  3«  catégorie. 

I  1902  Clément  (M"'  Anna-Clara).  France. — Planches  gra- 
I  véos  d’architecture. 

‘  4937  fiuillaumol  (Auguste-Alexandre).  France.  —  Plan¬ 

ches  gravées  d’architecture. 


Hibon.  France. — Planches  gravées  d’architecture. 

Ne  figure  pas  au  catalogue. 

5126  Lemaître  (Augustin-François). France. — Vue  gravée 
de  l’arc  d’Orange. 

4985  Penel  (Louis-Félix).  France.  —  Planches  gravées 
d’architecture. 

4999  Ribault  (Auguste-Louis-François).  Fr  ance.  —  Plan-  ( 

elles  gravées  d'architecture.  | 

5010  Sauvageot  (Claude).  France.  —  Planches  gravées 
d’architecture. 

- O - 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Artistaire  (1’).  Livre  des  principales  initiations  aux 
beaux-arts  :  la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture,  la 
poésie,  la  musique  et  la  gymnastique  •  par  Paillol  de  Mon- 
tabert,  auteur  du  Traité  complet  de  Peinture.  In-8°  de 
24  feuilles,  plus  un  portrait.  lmp.  de  Pommeret,  à  Paris. 

— A  Paris,  chez  Alex.  Johanneau,  rue  de  l’ Arbre-Sec,  15. 

Prix . 5  »» 

Avec  notice  de  M.  Paul  Carpent’er,  peintre,  sur  Jacques 
Paillot  deMontabert,  né  à  Troyes,  le  6  décembre  1771,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  mai  1849. 

Architecture  pittoresque  ou  Châteaux  et  Monuments 
inédits  de  France,  des  xv®  et  xvi®  siècles,  dessinés  d’après 
nature  et  lithographiés  par  Victor  Petit,  membre  de  l’Ins¬ 
titut  des  provinces.  L’ouvrage  complet  de  100  planches, 
gr.  in-4® . 80  »» 

Mémoires  sur  les  chaux  hydrauliques,  les  pierres  arti¬ 
ficielles  et  diverses  nouvelles  applications  des  silicates 
solubles;  par  M.  Frédéric  Kuhlmann,  août  1855.  In-8® 
d’une  feuille  1/4.  lmp.  de  Danel,  à  Lille. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  Impériale  des  Sciences, 
de  l’Agriculture  et  des  Arts  de  Lille.  2®  série,  tome  11. 

Notice  sur  le  village  de  Jujurieux,  en  Bugey,  et  sur 
l’érection  de  son  église  en  1854  et  1855;  par  Henry  Du¬ 
rand,  conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Lyon,  etc.  Grand 
in-8  de  7  feuilles  1/2,  plus  une  vignette.  Impr.  de  Ving- 
trinier,  à  Lyon. 

Principes  de  dessin  linéaire,  contenant,  etc.;  par  A. 
Bouillon,  architecte.  Ouvrage  autorisé  par  le  Conseil  de 
l’Instruction  publique;  4®  édition.  In-4“ oblong  de 4  feuilL, 
plus  24  pl.  lmp.  de  Gratiot,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
Hachette.  Prix . .  .  2  50 

Modèles  de  menuiserie,  choisis  parmi  ce  que  Paris  offre 
de  plus  nouveau,  de  plus  remarquable  et  de  meilleur  goût, 
accompagnés  de  détails  et  de  développements  qui  doivent 
en  faciliter  l’exécution  ;  suivi  d’un  abrégé  de  \' Art  du 
Menuisier  et  d’un  Traité  des  Escaliers.  2®  édition.  In-folio 
de  5  feuilles,  plus  un  frontispice  et  73  planches  représen¬ 
tant  103  figures.  Impr.  de  Bonavenlure,  à  Paris. — ^A  Paris, 

chez  Rance,  rue  Bonaparte,  13.  Prix . 20  »» 

La  couverture  porte  ;  par  Bury  et  Crussière,  et  a  poui'  titre; 
Recueils  d’ouvrages  relatifs  aux  arts  et  métiers,  dans  lesquels 
on  trouve  tout  ce  qui  peut  être  utile  .aux  peintres,  sculpteurs, 
ingénieurs  et  architectes,  etc.;  aux  orfèvres,  bijoutiers,  etc. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Paris;— Inprimé  (;hez  Bonaventuhk  et  DucEfsois,  quai  des  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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DÉCEMBRE  1855. 


SOMMAIRE  DU  11“  Xll 

'  TEXTE. — Exposition  universelle  des  Beaux-Arts. — Compte-rendu 
des  ouvrages  d’architecture  (7e  article). — Souvenirs  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle  DE  l’Industrie. —  Machines.  —  Actes  officiels.  —  Ordonnance 
concernant  les  conduites  et  appareils  d’éclairage  par  le  gaz. — Précautions 
à  prendre  dans  l’emploi  de  ce  mode  d’éclairage. — Avis  relatif  à  l’autel  de  la 
cathédrale  de  Clermont  exécuté  par  M.  Bachelet,  orfèvre. — Rectification. 


PIiAIVCHES.  —  Chateau  de  La  Grange  — C/iamire  à  coucher  de  ma¬ 
demoiselle  Duchdtel.  PI.  en  couleur,  111,  112,  113;  par  M.  Denuelle, 
peintre-décorateur. — Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  par  ilf.  H.  La¬ 
brouste,  architecte.  Coupe  transversale,  114,  115.— Chemin  de  per  de 
Cramlinton.  Pont  au-dessus  de  la  voie. — Idem,  détails,  117, 118.  — Cuvette 
A  interception,  par  M.  Damour,  119. — Idem,  pour  gargouilles,  par  le 
même,  120. 


IIM.  les  souscripteurs  dont  l’abonnement  tiuit  avec 
la  cinquième  année  de  notre  publication,  sont  priés 
de  vouloir  bien  le  renouveler  dans  le  courant  de  ce 
mois  s’ils  venleiit  éviter  un  retard  dans  l’envoi  du 
premier  numéro  dê  la  sixième  année,  qui  paraîtra 
le  1'“^  janvier  (185G). 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DES  BEAUX-ARTS. 

Architecture  t. 

GRANDE-BRETAGNE. 

MSI,  Scott,  Wyatt,  Paxton,  Digweed,  Cockerell,  Baiirks, 

Bairy,  l’aiison,  KeudalL 

M.  Scott,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  Uarclii- 
tecte  de  l’église  Saint-Nicolas,  actuellement  en  con¬ 
struction  à  Hambourg.  C’est  par  la  voie  du  concours 
que  cet  artiste  a  été  chargé  de  l’érection  de  cet  édi¬ 
fice,  et  l’on  peut  dire  que  le  choix  du  vainqueur  dans 
cette  circonstance  fait  honneur  aux  juges  qui  le  pro¬ 
noncèrent;  non-seulement  parce  que  M.  Scott  est  un 
artiste  d’une  très-grande  valeur,  mais  parce  que 
son  projet  est  un  bon  projet.  Cette  église  Saint-Ni¬ 
colas  est  composée  dans  le  style  de  la  fin  du  xiv®  siè- 

'  Voir  les  six  précédentes  livraisons.  Le  8®  et  dernier  artiele  sera 
publié  dans  le  prochain  numéro. 


de,  c’est-à-dire  avec  celte  tendance  au  xv«  qui  est  le 
faible  des  architectes  anglais.  Autant  ([u’on  peut  juger 
de  l’ensemble  de  cet  édifice,  il  comprend  une  nef  avec 
bas-côlés,  et  un  chœur  accompagné  de  deux  chapelles 
ayant  accès  sur  le  transsept.  Une  tour  dont  la  base  est  ■ 
évidée  en  porche  et  qui  est  surmontée  d’une  très-  i 
belle  pyramide  à  jour  occupe  le  milieu  de  la  façade,  j 
Comme  disposition  générale  tout  cela  est  simplement  ! 
et  largement  compris:  comme  détails  cela  laisse  à 
désirer  un  peu  plus  de  sévérité  dans  le  style  et  [ilus 
de  finesse  dans  les  détails.  La  façade  et  la  coupe  ex-  | 
posées  par  M.  Scott  sont,  comme  toujours,  de  char¬ 
mants  dessins,  mais  il  manque  là,  comme  toujours 
aussi  dans  les  envois  de  nos  confrères  de  l’Angle¬ 
terre,  un  plan,  et  ce  qu’on  appelle  à  l’atelier  un  bout 
d’échelle. 

C’est  aussi  par  droit  de  conquête  que  M.  Scott  élève  , 
aujourd’hui  l’iiôtel  de  ville  de  Hambourg.  C’est  lui 
qui  mérita  la  première  palme  dans  le  concours  ouvert 
par  le  sénat  hambourgeois  pour  la  construction  de 
son  palais  municipal.  Le  projet  de  M.  Scott  rappelle 
les  curieuses  constructions  de  la  même  famille  (ju’on 
admire  encore  dans  le  nord  de  la  France  et  surtout 
en  Belgique.  L’artiste  s’est  évidemment  inspiré  de  ' 
CCS  modèles  et  il  a  sagement  fait;  sans  doute  l’hôtel 
(le  ville  de  Louvain,  si  vanté  des  touristes  et  que  les  ' 
brasseurs  de  l’endroit  ont  fait  récemment  mastiquer  ' 
et  peindre  à  riiuile,  est  un  assez  triste  échantillon  du 
genre,  mais  ceux  d’Audenarde  et  de  Bruxelles  sont  de 
si  beaux  édifices!  ToutefoisM.  Scott  auquel  nous  avons 
reproché  un  peu  d’abandon  dans  le  style  de  l’église 
Saint-Nicolas,  s’est  montré  ici  plus  sévère;  l’archi¬ 
tecture  de  son  hôtel  de  ville  est  d’un  goût  irrépro¬ 
chable.  En  examinant  la  façade  de  ce  monument,  on 
sent  (jue  l’artiste  a  étudié  autre  chose  que  le  xv^  siè¬ 
cle.  L’austérité  et  la  pureté  de  lignes  du  xiii^  se  ren-  ! 
contrent  çàetlà  dans  la  disposition  générale,soitdans  1 
la  forme  clés  ouvertures,  soitdansunceiTain  parti  pris 
de  subordonner  partout  la  forme  extérieure  de  la  con¬ 
struction  aux  besoins  des  services,  à  la  destination 
de  l’édifice.  Nous  ne  décrirons  pas  longuement  l’hôtel 
de  ville  de  Hambourg  tel  que  l’a  conçu  M.  Scott.  On 
le  voit  d’ici  :  en  avant  de  la  façade  et  sur  toute  sa 
longueur  un  porticjue  qui  ne  s’élève  que  dans  la  hau- 
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leur  du  rez-de-chaussée  ;  au-dessus  deux  étages  percés 
de  fenêtres  ogivales  et  surmontés  d’une  de  ces  magni- 
tiijues  toitures  dont  savaient  si  bien  tirer  parti  pour 
la  décoration  les  architectes  du  moyen  âge,  et  qu’on 
cache  aujourd’hui  derrière  quelque  complaisant 
acrolère,  (juand  on  ne  les  supprime  pas  entièrement. 
Ce  comble,  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  décou¬ 
pures  d’uue  crête  faîtière,  présente  sur  chacun  de  ses 
rampants  deux  lignes  de  charmantes  lucarnes  qui 
complètent  la  j)hysionomie  flamande  de  ce  beau  bâti¬ 
ment.  Enfin,  au  centre  de  l’édifice  s’élève  la  tour  du 
belfroi,  cet  appendice  obligé  du  palais  communal 
dTine  ville  libre  et  qui  pour  les  bourgeois,  nos  pères, 
était  un  signe  d’affranchissement  et  de  puissance. 

LTiôtel  de  ville  de  Hambourg  sera  une  des  plus 
belles  et  des  plus  raisonnables  constructions  de  ce 
temps-ci.  Heureux  Tartiste  (jui  y  aura  attaché  son  nom, 
heureuse  la  ville  qui  pourra  le  compter  au  nombre  de 
ses  monuments. 

Le  kiosque  conslruit  sur  Je  Bosphore,  pour  le  sultan, 
arrive  bien  mala[)rès  l’œuvre  dont  nous  venons  de 
parler.  H  s’agit  d’un  pavillon  carré  conçu  dans  un 
mauvais  style  de  renaissance  italienne. Ladécoration 
de  ce  kiosipie,  puisque  kiosque  il  y  a,  consiste  en  deux 
ou  trois  douzaines  depilastres  dont  les  tables  renfon¬ 
cées  sont  surchargées  d’arabesques  quelconques.  C’est 
froid,  c’est  sec,  c’est  vulgaire.  Sans  doute  les  petits 
jiersonnages  qui  animent  le  tableau  sont  très-bien 
fails,  mais  la  n’est  pas  la  (luestion. 

M.  Wyat  a  exposé  une  vue  perspective  du  collège 
de  Saint-Aidan,  en  construction  à  Birkenhead,  dans 
le  Cheshire.  Cela  ressemble  à  toutes  les  constructions 
scolaires  (jui  s’élèvent  journellement  en  Angleterre, 
c’est-à-dire  que  cela  n’est  ni  très-nouveau,  ni  très- 
intéressant.  Pouiajuoi  donc  les  architectes  anglais 
abusent-ils  ainsi  de  leur  xv'  siècle,  du  style  Tudor? 
La  moindre  école  (pkils  bâtissent  est  inévitablement 
travestie  par  eux  en  un  microsco[)i(|ue  manoir  féodal 
aiupiel  les  corniches  avec  mâchicoulis  et  créneaux, 
les  barbacanes  et  les  meurtrières  donnentun  as[)ect 
lieu  riant  iiour  les  banfljins  qu’il  doit  abriter.  Évi¬ 
demment  la  théorie  chimériciue  du  travail  attrayant, 
imaginée  par  Fourier,  n’a  pas  cours  chez  nos  voisins. 

Il  y  a  un  reproche  plus  sérieux  peut-être  à  faire 
aux  arcbiicctes  anglais  (jui  se  sont  voués  à  l’archi- 
tcclure  desTudors,  c’est  (ju’ils  ne  l’enqiloientpastou- 
jours  avec  assez  de  discernemeut.  Dans  le  projet  de 
.M.  yVvatt,  comme  dans  lajiluparl  de  ceux  que  publie 
notre  confrère  The  Builder,  on  est  choqué,  par  exem¬ 
ple,  de  voir  (|iie  dans  la  plupart  des  cas  les  larges 
baies  sont  a  plates-bandes,  tandis  (jue  les  ouvertures 
étroites  sont  coupées  en  ogive.  C’est  là,  on  le  conçoit 
un  contresens  indigne  de  gens  ayant  les  plus  sim¬ 
ples  nolions  de  l’art  de  bâtir.  En  elfeilà  le  linteau  est 
insuffisant,  ici  l’ogive  est  inutile.  Très-souvent  aussi 
les  baies  ogivales  s’ouvrent  sons  des  corniches,  tandis 
(|ue  dans  un  pignon  qui  apiielle  prescpie  forcément 
l'arc  en  tier.s-iioint  l’architecte  em|)loie  étourdiment 
la  li<meborizontaled’une  plate-bande oud’un linteau. 
C'est  ainsi  (ju’on  abuse  des  meilleures  choses,  faute 


de  savoir  en  faire  une  judicieuse  application.  Un  autre 
élément  de  décoration  ressassé  par  la  même  école, 
c’est  la  tourelle  à  pans  coupés,  suspendue  en  encor¬ 
bellement.  Depuis  que  M.  Ch.  Barry  en  a  donné 
l’exemple  dans  son  palais  de  Westminster,  il  ne  s’élève 
plus  un  pan  de  mur  dans  la  Grande-Bretagne  sans 
qu’un  renflement  de  cette  espèce  ne  vienne  y  for¬ 
mer  sa  saillie  plus  ou  moins  heureuse.  Nous  ne  vou¬ 
lons  pas  médire  des  tourelles;  elles  peuvent  avoir  un 
rôle  utile  dans  la  décoration,  à  la  condition  toutefois 
que  leur  présence  y  soit  motivée  par  quelque  chose, 
mais  encore  faut-il  qu’on  y  mette  une  certaine  dis¬ 
crétion.  Les  tourelles  sont  comme  autre  chose  :  pas 
trop  n’en  faut. 

Le  même  M.  Wyatt  a  reproduit  les  façades  des  salles  | 
des  beaux-arts  du  palais  de  Sydenham  .  C’est  beaucoup 
d’honneur  pour  cette  grande  et  coûteuse  macédoine 
où  le  mauvais  goût,  dit-on,  trône  en  maître  absolu. 

Un  architecte  éminent,  dont  le  nom  est  bien  connu  de 
nos  lecteurs,  demandait  à  un  célèbre  écrivain,  homme 
d’esprit  et  amateur  des  beaux-arts,  quel  souvenir  il 
avait  rapportés  de  sa  visite  au  noiweauCristal-Palace? 

— C’est  très-grand,  ré|)ondit  celui-ci.  — Bien ,  mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  quelles  impressions  vous 
sont  restées  de  cette  grande  chose? — Des  impressions 
excellentes,  ajoute  le  voyageur  :  le  buffet  y  est  ad- 
mirablementetconfortablement  installé  ;  on  y  mange 
comme  nulle  part  à  Londres,  et  j’y  ai  très-bien  dé¬ 
jeuné. — Mais,  pardon,  c’est  à  Thomme  de  goût  que 
je  m’adresse... — Et  l’homme  de  goût  vous  répond, 
mon  cher  ami,  qu’à  Sydenham,  le  rosbif  est  cuit  à 
point,  le  plum-pudding  mijoté  à  souhait  et  le  Porto 
exquis.  Il  fut  impossible  au  curieux  interlocuteur  i 
d’obtenir  des  renseignements  plus  précis  sur  l’œuvre  j 
de  sir  Paxton  ;  mais  ceux-ci  lui  suffirent  pour  se  faire 
une  opinion  à  cet  endroit.  Oh  que  le  célèbre  écri¬ 
vain,  le  spirituel  touriste  avait  bien  jugé  cette  pré¬ 
tendue  merveille!  M.  Wyatt,  qui  s’est  donné  bien  de 
la  peine  pour  prouver  le  contraire,  n’a  réussi  qu’à  : 
confirmer  le  jugement  de  notre  judicieux  compa¬ 
triote.  Ce  qu’il  nous  montre  du  palais  en  question 
indique  bien  clairement  que  des  gourmets  et  des  ar- 
tisies  ce  ne  sont  pas  les  derniers  qu’il  faut  envoyer  à 
Sydenham. 

Voici,  au  surplus,  quels  sont  les  échantillons  repro¬ 
duits  par  M.  Wyatt  :  1®  Un  exemple  de  l’architecture 
italienne  dont  nous  n’avons  pas  reconnu  l’origine; 

2*  l’hôlel  du  Bourg! heroulde,  représentant  le  style 
français  de  la  renaissance  ;  3“  un  spécimen  du  style  i 
anglais  de  l’époque  d’Élisabeth,  dont  le  sujet  nous  a 
paru  être  Holland-House,  etc.,  etc.;  le  tout  formant 
une  suite  non  interrompue  de  façades  discordantes, 
soudées  tant  bien  (jue  mal  l’une  à  l’autre  et  parais¬ 
sant,  cela  se  conçoit,  fort  marries  de  cet  accouple¬ 
ment  forcé,nuisible  à  toutes  et  à  chacune.  Ce  n’est  pas 
tout,  la  façade  de  Holland-House  ayant  sur  sa  voisine 
Bourgtheroulde  l’avantage  de  la  taille,  et  Bourgthe- 
roulde  pouvant  briller  aux  dépens  de  Holland-House 
par  des  atours  plus  mignards  et  plus  coquets,  nos 
voisins,  qui  s’y  connaissent,  ont  voulu  faire  régner 
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parmi  tous  ces  débris  cosmopolites  et  nécessairement 
hétérogènes,  une  touchante  égalité.  Nouveau  Pro- 
custe,  M.  Paxton  a  fait  [)asser  sans  distinction  d’âge 
ni  d’origine,  ni  de  sexe,  hélas!  sous  son  terrible  ni¬ 
veau  tous  ces  fronts  vénérables;  dérasant  ceux-ci, 

!  surélevant  ceiix-l<à,  chiffonnant  un  [leu  tel  édifice, 

I  requinquant  tel  autre,  les  travestissant  tous  plus  ou 
moins  pour  les  amener  autant  que  possible  à  l’unité, 
à  l’uniformité,  au  parfait  alignement  d’une  compa- 
j  gnie  de  liorse-guards  qu’on  va  passer  en  revue.  Pauvre 
Bourgtheroulde,  pauvre  Alhamhra,  pauvres  vieux 
I  monuments  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie,  qui  avez 
enduré  patiemment  les  emplâtres  malpropres  du  sur¬ 
moulage,  par  respect  sans  doute  pour  l’alliance  des 
deux  grandes  nations,  que  devez-vous  penser  de  ces 
mutilations  sacrilèges!  La  jolie  galerie  de  Thôtel  du 
Bourgtheroulde  a  subi  l’adjonction  d’une  lourde  frise 
de  fabrique  moderne  qui  l’écrase,  et  dont  les  figures, 
grandes  comme  nature,  sont  au-dessous  de  toute  cri¬ 
tique.  Les  arcades  surbaissées  de  celte  galerie  ont  été 
peintes  de  je  ne  sais  quels  tons  criards;  enfin,  les  bas- 
reliefs  du  Camp  du  drap  d’or,  ces  chefs-d’œuvre,  ont 
été  rehaussés  d’un  outremer  qui  les  travestit  com¬ 
plètement.  Voilà  comment  M.  Paxton  écrit  l’histoire 
des  arts! 

En  fait  de  projets,  voici  d’abord  une  élude  de 
M.  F.  Di gweed  un  château  dans  le  style  de  la  re¬ 

naissance,  et,  qui  plus  est,  de  la  renaissance  de  Blois 
et  deFontainebleau.  Le  travail  de  cet  artiste  témoigne 
des  bonnes  études  qu’il  a  faites.  L’ordonnance  géné¬ 
rale  de  son  château  a  beaucoup  d’élégance,  l’orne¬ 
mentation  en  est  riche  et  de  bon  goût,  et  le  dessin  de 
M.  Digweed  est  d’une  excellente  exécution. 

M.  Allom  voudrait  doter  la  Tamise,  dans  son  par¬ 
cours  à  travers  Londres,  des  quais  qui  lui  manquent, 
lia  chose  est-elle  pratiquable?  c’est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire,  et  peu  nous  importe  d’ailleurs;  mais  ce 
qui  est  hors  de  doute  pour  nous,  c’est  le  grand  talent 
d’exécution  de  M.  Allom.  Son  projet  consisterait  à 
disposer  une  première  voie  latérale  au  fleuve,  laquelle 
serait  en  grand  ce  que  sont  en  petit,  à  Paris,  nos  che¬ 
mins  de  hallage.  Ann  niveau  supérieur  on  établirait 
pour  les  voitures  de  luxe  elles  piétons  une  large  chaus¬ 
sée  sous  le  pavé  laquelle  seraient  ménagées  les  rues 
adjacentes  aboutissant  à  couvert  au  quai  marinier.  Il 
n’y  a  qu’un  Londonien  qui  puisse  juger,  avec  con- 
.  naissance  de  cause,  de  la  valeur  pratique  de  ce  projet 
j  gigantesque.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est 
que  le  dessin  de  M.  Allom  est  un  chef-d’œuvre  de 
composition  et  d’exécution;  c’est  une  des  plus  sédui¬ 
santes  aquarelles  de  l’exposition  anglaise,  et  ce  n’est 
pas  peu  dire,  car  il  y  en  a  là  de  bien  remarquables. 

M.  le  professeur  Cockerell,  dans  un  dessin  intitulé 
Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Wren,  a  réuni  et 
groupé  avec  une  certaine  recherche  de  composition 
!  tous  les  édifices  élevés  par  cet  architecte.  L’idée  fait 
honneur  à  M.  Cockerell,  mais  nous  croyons  qu’il  l’a 
réalisée  avec  trop  de  conscience.  On  trouve  parmi  tous 
ces  édifices  une  foule  de  choses  d’un  goût  fort  contes¬ 
table,  que  le  grand  Wren,  si  les  morts  pouvaient  par- 
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1er,  ne  mnnquerailpasde  condamner  sévèrement.  Le  j 
dôme  de  Saint  Paul,  dont  la  grande  silhouette  sèche  j 
et  froide  se  dresse  si  fièrement  au  fond  du  tableau,  ! 
n’est  pas  fait  pour  égayer  cette  trop  nombreuse  assis¬ 
tance. 

Sous  le  titre  Songe  du  professeur,  le  même  artiste 
a  réuni  dans  nn  large  cadre  les  monuments  les  plus 
célèbres  de  l’antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes.  C’est  évidemment  le  songe  d’un  éclec¬ 
tique.  Peut-être  aussi  est-ce  une  honorable  tenta¬ 
tive  de  conciliation  à  l’adresse  des  différentes  écoles  ■ 
qui  se  disputent  aujourd’hui  l’eni[)ire  du  monde...  1 
monumental  ?  L’exemple  pourra  bien  n’être  pas  1 
perdu.  La  bonne  harmonie  qui  règne  dans  le  travail  ' 
de  M.  Cockerell,  entre  tous  ces  chefs-d’œuvre  du  i 
génie  humain,  est  trop  édifiante  pour  n’être  pas  con¬ 
tagieuse.  Ici,  l’Acropole  d’Athènes  est  mise  en  paral¬ 
lèle  axœc  la  haute  flèche  de  Strasbourg  et  n’en  paraît 
pas  tro[)  humiliée;  là,  le  temple  de  Jupiter-Stator, 
fatigué  peut-être  des  caresses  séculaires  du  soleil  de  ' 
l’Italie,  s’abrite  derrière  les  vieilles  (ours  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  de  ce  côté,  la  colonne  Trajane  dessine 
sans  façon  sa  silhouette  sur  le  portail  de  Reims;  de 
cet  autre,  les  cathédrales  d’York  et  de  Salisbury  sont 
côte  à  côte  avec  l’Arc  de  Constantin.  Plus  loin,  la  j 
noble  tour  méridionale  de  Chartres  projettesa  grande 
ombre  sur  Balbec  et  Louqsor.  Enfin,  grâce  au  profes¬ 
seur,  Saint-Pierre  de  Rome  et  Sain  t-Isaac  de  St-Péters- 
bourg  paraissent  réconciliés  et  unis  à  jamais,  et  ainsi 
du  reste.  Tout  cela  est  bien  imaginé,  on  le  voit. — 
Toutefois,  c’est  un  tableau  pour  recréer  la  vue  bien 
plus  qu’une  étude  comparée  des  j»lus  belles  produc¬ 
tions  architectoni(iucs.  Le  dessin  de  M.  Cockerell,  bien 
exécuté  d’ailleurs,  manque  de  sévérité  et  de  précision; 
certaines  parties  sont  vagues  et  à  peine  indiquées. 
Mais  n'oublions  pas  qu’il  s’agit  d’un  songe  et  avouons 
qu’on  serait  bien  heureux  de  n’en  faire  jamais  de  plus 
mauvais. 

MM.  Banks  et  Barry  jeune  ont  bâti  dans  le  comté  * 
de  Norfolk,  pour  M.  Lombe,  un  château,  Bylaugh- 
Hall,  qu’ils  ont  reproduit  avec  beaucoup  d’habileté 
pour  l’Exposition  universelle.  Cet  édifice,  conçu  dans 
le  style  d’Elisabeth,  est  remarquable  par  l’harmonie  ' 
et  l’effet  pittoresque  que  les  architectes  ont  su  mettre 
dans  leur  composition.  Malheureusement,  cela  est 
gâté  par  une  innovation  qui,  nous  l’espérons,  restera 
pour  compte  à  ses  auteurs.  Voici  en  deux  mots  la 
chose  :  les  façades  de  Bylaugh-Hall  sont  divisées  en 
travées  et  éperonnées, — en  apparence  du  moins, — 
par  un  assez  grand  nombre  de  contre-forts  qui  s'élè¬ 
vent  au-dessus  de  l’entablement  pour  se  terminer  en 
tourelles.  On  se  demande  bien  un  peu  tout  d’abord  , 
si  le  roulement  possible  du  bâtiment  exige  réellement 
un  aussi  grand  déploîinent  de  force  buttante;  mais 
comme  on  n’a  sous  les  yeux,  comme  d’habitude  avec 
les  architectes  anglais,  ni  plan,  ni  coupe  de  l’édifice, 
on  attribue  tout  naturellement  à  une  extrême  pru¬ 
dence  ce  grand  luxe  de  précautions.  Par  malheur 
ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit,  et  la  stabilité  de  l’édi- 
1  fice  n’a  rien  à  voir  ici.  Cesapparences  de  contre-forts. 
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sont  un  mensonge  ;  s’ils  maintiennent  quelque  chose^, 
c’est  la  fumée  qu’ils  conduisent,  et  dont  la  spirale 
accusatrice  s’écha[)pe  là-haut  par  cette  fausse  tourelle 
qui  n’est,  comme  le  contre-fort,  qu’un  tuyau  de  che¬ 
minée.  Voilà  ce  qu’on  peut  appeller  une  idée  saugre¬ 
nue.  Sans  doute,  les  bons  paysans  du  Norfolk  pour¬ 
ront  trouver  la  chose  ingénieuse  et  gaie.  Elle  l’est 
peut-être  en  effet  pour  eux,  mais  non  pour  les  archi¬ 
tectes,  qui  ne  s’expliqueront  pas  comment  elle  a  pu 
venir  à  la  pensée  de  deux  hommes  sérieux  comme 
!  MM.  Banks  et  Barry. 

•La  cour  de  Mentmore-  House,  dans  le  Buckin- 
ghamshire,  est  celle  d’un  beau  château  construit 
dans  le  style  de  la  renaissance  anglaise,  époque  d’Éli¬ 
sabeth,  pour  le  baron  Lionnelde  Rothschild.  On  con¬ 
naît  cette  architecture  un  peu  trop  découpée  peut-être, 
mais  d’une  unité  remarcjuable,  qui  correspond  à  celle 
de  notre  Henri  II,  et  dont  elle  est  évidemment  la 
l)roche  parente.  Mentmore-House  est  une  composition 
très-agréable,  et  l’aquarelle  qui  nous  la  fait  connaître 
est  très-bien  exécutée.  Il  y  a  même  au  milieu  de  cette 
cour,  et  pour  animer  le  tableau,  une  compagnie  nom¬ 
breuse  de  charmants  ])etiis  personnages  composés  et 
dessinés  avec  un  talent  (jui  ferait  honneur  au  plus 
habile  peintre.  Mais  le  plus  incroyable  de  tout  cela, 
c’est  que  ce  joli  dessin  soit  signé  Daxton.  Comment 
donc  l'ex-Jardinier  du  duc  de  Devonshire  a-t-il  pu 
acquérir  du  jour  au  lendemain  ce  goût  exquis,  cette 
merveilleuse  sûreté  de  main?  Est-ce  en  faisant  des 
boutureset  en  arrosant  ses  tulipes?  Pauvre  profession 
d’architecte!....  heureux  M.  Paxton! 

Un  travail  intéressant  et  qui  a  été  perdu  pour  le 
public  c’est  celui  de  M.  Fanson,  placé  si  haut  à  l’Ex¬ 
position,  qu’il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  l’étu¬ 
dier.  Cet  architecte  avait  entrepris  de  nous  faire 
connaître  en  détail  ce  qu’est  à  Londres  une  maison 
habitée  par  la  classe  moyenne.  Le  sujet  était  des 
mieux  choisis,  et,  autant  qu’il  nous  a  été  permis 
j  d’en  juger,  l’artiste  était  très-capable  de  le  bien  trai¬ 
ter.  Les  i)lans,  coui)es  et  élévations  présentés  en  géo- 
métrale,  chose  rare  dans  la  galerie  anglaise  d’archi¬ 
tecture,  nous  ont  paru  mériter  toutes  sortes  d’éloges. 

Terminons,  car  il  faut  en  finir,  par  une  grande 
com[)osilion  dont  M.  Kendall  est  l’auteur,  laquelle, 
toutefois,  n’a  rien  à  voir  avec  le  passé,  le  présent 
j  ou  l’avenir  de  l’architecture;  c’est  une  œuvre  de 
pure  fantaisie  où  l’artiste,  ayant  le  champ  libre  et 
la  bride  sur  le  cou,  a  pu  donner  carrière  à  son  ima¬ 
gination  sans  se  préoccuper  ni  de  style,  ni  d’école,  ni 
de  ceci  ni  de  cela,  ni  de  telle  donnée  ni  de  telle 
autre.  C'est  une  si  bonne  fortune  pour  un  artiste  que 
de  sentir  une  fois  par  hasard  sa  pensée  libre  de  toutes 
les  entiaves,  de  toutes  les  exigences  de  la  réalité! 
j  C(;lle  agréable  vacance  a  été  mise  à  profit  par  M.  Ken- 
I  flall;  elle  lui  a  permis  de  nous  faire  connaître  des 
côtés  très-brillants  de  son  talent  d’architecte.  Nous 
I  voudrions  pouvoir  analyser  son  œuvre,  mais  com- 
I  ment  décrire  une  chose  indescriptible?  Qu’on  se 
I  figure  une  ville  des  Mille  el  une  Nuits,  assise  en  am- 
'  philhéàlre  sur  les  bords  du  plus  beau  fleuve,  et  mi¬ 


rant  dans  le  bleu  et  limpide  cristal  des  eaux  qui  la 
baignent  les  plus  s[)lendides  palais,  les  temples  les 
plus  magnifiques,  et  l’on  aura  une  première  idée  de 
cette  charmante  composition. 

Comme  richesse  de  conception,  cela  rappelle  les 
créations  fantastiques  du  peintre  anglais  Martinn,  et 
aussi  les  productions  de  notre  inépuisable  et  habile 
confrère  Horeau.  Mais,  chez  M.  Kendall,  l’inspiration 
n  est  pas  sombre,  lugubre,  voilée  de  noir,  comme 
elle  nous  apparaît  dans  les  tableaux  de  son  compa¬ 
triote  ;  elle  est  au  contraire  aimable  et  riante,  gra¬ 
cieuse,^  un  peu  folle  peut-être,  mais  de  celte  folie 
qui  prêle  un  charme  à  la  gravité  obligée  de  la  raison. 

La  ville  créée  par  M.  Kendall  est  inondée  de  lu¬ 
mière.  Les  clochers,  les  coupoles,  les  campaniles 
sans  nombre  qui  s’élancent  de  toutes  parts,  les  arcs 
de  triomphe,  les  obélisques  de  granit,  les  colonnades 
de  j.aspe,  les  statues  de  bronze  sur  leurs  socles  de 
porphyre  ;  le  pont  triomphal  qui  réunit  ces  deux 
rives  enchantées,  les  quais  qui  contiennent  le  fleuve 
entre  leurs  lignes  sinueuses  el  monumentales,  les 
escaliers  de  marbre,  qui  descendent  aux  gondoles,  et 
Jusqu’aux  charmantes  petites  figures  qui  se  promè¬ 
nent  à  pied,  à  cheval,  en  voiture,  sur  les  dalles  de 
cette  ville  fortunée;  tout  est  éclairé,  tout  est  doré, 
tout  scintille  sous  les  rayons  du  plus  beau  soleil.  Et 
ne  cherchez  pas  dans  vos  souvenirs  de  touriste  ou 
d’archéologue  à  quel  pays,  à  quelle  époque  ont  été 
empruntées  les  formes  qu’une  main  habile  a  retra¬ 
cées  ici,  vous  y  perdriez  votre  temps.  Peut-être  vous 
semblera-t-il  d'abord  que  l’imagination  de  l’artiste 
a  pu  faire  une  excursion  dans  l’Italie  du  xvi®  siècle, 
avant  de  fixer  sur  le  papier  cette  délicieuse  image  ? 
Mais,  regardez-y  de  plus  près  et  vous  verrez  que 
l’Italie,  même  celle  des  Médicis,  n’a  jamais  réuni, 
sur  un  même  point,  tant  de  richesses  monumentales 
et  tant  de  séductions  de  toute  sorte.  Si  M.  Kendall 
s’est  souvenu  de  quelque  chose,  c’est  d’un  beau  rêve,  j 
et  ce  rêve,  son  pinceau  l’a  saisi  avec  un  bonheur  qui  | 
donne  l’idée  la  plus  favorable  du  savoir,  du  talent  et  | 
du  goût  de  ce  très-habile  architecte. 

- O — «.<• 

SOUVENIRS  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

DE  l’industrie. 

Notre  intention  ne  peut  pas  être  d’offrir  à  nos  confrères, 
à  cette  époque  tardive  et  dans  la  place  trop  restreinte  dont 
nous  pouvons  disposer,  un  compte  rendu  détaillé  de  tous 
les  objets  qui  ont  à  juste  titre  fixé  leur  attention  et  provo¬ 
qué  leurs  études.  Nous  avons  dû  d’abord  porter  notre  exa¬ 
men  sur  la  partie  de  l'Exposition  universelle,  qui  se  ratla- 
chait  à  notre  profession  considérée  comme  art.  Nous  ne 
pouvions,  on  le  comprend,  qu’effleurer  cette  vaste  matière, 
et  ce  n’est  pas  en  quelques  lignes  qu’il  pouvait  nous  être 
permis  de  juger  à  la  fois,  avec  les  développements  qu’une 
telle  critique  comporte,  et  les  travaux  de  tous  les  artistes 
européens,  et  les  produits  sans  nombre  des  mille  indus¬ 
tries  qui  se  rattachent  à  la  construction  des  édifices. 

Nous  voudrions  seulement,  pour  rafraîchir  nos  propres 
souvenirs  el,  s'il  se  peut,  pour  fixer  ceux  de  nos  confrères, 
rappeler  ici  un  peu  au  hasard  et  dans  une  revue  rapide. 
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'  parmi  les  innombrables  produits  qui  intéressent  les  arts  de 
la  construction,  ceux  qui  nous  ont  paru  mériter  plus  par¬ 
ticulièrement  une  mention.  L’Exposition  universelle  est 
entrée  depuis  (jiielques  jours  dans  le  domaine  de  l’histoire, 
mais  pour  être  un  fait  accompli,  elle  n’est  certes  pas  un 
fait  qu’il  convienne  d’oublier.  Elle  a  été  féconde  en  ensei¬ 
gnement',  gages  de  nouveaux  progrès,  et  on  ne  peut  douter 
qu’elle  ne  laisse  dans  toutes  les  voies  que  parcourt  aujour¬ 
d’hui  d’un  pas  si  pressé  l’activité  humaine,  une  trace  bril¬ 
lante  et  inetfaçable. 

Occupons-nous  donc  aujourd'hui  des  machines  et  appa¬ 
reils  qui  servent  à  l’exploitation  des  matériaux  de  construc¬ 
tion  ,  et  parcourons  ces  vastes  et  merveilleuses  galeries 
comme  si  elles  étaient  encore  éclairées  par  le  beau  soleil 
d’août .  ouvertes  au  public  avide  de  connaître  qui  les  en¬ 
combrait.  C’est  dans  l’annexe  du  bord  de  l’eau  que  nous 
nous  tiendrons  aujourd’hui. 

On  y  pouvait  considérer  un  assez  grand  nombre  d’appareils 
à  lever  les  fardeaux.  Tout  à  l’entrée  de  cette  galerie  et  aux 
quatre  coins  de  l’espèce  de  vestibule,  orné  d’une  fontaine 
jaillissante  au  milieu  des  fleurs,  qui  la  sépare  de  l’exposi¬ 
tion  algérienne ,  quatre  grues  vigoureuses  élevaient  leurs 
grands  bras  vers  le  centre,  et  parmi  elles,  l’appareil  cons¬ 
truit  dans  la  maison  Cavé  et  qui  peut  soulever  36,000  ki- 
log.Un  peu  plus  loin,  en  s’avançant  parmi  les  machines,  on 
en  trouvait  une  autre  qui  sort  des  ateliers  de  MM.  Pinart 
frères  à  Marquise,  plus  forte  que  la  précédente  et  capable 
de  supporter  30,000  kilog.;  enfin ,  si  nous  nous  dirigeons 
vers  l’est  de  la  galerie,  nous  rencontrerons  dans  la  travée 
réservée  aux  modèles  divers  exposés  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées,  les  puissants  appareils  à  l’aide  des¬ 
quels  les  pierres  étaient  montées  au  sommet  des  arches 
gigantesques  dont  se  compose  l’aqueduc  de  Roquefavour, 
cette  construction  merveilleuse  qui  laisse  loin  derrière  elle 
les  aqueducs  romains.  Tout  ce  système  de  poulies  solide¬ 
ment  assises,  de  chariots  qui  reçoivent  les  matériaux,  de 
chemins  de  fer  suspendus  qui  les  transportent  dans  toutes 
les  parties  de  la  construction,  paraît  merveilleusement  en¬ 
tendu  ;  nous  nous  contenterons  de  le  signaler,  car  il  se  rat¬ 
tache  à  des  constructions  d’uii  ordre  spécial  et  qui  nous 
sont  étrangères;  nous  arrivons  à  des  objets  qui  nous  tou¬ 
chent  de  plus  près. 

MM.  Nep  veu  et  Comp.  avaient  exposé  au  milieu  des  ma¬ 
chines  la  grue  mobile  qui  a  servi  au  levage  de  l’arbre  de 
couche  à  l’aide  duquel  le  mouvement  était  transmis  aux 
machines  de  l’Exposition  même.  C’est  un  appareil  d’une 
construction  légère  et  qui  semble  bien  appropriée.  11  se 
compose  de  quatre  montants  qui  se  rapprochent  vers  le 
haut,  formant  comme  les  arêtes  d’une  pyramide  tronquée, 
et  qui  s’appuient  à  leur  base  sur  des  roues  pivotantes,  de 
manière  à  recevoir  toutes  les  directions  qu’on  veut  lui  im¬ 
primer.  Près  de  là  avait  été  placé  le  levier-cric  de  M.  Cochin. 

inventeur  qui  a  fait  breveter  la  disposition  de  cet  appareil 
a  voulu  supprimer  toute  espèce  d’engrenage.  La  machine  qui 
peut  être  manœuvrée  également  au  levier  et  à  la  manivelle, 
soulève  5,000  kilog.,  et  il  affirme  qu’un  seul  homme  peut 
en  faire  monter  3,000. 

I  M.  Métivier  exposait  un  ensemble  de  machines  destinées 
à  faciliter  le  levage  et  le  transport  des  matériaux.  M.  Mé- 
!  tivier  ajuste  dans  l’intérieur  des  sapines  et  sur  leurs  mon- 
[  tants,  à  l’aide  de  huit  boulons,  deux  pièces  de  fer  parallèles 
I  qui  forment  comme  un  chemin  de  fer  dont  les  bras  se  pro- 
I  longent  en  dehors  de  la  sapine  et  au-dessus  des  travaux. 

Ces  rails  peuvent  porter,  selon  l’inventeur,  10,000  kilog. 

I  Chacun  d’eux  reçoit  un  chariot  réuni  au  chariot  de  l’autre 
I  rail  par  un  arbre  de  fer  qui  traverse  la  sapine.  La  pierre 
I  prise  au  pied  de  cet  échafaudage  par  un  double  crochet 


s’élève  jusqu’à  l’arbre  transversal.  Le  crochet  supérieur 
s’y  engage  et  y  est  retenu  par  une  pièce  basculante  dont  il 
est  armé.  Dès  lors  le  fardeau  y  reste  suspendu  et  peut  être 
facilement,  à  l’aide  des  chariots  dont  nous  avons  parlé  et 
d’un  atlracteur,  conduit  sur  les  travaux  mêmes  où  il  est 
déposé.  L’appareil  de  M.  Métivier  coûte  450  fr.  S’il  faut  en 
croire  son  inventeur,  il  produit  dans  la  main-d’œuvre  une 
économie  de  50  p.  100,  et  ne  présente  pas  les  mêmes  dan¬ 
gers  que  les  procédés  employés  aujourd’hui.  M.  Métivier, 
pour  compléter  en  quelque  sorte  cet  appareil,  a  imaginé 
des  rouleaux  d’une  nouvelle  espèce,  par  l’emploi  desquels 
il  assure  (il  faut  tenir  compte  un  peu  sans  doute  des  illu¬ 
sions  de  l’inventeur)  que  deux  hommes  peuvent  faire  le 
travail  qui  aujourd’hui  en  exige  une  dizaine.  La  moitié  de 
ce  résultat  constituerait  déjà  une  notable  économie.  Ces 
rouleaux  un  peu  bombés  vers  le  milieu,  en  forme  de  fu¬ 
seaux,  pour  permettre  de  tourner  et  de  manœuvrer  plus 
facilement  les  blocs  de  pierre  qu’on  leur  fait  supporter, 
sont  terminés  à  leurs  extrémités  par  des  tourillons  qui  rou¬ 
lent  sur  les  deux  pièces  parallèles  d’un  fort  châssis  en  bois 
comme  sur  les  rails  d’un  chemin  de  fer,  ou  qui,  placés  dans 
des  gorges  pratiquées  dans  le  châssis,  restent  fixes  et  tour¬ 
nent  sur  eux-mêmes.  Chacun  de  ces  châssis  qui  contient, 
si  nous  ne  nous  trompons,  3  ou  6  rouleaux,  coûte  30  fr. 

Nous  ne  quitterons  pas  M.  Métivier  sans  noter  encore  un 
appareil  dont  il  avait  envoyé  un  modèle  aux  Champs-Ely¬ 
sées,  et  dont  la  mention  peut  trouver  ici  sa  place.  Cet  ap¬ 
pareil  a  pour  objet  de  prévenir  les  éboulements  de  terrains 
qui  se  produisent  dans  le  forage  des  puits  et  dans  les 
fouilles  de  toute  espèce.  Si  l’on  en  juge  par  la  fréquence 
des  accidents  de  ce  genre  dont  les  récits  émouvants  exci¬ 
tent  dans  le  public  un  si  vif  intérêt,  un  moyen  pratique 
et  économique  de  prévenir  de  tels  dangers  est  appelé  à 
rendre  de  notables  services.  Nous  croyons  que  le  système 
de  M.  Métivier  présente  ces  qualités  dans  une  certaine  me¬ 
sure.  Il  se  compose  d’un  ensemble  de  douves  hautes  de 
1  m.  70  cent.,  et  qui,  par  leur  assemblage,  forment  un 
revêtement  intérieur  au  puits;  le  tout  est  maintenu  par  des 
sections  de  cercles  en  fer  qui  sont  fixées  à  une  des  douves 
et  qui  s’accrochent  à  la  douve  voisine.  A  mesure  que  l’on 
creuse,  on  vient  appliquer  sur  les  parois  du  trou  une  tra¬ 
vée  nouvelle,  fortement  suspendue  à  la  première.  Le  prix 
d’une  de  ces  travées,  de  1  m.  70  cent,  de  hauteur,  comme 
nous  l’avons  dit,  et  de  5  m.  de  circonférence,  ne  dépasse 
pas  55  fr.  Nous  croyons  d’ailleurs  que  l’idée  qui  a  guidé 
M.  Métivier  n’est  pas  neuve;  M.  Baron,  de  Rambouillet, 
en  propose,  quelques  pris  plus  loin,  une  application  qui  ne 
différé  de  celle  que  nous  avons  décrite  que  par  des  détails 
tout  à  fait  secondaires,  et,  si  nous  sommes  bien  informés, 
elle  est  depuis  longtemps  mise  en  œuvre  dans  les  mines  de 
houille  du  Nord.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bon,  il  nous  sem¬ 
ble,  qu’elle  soit  vulgarisée,  et  que  la  pratique  s’en  répande 
dans  nos  campagnes  où  l’imprudence  des  ouvriers  a  si  sou¬ 
vent  pour  eux  de  terribles  conséquences.  C’est  à  ce  titre 
que  nous  recommandons  les  appareils  de  M.  Métivier  et  de 
M.  Baron. 

L’application  des  machines  au  sciage  de  la  pierre  et  du 
marbre  tend  à  se  propager  depuis  quelques  années  dans 
les  exploitations  de  carrières,  et  se  substitue  de  plus  en 
plus  au  travail  à  la  main.  On  ne  saurait  trop  encourager 
cette  transformation,  qui  a  pour  résultat  de  notables  abais¬ 
sements  de  prix  dans  la  main-d’œuvre.  Le  jury  anglais  de 
la  première  classe  constate  dans  son  rapport  que,  grâce  à 
l’emploi  de  machines  de  ce  genre,  des  matériaux  autrefois 
très-coûteux,  comme  le  granit  et  le  porphyre,  qui  ne 
figuraient  que  dans  les  édifices  publics  de  grande  impor¬ 
tance,  prennent  aujourd’hui  fréquemment  leur  place  dans 
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des  constructions  privées  et  sont  appropriés  à  des  objets 
d’utilité  commune.  A  ce  titre,  les  machines  à  scier  la  pierre 
nous  intéressent,  puisqu’elles  promettent  de  fournir  aux 
architectes  des  ressources  nouvelles  et  des  moyens  d’action 
plus  étendus. 

Quelques-unes  de  celles  qui  sont  annoncées  dans  le  ca¬ 
talogue  ont  manqué  à  l’appel  ;  elles  appartiennent  au  dé¬ 
partement  de  l’Amérique,  et  nous  regrettons  leur  absence, 
car  les  appareils  analogues  que  les  Etats-Unis  avaient  en¬ 
voyés  à  l’exposition  de  Londres  étaient,  dit-on,  d’une  dis¬ 
position  simple,  ingénieuse  et  bien  entendue.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  décrire  la  machine  de  M.  Tirant,  qui  ne 
nous  paraît  avoir  aucune  importance,  et  qui,  d’ailleurs, 
ne  fonctionne  pas  et  n’est  pas  exposée  de  manière  qu’on 
puisse  l’étudier,  ni  même  la  bien  voir.  Celle  de  M.  Mann- 
hart  mérite  une  mention  plus  spéciale.  Elle  est  de  la 
i  force  d’un  cheval  et  semble  un  peu  compliquée  peut-être. 

I  Les  dents  de  la  scie  sont  remplacées,  dans  cette  mécanique, 

!  par  des  ciseaux  emmanchés  dans  la  lame,  et  qui  forment 
[  un  trait  assez  large  pour  qu’il  y  ait  lieu  de  regretter  une 

!  perte  de  matière  notable.  En  même  temps  que  les  scies 

'  verticales  pénètrent  dans  la  pierre  qu’un  chariot  leur  ap¬ 
porte,  une  double  scie  horizontale  taille  la  surface  supé- 
I  rieure.  On  nous  assure  que  chaque  lame  peut  débiter  3 
I  centimètres  par  minute,  soit  en  raison  du  nombre  de 
!  coupes,  1  mètre  pour  une  demi-heure.  On  peut  voir  fonc- 
'  tionner  la  scie  de  M.  Mannhart  dans  la  galerie  des  ma- 
I  chines;  mais  sa  marche  est  très-lente,  et  la  pierre  qui  a 
!  été  choisie  pour  l’expérience  est  très-tendre,  de  telle  sorte 
I  que  les  circonstances  sont  loin  d’être  favorables  à  une  ap- 
I  lu’éciation  exacte  de  son  effet  utile.  Des  machines  sembla- 
i  blés  ont  été  mises  en  œuvre  dans  plusieurs  ateliers,  en 
!  Suisse  et  en  Hongrie;  et  celle  qui  figurait  à  l’Exposition 
I  est  du  prix  de  8,572  fr. 

Nous  en  trouvons  une  autre,  dans  le  département  fran¬ 
çais,  qui  nous  semble  mériter  la  plus  sérieuse  attention, 
c’est  la  scie  continue  de  M.  Eug.  Chevallier.  Si  cet  instru¬ 
ment  ingénieux  tient  tout  ce  qu’il  paraît  promettre,  il  est 
certainement  appelé  à  la  plus  brillçinle  destinée,  et  nous 
!  ne  craignons  pas  de  dire  qu’il  est  un  des  plus  curieux  spé¬ 
cimens  apportés  dans  la  galerie  du  Cours-la-Reine.  L’appa¬ 
reil  de  M.  Eug.  Chevallier  est  d’une  simplicité  qu’on  pour¬ 
rait  dire  barbare,  si  la  simplicité  n’était  pas,  en  cela  comme 
en  tout,  le  comble  de  l’art.  Un  fil  de  fer,  d’une  longueur 
indéterminée,  enroulé  sur  deux  poulies  à  gorges  et  mis  en 
mouvement  par  la  révolution  d’une  de  ces  poulies,  en  fait 
tous  les  frais.  Imaginez  ensuite  quelques  poulies  diiec- 
trices.  disposées  pour  donner  au  fil,  ou  l’écartement,  ou  la 
direction  convenables,  et  l’appareil  sera  complet.  Placez 
sur  le  passage  du  fil  un  bloc  de  pierre  ou  de  marbre,  et  il 
l’entame  avec  la  plus  grande  facilité.  I.es  résultats  que 
M.  Eug.  Chevallier  a  déjà  obtenus  semblent  démontrer 
que  rien  ne  résiste  à  l’action  de  cette  mécanique  si  simple. 

I  (’.etle  action  est  puissante,  rapide,  économique.  Dans  une 
note  que  l’inventeur  a  bien  voulu  nous  remettre,  il  nous 
assure  que,  par  son  procédé,  il  a  pu  scier  à  Ourscamp, 
près  de  Noyon,  un  monolithe  de  11m.  de  long  sur  1  m. 
50  cent,  d’épaisseur.  Ces  dimensions  dépassent  de  beau¬ 
coup,  comme  on  le  voit,  celles  des  blocs  sur  lesquels  les 
machines  connues  jusqu’à  présent  pouvaient  opérer,  et  l’on 
conçoit,  en  effet,  qu’avec  le  procédé  nouveau,  la  surface  de 
sciage  est  à  peu  près  indéfinie.  M.  Chevallier  a  employé, 
pour  entamer  le  monolithe  d’Ourscamp  un  fil  de  fer  du 
no  10,  de  oO  m.  de  long,  et  une  force  d’un  homme  ou  de 
1,7  de  cheval,  lui  a  sulfi  pour  produire  une  baisse  de 
2  cent,  à  l’heure,  soit  1  m.  en  quatre  heures  et  demie.  Le 
*  même  fil  pouvait  travailler  pendant  quatre  heures,  et,  au 


bout  de  ce  temps,  il  avait  perdu  50  grammes  de  son  poids 
sur  900.  11  était  passé  du  n“  10  au  n®  8.  La  pierre  sur  la¬ 
quelle  M.  Chevallier  opérait  était  de  celles  dont  on  paye  le  j 
sciage  dans  le  pays  sur  le  pied  de  lOfr.  le  mètre  superficiel.  I 

Une  meule  de  granit  de  83  cent,  de  diamètre  a  pu  être  j 
sciée  chez  MM.  Lepelletier  et  G'=,  quai  Malaquais,  à  l’aide  i 
d’un  fil  de  48  m.,  qui  a  duré  quatorze  heures;  M.  Cheval¬ 
lier  estime  qu’il  a  obtenu  dans  cette  opération  1  mètre  de 
sciage  par  force  de  un  cbeval  et  par  période  de  douze 
heures.  Dans  une  autre  circonstance,  notre  inventeur  a 
séparé  en  deux  parties  deux  gueuses  de  fonte  qui  présen¬ 
taient  ensemble  une  épaisseur  de  72  cent.,  et  un  homme  j 
a  pu  suffire,  en  quatre  heures,  à  cette  besogne.  i 

Ces  faits,  il  nous  semble,  présentent  un  très-véritable 
intérêt,  et  il  y  a  lieu  de  s’étonner  et  de  la  puissance  de  ce  | 
mince  fil  de  fer  et  de  la  durée  du  travail  qu’il  peutaccom-  ! 
plir  avant  de  se  rompre.  M.  Chevallier  donne  de  son  mode  | 
d’action  une  explication  qui  en  fait  bien  comprendre  l’é¬ 
nergie.  Le  fil  de  fer  en  contact  avec  la  pierre  qu’il  s’agit 
de  scier  est  plongé  dans  une  masse  de  sable  mouillé.  Or, 
ce  n’est  pas  le  fil,  à  proprement  parler,  qui  entame  la 
pierre,  c’est  le  sable.  Ce  sont  les  petites  parcelles  de  quartz  j 
qu’il  entraîne  et  qu’il  conduit  qui  remplissent  la  fonction  de  | 
dents  mobiles  et  usent  la  pierre,  le  marbre,  le  granit,  le  j 
silex,  le  cristal  ou  le  métal,  à  la  manière  dont  la  poudre  de  ! 
diamant  use  la  pierre  précieuse  ;  le  fil  de  fer  n’est,  en  réa¬ 
lité,  que  le  support  d’une  corde  de  sable,  pour  emprunter 
l’expression  même  de  M.  Chevallier, 

L’instrument  de  M.  Eug.  Chevallier  n’est  pas  moins 
adroit  que  puissant.  Cette  lame,  qui  n’a  que  de  la  voie  et  | 
qui  est  dépourvue  de  toute  épaisseur,  peut  pénétrer  par¬ 
tout.  Elle  est  toujours  souple  et  facile  à  conduire  ;  on  lui 
fait  à  volonté  parcourir  des  lignes  droites,  ou  les  contours 
et  les  courbes  les  plus  variés.  Avec  elle,  il  semble  que  l’on 
puisse  obtenir  les  moulures  les  plus  délicates  ;  elle  peut 
être  même,  nous  assure-t-on,  appliquée  à  la  statuaire,  et, 
en  détachant  les  parties  inutiles  du  bloc,  jusqu’à  présent 
enlevées  par  le  marteau  et  réduites  en  fragments  dont  on 
ne  peut  faire  aucun  usage,  produire,  sur  un  morceau  de 
marbre  de  1,200  fr.,  une  économie  qui  ne  s’élève  pas  à 
moins  de  300.  Nous  n’indiquerons  pas  ici  toutes  les  fonc¬ 
tions  diverses  que,  selon  l’inventeur,  la  scie  continue  est 
appelée  à  remplir  ;  elles  sont  nombreuses  et  il  ne  croit  pas 
les  avoir  énumérées  toutes. 

Quant  à  l’économie  dans  la  main-d’œuvre,  M.  Eug.  Che¬ 
vallier  la  présente  comme  considérable.  La  machine,  on  l’a 
vu,  peut  être  installée  à  peu  de  frais  ;  elle  travaille  avec 
rapidité,  et  le  fil,  qui  est  l’agent  principal  du  sciage,  ceci 
est  remarquable,  ne  perd  pas  sensiblement  de  sa  valeur. 
Pour  la  meule  sciée  chez  MM.  Lepelletier  et  C®,  la  dépense 
du  fil  était  seulement  de  2  fr.  par  mètre  de  sciage.  Il  y  a 
plus,  ce  fil  usé  et  étiré  par  le  frottement  contre  la  pierre 
sur  laquelle  il  agit,  passe  d'un  numéro  plus  élevé  à  un  nu¬ 
méro  plus  bas,  du  n»  10,  par  exemple,  au  n”  8,  et  il  reste 
rond  et  d’un  bon  usage.  Or,  comme  on  sait,  la  valeur  du  fil  j 
de  fer  s’élève  de  1  fr.  parnuméro.  M.  Eug.  Chevallier  nous 
paraît  donc  fondé  à  penser,  comme  il  le  fait,  que  dans  une 
grande  exploitation,  assise  sur  de  larges  bases  et  consom¬ 
mant  unenotablequantité  de  matière, on  pourraitespérer  de 
revendre  le  fil  avec  bénéfice  après  en  avoir  obtenu  le  travail. 

Nous  avons  un  peu  insisté  sur  l’application  ingénieuse 
proposée  par  M.  Eug.  Chevallier,  parce  qu’elle  nous  a  paru 
de  nature  à  piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs.  Nous  ne 
dirons  pas,  comme  c’est  la  mode  aujourd’hui,  qu’elle  doit 
faire  une  révolution  dans  l’industrie  à  laquelle  elle  a  pour 
but  de  venir  en  aide,  mais  nous  croyons  qu’elle  y  mar¬ 
quera  un  considérable  progrès.  R. 


189 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


190 


Préfecture  de  police. 

Ordonnance  concernant  les  conduites  et  appareils  d'éclairage 
par  le  gaz  dans  l'intérieur  des  habitations. 

Paris,  le  27  octobre  1855. 

Nous,  Préfet  de  police, 

Considérant  que  la  mauvaise  disposition  des  conduites  et 
des  appareils  divers  placés  dans  les  localités  éclairées  par 
le  gaz,  et  la  négligence  apportée  dans  les  précautions  que 
nécessite  ce  mode  d’éclairage  occasionnent  des  accidents 
graves  et  compromettent  la  sûreté  et  la  salubrité  ; 

Considérant,  en  outre,  que  la  recherche  des  fuites  par 
le  flambage  est  une  cause  fréquente  de  graves  accidents,  et 
qu’il  est  d’autant  plus  important  de  l’interdire,  du  moins 
dans  la  plupart  des  cas  où  il  est  employé,  qu’il  existe  pour 
la  recherche  des  fuites  des  moyens  dont  l’expérience  a 
démontré  les  avantages,  au  double  point  de  vue  de  la  salu¬ 
brité  et  de  la  sûreté  publique  ; 

Vu  :  les  rapports  du  conseil  d’hygiène  publique  et 

de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  et  notamment 
ceux  du  20  mai  1854,  sur  le  nouveau  mode  de  l’echercher 
les  fuites  par  la  compression  de  l’air,  et  du  12  octobre 
1855  ; 

2“  Les  rapj)orts  de  l’inspecteur  général  de  la  salubrité 
'  et  de  l’architecte-commissaire  de  la  petite  voirie  ; 

3“  La  loi  des  16-24  août  1790  ; 

4"  Les  arrêtés  du  gouvernement  des  12  messidor  an  vm 
I  et  3  brumaire  an  ix,  et  la  loi  du  lOjuin  1853  ; 

I  5*'  L’ordonnance  de  police  du  31  mai  1842; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1«’.  Aucune  localité  ne  pourra  être  éclairée  par  le 
j  gaz  sans  notre  autorisation. 

A  cet  effet,  toute  personne  qui  voudra  placer  chez  elle 
des  tuyaux  de  conduite  et  d’autres  aj)pareils  pour  l’éclai- 
'  rage  au  gaz  devra  préalablement  nous  en  faire  la  décla- 
t  ration. 

Cette  déclaration  devra  indiquer  le  nom  de  l’entrepre- 
I  neur  chargé  des  travaux. 

[  Art.  2.  L’autorisation  d’éclairer  ne  sera  donnée  qu’après 
i  une  visite  qui  fera  connaître  si  les  tuyaux  de  conduite  et 
autres  appareils  sont  établis  conformément  aux  prescrip- 
1  lions  de  la  présente  ordonnance,  et  s’ils  ne  présentent  pas  de 
1  faites,  après  les  expériences  faites  conformément  aux  pres- 
1  criptions  de  l’art.  13  ci-après. 

i  Art.  3.  Les  compagnies  ne  pourront  délivrer  le  gaz  que 
I  sur  la  présentation  qui  leur  sera  faite  de  l’autorisation 
j  prescrite  par  l’art. 

j  Art.  4.  Aucun  cabinet  de  branchement  ne  pourra  être 
;  établi  sous  la  voie  publique  sans  une  autorisation  spéciale  ; 
j  les  robinets  devront  toujours  être  placés  dans  les  soubas¬ 
sements  des  maisons  ou  boutiques,  ou  dans  l’épaisseur  des 
j  murs. 

I  Les  robinets  existant  sous  la  voie  publique  seront  sup- 
I  primés  aux  frais  de  qui  de  droit,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
:  réfection  des  trottoirs  ou  du  pavé. 

Art.  5.  Le  robinet  extérieur  sera  renfermé  dans  un 
I  coffre  disposé  de  manière  que  le  gaz  qui  s’y  introduirait  ne 
pût  se  répandre  dans  les  lieux  éclairés  ou  dans  les  vides 
I  des  devantures,  et  dût,  au  contraire,  s’échapper  forcément 

i  au  dehors. 

! 


Ce  coffre  sera  fermé  par  une  porte  en  métal,  dont  la 
compagnie  seule  aura  la  clef. 

Il  est  expressément  défendu  de  toucher  à  la  porte  du 
coffre  et  à  l’appareil  qui  y  est  renfermé,  ces  pièces  devant 
être  manœuvrées  exclusivement  par  les  agents  de  la  com¬ 
pagnie  qui  fournit  le  gaz. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  l’éclairage  d’une  localité  serait 
suspendu,  la  porte  du  coffre  sera  recouverte  d’une  plaque 
en  métal  fixée  avec  vis,  afin  que  l’agent  de  la  compagnie 
ne  puisse  plus  l’ouvrir. 

Art.  7.  Le  robinet  extérieur  sera  pourvu  d’un  appendice 
disposé  de  telle  sorte,  ou  construit  de  manière  que  le  con¬ 
sommateur  ne  puisse  point  ouvrir  ce  robinet  pour  se  donner 
le  gaz  sans  l’action  préalable  de  la  compagnie. 

Un  agent  de  la  compagnie  rendra  ledit  robinet  libre  à 
l’heure  où  l’éclairage  doit  commencer,  et  le  fermera  de 
nouveau  à  l'heure  où  l’éclairage  doit  cesser. 

Art.  8.  Des  doubles  clefs  du  robinet  et  de  la  porte  seront 
déposées  chez  les  commissaires  de  police. 

Art.  9.  Les  tuyaux  de  conduite  et  autres  appareils  de¬ 
vront  rester  apparents  dans  tout  leur  développement. 

Toutefois,  si  une  conduite  traverse  en  quelque  sens  que 
ce  soit  un  mur,  un  pan  de  bois,  une  cloison,  un  placard, 
un  plancher  ou  un  vide  quelconque,  elle  sera  placée  dans 
toute  la  longueur  de  ce  parcours,  dans  un  tuyau  ouvert  à 
ses  deux  extrémités,  ou  au  moins  à  l’extrémité  la  plus 
élevée. 

Ce  tuyau  sera  en  métal,  et  au  besoin  parfaitement 
soudé;  il  dépassera  au  moins  d’un  centimètre  le  parement 
des  murs,  cloisons  ou  planchers  dans  lesquels  il  sera  encas¬ 
tré.  Son  diamètre  intérieur  aura  au  moins  un  centimètre 
de  plus  que  le  diamètre  extérieur  de  la  conduite  qui  y  sera 
renfermée. 

Art.  10.  Les  clefs  de  tous  les  robinets  devront  être  dis¬ 
posées  de  manière  à  ne  pouvoir  être  enlevées  de  leurs  bois¬ 
seaux,  môme  par  un  violent  effort. 

Art.  1 1.  Les  tuyaux  de  conduite  et  les  fourneaux  pour 
l’éclairage  devront  être  en  fer  étiré  ou  forgé,  en  fonte,  étain, 
plomb  ou  cuivre,  et  parfaitement  ajustés. 

Art.  12.  Les  montres  (c’est-à-dire  les  espaces  fermés, 
destinés  à  l'éclairage  des  marchandises),  dans  lesquelles 
seront  placés  des  appareils  d’éclairage,  devront  toujours 
être  bien  ventilées. 

Art.  13.  11  est  défendu  de  rechercher  les  fuites  par  le 
flambage,  excepté  dans  les  lieux  en  plein  air  ou  parfaite¬ 
ment  ventilés. 

Chaque  entrepreneur  d’éclairage  parle  gaz, et  chaque  fa¬ 
bricant  d’appareils,  devra  avoir  à  sa  disposition  les  appareils 
nécessaires  pour  rechercher  les  fuites  sans  employer  le 
flambage. 

Ces  instruments  devront  être  préalablement  approuvés 
par  nous,  et  être  constamment  en  bon  état. 

Les  appareils  d’éclairage  actuellement  existants  ,  et 
ceux  qui  seront  placés  à  l’avenir,  devront,  en  outre,  être 
munis  des  ajutages  et  raccords  nécessaires  pour  que  l’ad- 
ministralion  puisse,  à  tout  instant  et  sans  aucun  retard, 
s’assurer  que  les  appareils  ne  présentent  pas  de  fuites. 

Art.  14.  La  compagnie  qui  aura  reçu  avis  d’un  acci¬ 
dent  sera  tenue  d’envoyer  iramédialeinent  un  agent  sia¬ 
les  lieux. 
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Art.  15.  Les  dispositions  de  la  présente  ordonnance  sont 
applicables  an.v;  déplacements,  réparations,  changements, 
additions  ou  modifications  dont  les  conduites  ou  appareils 
seraient  l’objet. 

Art.  16.  La  présente  ordonnance  et  l’instruction  y 
annexée  seront  imprimées  sur  les  polices  d’abonnement 
d’éclairage  au  gaz  délivrées  par  les  compagniès. 

Art.  17.  Les  consommateurs  sont  personnellement  res¬ 
ponsables,  sauf  leur  recours  contre  qui  il  appartiendra,  de 
l’exécution  des  dispositions  de  la  présente  ordonnance  con¬ 
cernant  les  appareils  intérieurs. 

Art.  18.  L’ordonnance  de  police  du  31  mai  1842  est 
j  rapportée. 

Art.  19.  Les  contraventions  aux  dispositions  de  la  pré¬ 
sente  ordonnance  seront  déférées  aux  tribunaux  compétents, 
sans  préjudice  des  mesures  administratives  auxquelles  elles 
pourront  donner  lieu,  notamment  la  suppression  des  bran- 
1  chements  particuliers,  lesquels,  dans  ce  cas,  ne  pourront 
I  être  rétablis  que  sur  notre  autorisation. 

!  Art.  20.  Les  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux 
j  et  de  Saint-Denis,  les  maires  et  les  commissaires  de  police 
des  communes  rurales,  ses  commissaire  de  police  de  la 
!  ville  de  Paris,  le  chef  de  la  police  municipale,  les  offi¬ 
ciers  de  paix,  l’inspecteur  général  de  la  salubrité  et  de 
l’éclairage,  l’archilecte-commissaire  de  la  petite  voirie  et 
les  autres  préposés  de  la  préfecture  de  police,  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  de  la  présente 
ordonnance,  qui  sera  imprimée  et  affichée  dans  l’étendue 
du  ressort  de  notre  préfecture. 

Le  préfet  de  police, 
PlÉTRI. 


Avis  relatif  à  l'éclairage  par  le  gaz  et  aux  précautions 
à  prendre  dans  son  emploi. 

Pour  que  l’emploi  du  gaz  n’offre  dans  l’éclairage  aucun 
inconvénient,  il  importe  que  les  becs  n’en  laissent  échapper 
'  aucune  partie  sans  être  brûlée. 

Les  lieux  éclairés  doivent  être  ventilés  avec  soin,  même 
I  pendant  l’interruption  de  l’éclairage,  c’est-à-dire  qu’il  doit 
'  être  pratiqué,  dans  la  partie  supérieure,  quelques  ouver¬ 
tures  par  les(juelles  le  gaz  puisse  s’échapper  au  dehors,  en 
'  cas  de  fuite  ou  de  non-combustion, 
j  Sans  cette  précaution,  le  gaz  non  brûlé  s’accumule  dans 
'  la  pièce,  et  peut  occasionner  des  asphyxies,  des  explosions 
I  et  des  incendies. 

j  Les  robinets  doivent  être  graissés  de  temps  à  autre  inté- 
rieurenient,  afin  d’en  faciliter  le  service. 

Pour  l’allumage  il  est  essentiel  d’ouvrir  d’abord  Je  robi- 
j  net  extérieur,  dont  la  clef  est  entre  les  mains  du  consomma¬ 
teur,  puis  de  présenter  successivement  la  flamme  à  l’orifice 
de  chaque  bec  au  moment  même  où  l’on  ouvre  le  robinet 
I  [larticulier  de  ce  bec,  afin  qu’aucune  portion  de  gaz  non 
brûlé  ne  puisse  s’écouler. 

j  I.ors  de  l’extinction,  il  importe  de  commencer  par  fermer 
I  le  robinet  extérieur,  dans  le  cas  où  il  n’aurait  pas  été  déjà 
fermé  par  l’agent  de  la  compagnie,  et  de  fermer  ensuite 
I  avec  soin  le  robinet  (]ui  est  adapté  à  chacun  des  becs 


d  éclairage.  Si  l’on  négligeait  de  prendre  cette  dernière 
précaution,  on  s’exposerait  à  des  accidents  graves,  dont  il 
existe  malheureusement  de  nombreux  exemples. 

Dès  qu’une  odeur  de  gaz  donne  lieu  de  penser  qu’il  existe 
une  fuite,  il  convient  d’ouvrir  les  portes  ou  croisées  pour 
établir  un  courant  d  air,  et  de  fermer  le  robinet  général  j 
d’admission  du  gaz.  j 

Il  est  nécessaire  d’en  donner  avis  simultanément  au  I 
constructeur  de  l’appareil  et  à  la  compagnie  qui  fournit  le  ' 
gaz,  afin  que  la  fuite  soit  réparée  immédiatement.  ! 

Le  consommateur  doit  bien  se  garder  de  rechercher  lui-  j 

même  les  fuites  par  le  flambage,  c’est-à-dire  en  approchant  I 

une  flamme  du  lieu  présumé  de  la  fuite.  Les  fabricants  | 

d’appareils  ne  doivent  eux-mêmes  rechercher  les  fuites  par  j 
le  flambage  que  dans  les  cas  spécifiés  à  l’article  13  de  l’or-  ' 
donnance  de  police.  j 

Dans  le  cas  où,  soit  par  imprudence,  soit  accidentelle-  i 
ment,  une  fuite  de  gaz  aurait  été  enflammée,  il  conviendra,  | 

pour  l’éteindre,  de  poser  dessus  un  linge  imbibé  d’eau.  *  i 

Lorsqu  on  exécute  dans  les  rues  des  travaux  d’égout,  de 
pavage,  de  trottoirs  ou  de  pose  de  conduites  d’eau,  lescon-  ! 
sommateurs  au-devant  desquels  ces  travaux  s’exécutent 
feront  biende  s’assurer  que  les  branchements  qui  leur  four-  I 
nissent  le  gaz  ne  sont  point  endommagés  ni  déplacés  par 
ces  travaux  ;  et,  dans  le  cas  contraire,  d’en  donner  con¬ 
naissance  à  la  compagnie  d’éclairage  et  à  l’administration.  ■ 
Vu  pour  être  anne.xé  à  notre  ordonnance  en  date  du 
27  octobre  1855.  Le  préfet  de  police, 

PlÉTRT. 


Rectification. 

Nous  avons  commis  une  erreur  que  nous  regrettons 
doublement,  en  annonçant  dans  notre  numéro  du  mois 
dernier  que  M.  Jules  Bouchet  avait  reçu  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur.  On  nous  avait  affirmé  le  fait  et  il  nous 
avait  paru  si  probable  que  nous  ne  songeâmes  même  pas  à 
en  vérifier  par  nous-même  l’exactitude. 

Au  surplus,  à  propos  d’un  artiste  aussi  distingué  que 
notre  confrère  Jules  Bouchet,  une  nouvelle  comme  celle-là 
ne  peut  pas  rester  longtemps  fausse;  nous  espérons  bien 
être  assez  heureux  pour  pouvoir  prochainement ,  et  avec 
plus  de  raison,  la  confirmer. 


Autel  «le  la  cathé<lrale  «le  Clermont. 

L’autel  en  cuivre  repoussé  exécuté  pour  la  cathédrale  j 
de  Clermont  par  M.  Bachelet,  orfèvre,  et  sur  les  dessins  de  | 
M.  Viollet-le-Duc,  est  exposé  depuis  quelques  jours  dans  la  j 
salle  du  Jugement  dernier  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts.  i 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n’auraient  pas  encore  vu  ou  qui  j 
désireraient  revoir  cette  belle  composition,  ce  remarquable 
travail  d’orfèvrerie,  seront  bien  aises  d’apprendre  qu’il  en 
est  temps  encore,  et  qu’il  suffit  pour  cela  de  se  rendre 
rue  Bonaparte. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Paris.— Imprimé  chez  Bonaventubk  et  Ddcessois,  quai  des  Augustins,  5ô,  près  du  Pont-Neuf. 
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ÉCOLE  IMPÉRIALE  DES  BEAUX-ARTS. 

Itistributioii  «les  prix  et  médailles  tléceriiés  aux 
élèiTPS  «le  l’Ecole  peii«1aut  l’année  1854-1855. 


Le  dimanche  10  décembre,  M.  le  Ministre  d’État 
a  bien  voulu  présider  la  distribution  solennelle  des 
prix  et  médailles  remportés  par  les  élèves  de  l’École 
impériale  des  Beaux-Arts.  Son  Excellence  a  ouvert  la 
séance  par  le  discours  suivant  : 

Messieurs  , 

L’année  dernière,  à  la  veille  de  l’Exposition  univer¬ 
selle  des  Beaux-Arts,  lorsque  je  présidais  une  solennité 
semblable  à  celle  qui  nous  réunit  aujourd’hui,  je  me 
plaisais  à  présager  les  succès  de  notre  école  française 
dans  ce  grand  concours  ouvert  à  toutes  les  nations. 
Le  résultat  a  pleinement  répondu  à  mes  espérances. 
Nos  artistes  ont  glorieusement  soutenu  l’honneur  du 
pays.  La  France  en  est  fière  comme  de  ses  soldats. 

Les  palmes  si  justement  gagnées  par  noire  école  et 


l’hommage  rendu  par  tonte  l’Europe  aux  éminentes 
qualités  qui  la  distinguent  ne  vous  ont  pas  fait  mé- 
connaîlre  les  mériles  difterents  des  écoles  étrangères. 
Leurs  principes,  leurs  procédés,  leurs  hardiesses  ont 
excité  votre  attention,  vous  ont  peut-être  fourni  des 
enseignements,  ou  du  moins  vous  ont  montré  des 
routes  nouvelles. 

Tontes  les  écoles  en  effet  ont  leurs  traditions,  fruits 
précieux  de  l’expérience  de  maîtres  illustres.  L’une  a 
conservé  le  secret  d’un  coloris  chaud  et  brillant,  une 
antre  a  maintenu  dans  l’exécution  la  sévérité  et  la 
précision  des  premiers  âges.  Ailleurs,  la  scul|»tnre 
s’apiilique  [)atiemment  à  polir  le  marbre,  et  ne  dé¬ 
daigne  aucun  des  artifices  qui  lui  donnent  la  vie. 

Toutes  ces  traditions  ont  leurs  avantages,  et  mènent 
plus  on  moins  directement  an  but  de  l’art.  11  n’y  en  a 
l)oint  qui  dispense  de  longues  el  sérieuses  éludes.  Les 
chefs-d’œuvre  ne  s’improvisent  ])as,  et  l’idée  la  plus 
heureuse  demeurera  stérile  si  elle  n'est  pas  fécondée 
par  la  réflexion  el  par  le  travail. 

Sans  doute  c’est  un  généreux  sentiment  que  celui 
qui  pousse  un  artiste,  dès  son  début  dans  la  carrière, 
a  en  aborder  les  plus  hantes  difficultés.  Maispournne 
heureuse  témérité,  combien  de  déceptions  !  combien 
d’amers  découragements  !  Qui  i)Ourrait  se  flatter  d’ar¬ 
river  de  prime-saut  où  les  maîtres  ne  sont  parvenus 
qu’après  de  patients  eflbrts?  Ces  grandes  comj)Osilions 
qu’ils  n’ont  osé  traiter  que  dans  la  maturité  de  leur 
talent,  trop  souvent  des  artistes  inexpérimentés  les 
choisissent  pour  leur  coup  d’essai.  Pour  ces  jeunes 
imaginations,  rien  de  trop  vaste  ni  de  trop  difficile. 
Une  toile  immense,  un  groupe  monumental,  une 
œuvre  gigantesque,  voilà  leurs  rêves  et  leur  séduc¬ 
tion.  Et  quel  est  le  résultat  de  cette  fougue  irréflécliie  ? 
le  plus  souvent  une  ébauche  informe,  où  le  mérite 
de  la  pensée  disparaît  sous  les  défauts  choquants  de 
l’exécution.  Pour  ces  œuvres  avortées  il  n’y  a  point 
de  place  dans  nos  musées  ni  dans  nos  monnmenls. 
On  aime  à  découvrir,  à  encourager  le  talent  modeste 
el  laborieux;  on  se  détourne  de  l’impuissance  et  de  la 
présomption. 

Les  leçons  et  les  exemples  de  vos  maîtres  vous  pré¬ 
serveront  des  conseils  d’une  ambition  prématurée. 


6^  ANNÉE. 


l 


3 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


Avancez  pas  à  pas  ;  les  progrès  lents  sont  les  plus  as¬ 
surés.  Croyez  qiTen  suivant  patiemment  le  cours  ré¬ 
gulier  de  vos  études  vous  amassez  des  ressources  pour 
un  effort  décisif,  et  vous  vous  préparez  dans  l'avenir 
des  succès  éclatants  et  durables. 

Je  viens  de  blâmer  la  témérité;  mais  la  prudence 
excessive  est  quelquefois  regrettable  chez  un  artiste. 
Il  ne  faut  pas  trop  présumer  de  ses  forces,  mais  on 
doit  les  exercer.  Nos  architectes;  comme  nos  peintres 
et  nos  sculpteurs,  ont  obtenu  à  l'Exposition  univer¬ 
selle  de  grands  et  légitimes  succès;  mais  on  a  vu  non 
sans  quelque  surprise  qu'appliqués  presque  exclusi¬ 
vement  à  l'étude  et  à  la  restauration  des  monuments 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  ils  n'aient  pas  offert 
à  leurs  juges  des  compositions  originales,  telles  qu^on 
en  pouvait  attendre  de  leur  talent  et  de  leur  expé¬ 
rience.  L'étude  du  passé  doit  servir  au  présent;  mais 
si  Ton  demande  aux  anciens  maîtres  d'utiles  leçons, 
C'est  ftour  les  mettre  en  pratique  au  profit  de  ses 
contempcrains.  Peu  d’époques  ont  offert,  comme  la 
nôtre,  un  si  vaste  champ  aux  méditations  de  l'archi¬ 
tecte.  Sans  parler  des  travaux  immenses  qui  s'exécu¬ 
tent  dans  toute  la  France  parles  ordres  de  l'Empereur, 
le  mouvement  prodigieux  du  commerce  et  de  l'in¬ 
dustrie  semble  inviter  l'architecte  à  produire  des 
projets  de  toute  espèce,  et  les  progrès  rapides  de  la 
civilisation  demandent  à  l'art  des  créations  en  rappcut 
avec  de  nouveaux  besciins. 

Tout  se  tient  dans  une  époque  :  les  grandes  choses 
appellent  les  grands  efforts.  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  dans  la  guerre,  dans  la  paix,  notre  pays 
s'est  siguale  fiar  des  actions  héroïques,  par  des  décou¬ 
vertes  immortelles.  Les  beaux-arts  ne  sauraient  de¬ 
meurer  en  arriéré  au  milieu  du  mouvement  incessant 
de  l'activité  nationale.  Si  le  spectacle  des  grands  évé¬ 
nements.  si  la  vue  des  gnrnds  hommes  échauffe  le 
génie  des  artistes,  le  règme  qui  vient  de  s'ouvrir 
leur  prépare  d'heureuses  inspirations  et  doit  les 
exciter  a  conserver  et  à  augmenter  les  gloires  de  la 
France. 

Couronnée  pour  ainsi  dire  par  l'Europe  entière 
dans  l'ExpO'ition  de  1855,  l'Ecole  impériale  des 
Bc'aux-.\rls  a  conquis  un  rang  dont  il  serait  honteux 
de  déchoir.  Vos  maîtres,  avec  le  souvenir  de  leurs 
triomphes,  vous  laissent  le  devoir  et  le  moyen  de  les 
imiter. 

Messieurs,  un  vœu  exprime  par  xos  professeurs  a 
été  accueilli  parSaMajesté.  L  Ecole  des  Beaux-Arts  aura 
un  aras  nouveau  sur  le  quai  Malaquais,  et  ses  galeries 
vont  recevoir  un  accroissement  considérable.  Je  suis 
heureux  de  {>ouvoir  xous  annoncer  à  la  fois  celte 
l>onne  nouvi  lleet  celle  de  la  promotion  dans  l'Ordre 
de  la  Léeion-ii'Honneur  de  votre  bon  et  habile  prési¬ 
dent.  Vous  y  verrez  encore  une  preuve  de  la  sollici¬ 
tude  de  1  Empereur  pour  tout  ce  qui  intéresse  xotre 
Ecole. 
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CORRESPONDANCE. 

A  propos  du  discours  de  M.  le  ministre  d’Élat,  M.  Viol- 
let-le-Duc  a  bien  voulu  nous  adresser  la  lettre  suivante, 
1  sur  laquelle  nous  appelons  la  plus  sérieuse  attention  de 
I  nos  lecteurs. 

^  Sans  avoir  la  pre'tention  de  parler  avant  M.  Viollet-!e- 
Duc,  nous  dirons  que  l'honorable  artiste  traite  dans  sa 
,  lettre  une  question  très-importante  et  déjà  bien  souvent 
soulevée  et  discutée  ;  la  réforme  de  l’enseignement  officiel 
'  de  l'architecture. 

;  Cette  réforme  »pii  aurait  certainement  pour  consé¬ 
quence  sinon,  (comme  il  est  permis  de  l’espérer  pourtant; 
1  organisation  en  corps  des  architectes,  au  moins  la  réha- 
bditation  de  leur  belle  profession,  cette  réforme  disons - 
nous,  est  devenue  aujourd'hui  trop  urgente,  elle  est  trop 
vivement  souhaitée  p3or  que  nos  confrères  n'accueillent 
pas  avec  la  plus  grande  faveur  tout  ce  qui  peut  en  hâter  la 
venue,  surtout  quand  c'est  un  homme  comme  M.  Viollet- 
le-Duc  qui  vient  rouvrir  la  discussion  en  lui  prêtant  le 
puissant  concours  de  son  talent  et  de  son  caractère. 


.y 


Paris,  20  décembre  l  953. 


MoX  CHER  COXFRÈRE  , 

Fai  la,  comme  tous  les  artistes,  le  discours  prc>- 
Doncé.  le  16  de  ce  mois,  par  M.  le  Ministre  d'État,  à 
la  distribution  solennelle  des  prix  et  médailles  rem¬ 
portés  par  les  éleves  de  l'École  des  Beaux-Arts  pen¬ 
dant  l'année  scolaire  J8oT-5o. 

Ces  discours  officiels  ont  toujours,  pour  nous,  une 
grande  importance  ;  ils  nous  font  connaître  les  opi¬ 
nions  du  gouvernement  sin  les  questions  d’art,  ses 
projets,  le  but  vers  lequel  il  désire  que  l’on  se  dirige. 
Mais,  après  l'Exposition  universelle.  Je  discours  de 
M.  le  Ministre  d'Etat  est  pc-ur  les  artistes  un  fait  con¬ 
sidérable,  et  je  vous  demanderai  la  permission  de 
TOUS  communiquer  les  quelques  réflexions  qu’a  fait 
naître  en  moi  le  paragraphe  qui  nous  concerne,  nous 
autres  architectes.  Cèst,  d'ailleurs,  la  première  fois 
depuis  longues  années,  je  crois.)  qu'un  ministre,  à 
la  tète  des  arts  en  France,  est  entré  aussi  avant  dans 
certaines  questions  pratiques  touchant  notre  art,  et 
cela,  je  dois  le  dire  tout  d'abord,  est  un  pas  immense, 
une  sorte  de  provocation  bienveillante  que  l'on  ne 
saurait  laisser  tomber. 

En  rendant  justice  aux  travaux  des  architectes  qui 
s'appliquent  à  restituer  des  monuments  de  Fantiquité 
ou  du  moyen  âge,  à  les  faire  connaître  et  à  fournir 
ainsi  des  matériaux  propres  aux  études,  M.le  Ministre 
'  semble  regretter  que  celte  étude  du  passé  n'ait  encore 
rien  produit  dcTieuf,  d'original  ,  et  qu’à  l'Exposition 
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des  Beaux-Arts  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  de  ces  pro¬ 
jets  qui  dénotent  de  la  part  de  leur  auteur  une  grande 
expérience  jointe  à  une  imagination  féconde.  Bien 
des  causes,  cependant,  expliquent  cette  stérilité,  si 
c’est  là  une  marque  de  stérilité;  et  peut-être  n’est-il 
pas  inopportun  d’en  signaler  quelques-unes. 

i  II  est  nécessaire  de  connaître  d’abord  quelle  est  la 
!  position  faite  aux  architectes,  soit  qu’ils  aient  suivi  la 
voie  classique,  soit  qu’ils  en  aient  pris  une  autre. 
Nous  verrons  tout  à  l’heure  ce  qu’on  peut  attendre  de 
ces  derniers;  quant  aux  premiers,  examinons  si  l’en¬ 
seignement  qu’on  leur  offre  répond  aux  besoins  de 
notre  temps,  et  s’il  peut  produire  des  praticiens.  Y 
a-t-il,  à  proprement  parler,  une  école  d’architecture 
en  France?  Est-il  possible  d’en  former  une?  Nous 
n’hésitons  pas  à  répondre  :  non  ,  sur  la  première 
question  et,  peut-être,  sur  la  seconde.  S’il  y  a  une 
école  d’architecture,  elle  n’existe  que  de  nom  :  elle 
n’existe  pas  de  fait  ;  car  ce  n’est  pas  à  l’école  d’archi- 
*  tecture  que  nos  architectes  apprennent  leur  art,  c’est 
dans  les  ateliers  de  plusieurs  maîtres  qui  ont  chacun 
une  méthode,  des  goûts  et  des  penchants  qui  leur 
sont  particuliers.  L’école  d’architecture  est  plutôt 
une  arène  ouverte  aux  concurrents  qu’un  lieu  d’en¬ 
seignement.  Les  jeunes  gens  qui  veulent  passer  par 
tous  les  degrés  de  cette  école  sont-ils  aptes  à  prati¬ 
quer  leur  art  le  jour  où  ils  sont  arrivés  au  sommet  de 
l’échelle?  Nous  répondrons  encore  :  non.  Il  leur  faut 
alors  commencer  une  seconde  série  d’études;  et  il  est 
souvent  trop  tard.  En  effet,  si  nous  suivons  pas  à  pas 
un  jeune  homme  qui  se  destine  à  l’architecture  en 
prenant  la  voie  officiellement  tracée,  nous  le  verrons 
travailler,  d’abord,  dans  un  atelier  où  il  apprend  à 
dessiner,  où  il  copie  quelques  monuments  recueillis 
par  son  patron,  où  il  s’exerce  à  rédiger  des  projets 
qui,  le  plus  souvent,  n’ont  pas  d’application,  et  cela 
en  vue  des  concours  de  l’école,  dans  l’espoir  de  fran¬ 
chir  les  degrés  exigés  pour  devenir  pensionnaire  de 
l’Académie,  plutôt  qu’en  vue  de  la  pratique.  Les  cours 
de  construction  qu’il  peut  suivre  sont  insuffisants 
parce  qu’ils  sont  purement  théoriques  et,  pour  ainsi 
dire,  séparés  de  l’étude  de  l’architecture;  comme  si 
l’arty  dans  l’architecture,  pouvait  être  isolé;  comme 
s’il  ne  tenait  pas  essentiellement  à  la  structure,  à  la 
nature  des  matériaux  comme  à  leur  judicieux  emploi. 
De  l’administration,  de  la  conduite  des  travaux,  il 
n’en  est  pas  question.  Arrivé  à  25  ou  30  ans  à  l’Aca¬ 
démie  de  Rome,  un  pensionnaire  se  trouve  porté  au 
milieu  de  monuments  étrangers  à  notre  civilisation 
et  à  nos  besoins.  La  beauté  des  œuvres  d’art  qu’il 
trouve  à  Rome  ou  à  Athènes  ne  peut  manquer  de 
saisir  une  jeune  imagination.  Cinq  années  se  passent 
.  à  recueillir  des  ruines  et  à  les  assembler  d’une  façon 
plus  ou  moins  ingénieuse  ou  savante,  de  manière  à 
faire  revivre  des  monuments  fort  précieux,  fort 
beaux  même,  mais  dont  l’architecte  n’aura  jamais, 
peut-être,  à  s’inspirer.  Revenu  en  France  avec  des 
cartons  pleins  de  notes,  de  dessins  scrupuleusement 
étudiés,  le  lauréat  se  trouve  isolé  au  milieu  d’une 
société  qui,  après  l’avoir  ainsi  lancé  dans  les  théories 
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les  plus  séduisantes,  ne  peut  lui  offrir  que  des  mai¬ 
sons  à  bâtir,  des  édifices  civils  n’ayant  aucun  point 
de  rapport  avec  tout  ce  qu’il  a  recueilli,  ou,  le  plus 
souvent,  une  place  subalterne  dans  un  chantier  de 
l’État.  Arrivé  à  ce  point,  il  sait  tout  ce  qu’on  ne  lui 
demande  pas  et  ignore  tout  ce  qu’on  réclame  de  lui. 
L’ennui,  le  découragement,  des  illusions  détruites 
sont  la  conséquence  souvent  de  cette  position  équi¬ 
voque;  et,  à  moins  d’une  aptitude,  d’une  facilité  de 
travail  bien  rares,  ou  d’un  bonheur  plus  rare  encore, 
l’architecte  pensionnaire  passe  sa  vie  à  essayer  de 
réaliser  quelques-uns  de  ses  rêves  brillants,  faits  en 
Italie  ou  en  Grèce,  sans  pouvoir  y  réussir.  H  se  croit 
méconnu  ou  incompris  parce  qu’il  méconnaît  ou  ne 
comprend  pas  les  besoins  de  son  temps,  parce  qu’il 
n’a  pu  se  familiariser  avec  le  travail  qu’on  lui  de- 
man  le.  Si,  par  cas  extraordinaire,  on  lui  confie  une 
œuvre  importante,  les  matériaux  qu’il  possède  lui 
permettront-ils  de  produire  une  œuvre  originale? 
Non,  certes  ;  car,  pour  produire,  ce  qu’il  faut,  c’est 
un  principe  créateur,  et  non  des  amas  de  documents  ; 
et  ce  principe,  où  l’aurait-il  pris?  L’école,  si  elle  en¬ 
seigne  quelque  chose,  ce  n’est  que  la  forme  d’un  art 
qu’elle  affectionne,  ce  n’en  est  même  pas  l’esprit;  loin 
de  provoquer  les  inspirations,  elle  cherche  à  les  res¬ 
treindre  dans  un  cercle  étroit,  en  prétendant  que 
hors  de  ce  cercle  il  n’y  a  point  de  salut  :  cela,  nous  le 
reconnaissons,  avec  les  intentions  les  plus  droites  et 
les  plus  respectables.  Il  faut  donc,  nous  le  croyons, 
admettre  que  si  les  architectes  qui  ont  suivi  l’école 
manquent  de  cette  originalité  que  M.  le  Ministre 
réclame  d’eux,  ce  n’est  pas  tout  à  fait  leur  faute. 

Cependant,  à  côté  des  architectes  pensionnaires  de 
Rome  et  qui  ont  ainsi  suivi  renseignement  officiel 
protégé  et  soutenu  par  l’État,  il  en  est  d’antres  qui, 
l)rofitant  de  la  liberté  qui  beureusement  est  encore 
laissée  dans  l’exercice  de  cette  carrière,  ont  étudié  de 
leur  côté  en  suivant  leurs  propres  penchants,  leurs 
goûts  et  l’instinct  naturel  aux  artistes  et  même  aux 
artisans  de  notre  pays  ;  instinct  qui  les  pousse  à  vou¬ 
loir  découvrir  la  raison  de  toute  chose,  à  analyser  et 
classer  méthodiquement  ce  qu’ils  recueillent.  Ces 
architectes  se  sont  appliqués  plus  particulièrement  à 
étudier  les  monuments  originaux  de  notre  pays, 
parce  qu’ils  trouvaient,  en  effet,  dans  cet  art,  un  prin¬ 
cipe  suivi  rigoureusement,  une  méthode  applicable 
indépendamment  de  la  forme,  une  suite  de  déductions 
logiques  qui  flattaient  leur  penchant  naturel,  le  véri¬ 
table  esprit  de  notre  nature  française,  plus  capable  de 
raisonnement  que  d’inspiration.  Ces  artistes,  entrés 
sans  guides  dans  l’étude  de  leur  art,  attirés  d’abord 
par  des  formes  qui  les  séduisaient,  ont  bientôt  été 
amenés  à  comprendre  comment  l’architecture  du 
moyen  âge  n’est  au  fond  que  la  conséquence  d’un 
raisonnement,  l’application  d’im  principe;  comment 
cette  architecture,  en  partant  des  mêmes  principes, 
mais  dans  un  autre  pays,  avec  d’autres  mœurs  ou 
d’autres  besoins,  devrait  nécessairement  revêtir  une 
autre  forme.  M.  le  Ministre  rend  justice  à  ces  artistes 
tout  en  leur  adressant  le  même  reproche  qu’à  ceux 
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dont  la  route  a  été  tracée  par  l’école  des  Beaux-Arts. 
Mais^  si  nous  examinons  froidement  les  travaux  de  ces 
derniers  architectes,  nous  voyons  qu’ils  ont  dû  se 
développer  seuls,  diriger  seuls  leurs  études,  défricher 
un  terrain  laissé  inculte  depuis  des  siècles,  s’initier, 
enfin,  à  Uétude  d’un  art  que,  il  y  a  vingt  ans  encore, 
on  proscrivait  à  l’Académie  comme  ne  pouvant  pro¬ 
duire  qu’extravagance  et  désordre.  Ni  les  avertisse¬ 
ments,  ni  la  raillerie,  ni  les  réprimandes  des  profes¬ 
seurs  officiels  n’ont  cependant  pu  décourager  ces 
architectes,  qui  sont  parvenus,  après  bien  des  efforts, 
à  former  un  noyau  soumis  à  certains  principes  d’art, 
à  mettre  de  Tordre  dans  les  études  de  ceux  qui  les 
I  suivent,  à  faire  de  bons  praticiens,  à  élever  des  ou¬ 
vriers  sur  toute  la  surface  de  la  France,  parmi  les¬ 
quels  on  recrute  les  plus  habiles  et  les  plus  instruits. 
En  conscience,  un  pareil  travail  laissait-il  beaucoup 
de  temiis  aux  inspirations? 

Vous  comprendrez,  mon  cher  Confrère,  que  je 
désire,  sur  une  pareille  matière,  éviter  ces  exagéra¬ 
tions  (|ui  compromettent  les  causes  les  plus  justes; 
nous  en  sommes  arrivés  à  ce  moment  où  tout  le 
monde  pense,  comme  on  disait  autrefois  lorsqu’il 
s’agissait  de  réformes,  qiTil  y  a  quelque  chose  à  faire. 
Mais  pour  savoir  ce  que  Ton  veut  et  doit  faire,  il  est 
hou  de  connaître  exactement  les  éléments  que  l’on 
possède,  la  direction  suivie  dans  les  études  si  diverses 
réunies  par  les  architectes  de  notre  temps.  Or,  nous 
croyons  que  ces  éléments  sont  excellents,  que  ces 
études  sont  sérieuses,  fortes  et  poussées  très-loin; 
mais  ces  études,  au  lieu  de  tendre  vers  un  centre 
commun,  divergent,  et  ne  peuvent,  ainsi,  que  pro¬ 
duire  des  talents  individuels,  non  pas  une  école  d’ar¬ 
chitecture.  Les  architectes  forment  plutôt  des  coteries 
(liTun  corps  liomogène  ;  il  y  a  rivalité  sans  émulation, 
chaque  coterie  étant  parfaitement  convaincue  qu’elle 
est  seule  dans  la  bonne  voie.  Aussi  longtemps  que 
durera  cet  état  de  choses,  on  fera  des  applications 
plus  ou  moins  heureuses  des  arts  passés  que  Ton  étu¬ 
die,  de  [laiT  et  d’autre,  avec  grand  soin;  on  ne  pourra 
I)rod'iirc  une  architecture  de  notre  temps,  car  il 
n’csl  pas  i)lns  donné  à  une  coterie  qu’à  un  artiste 
isolé  de  faire  une  archilceture.  Une  architecture  ne 
se  fait  (lu’aiilant  qu’elle  est  l’expression  des  goûts, 
des  besoins  d’une  épO(|ue  :  c’est  comme  une  émana¬ 
tion  de  la  civilisation  d’une  société.  On  a,  depuis 
longtemps,  signalé  les  défauts  de  l’ancienne  école  ; 
ces  dc-fiiiils  bien  reconnus,  et  qui  ont  eu  d’assez  îâ- 
clienx  l'ésiillals  pour  (pie  nous  ne  croyions  pas  néces¬ 
saire  de  revenir  la-dcssus,  ont  |)roduit  une  réaction 
à  la  l(“dc  de  hupielle  se  sont  placés  ceux  (pie  nous  ap- 
yielons  les  rnlioiinlisles.  Cette  nouvelle  phalange,  en 
rendant  de  grands  services  à  Tart,  en  portant  l’ana- 
lyse  et  la  méthode  dans  les  ('tiules,  avait  un  grand 
défaut  ;  elle  raisonnait  jiisie  ,  mais  produisait  peu; 
car,  si  (.'lie  agissait  suivant  un  princi[)e  vrai,  absolu¬ 
ment  pru-lani,  elle  raisonnait  dans  le  vide,  n’ayant 
])as  un  piineipe  d’art  praliipie  tout  prêt  à  offrir  à  la 
jeunesse.  L’archileclure  est  un  art  positif;  il  y  a  dan¬ 
ger,  pour  Télndiant,  toutes  les  fois  (pie  l’on  raisonne 


sans  a[)pliquer  immédiatement  le  raisonnement,  sans 
le  rendre  palpable,  pour  ainsi  dire.  Aussi,  qu’ont  fait 
les  rationalistes?  Pressés  par  la  nécessité,  repoussant 
avec  raison  l’application  matérielle  de  Tart  romain  à 
nos  besoins,  ils  ont  remonté  un  peu  plus  haut  et  nous 
ont  donné,  dans  leurs  productions,  des  imitations  de 
l’architecture  antérieure  à  l’empire  romain,  trouvant  ( 
que  les  formes  de  cette  époque  se  prêtent  mieux  à  I 
rendre  les  principes  abstraits  qui  les  dirigent.  Dans 
l’application,  le  rationalisme  mentait  donc  à  son  ori¬ 
gine;  mais  c’est  qu’il  lui  fallait  trouver  sous  sa  main 
un  art  tout  fait,  une  base  pour  s’appuyer  ;  il  prenait  i 
celle-là  uniquement  parce  qu’elle  lui  paraissait  belle  i 
et  qu’elle  était  restée  à  peu  près  ignorée.  Comme  je 
vous  le  disais,  le  rationalisme  a  rendu  d’immenses 
services,  et  nous  serions  des  ingrats  si  nous  ne  le  re¬ 
connaissions  pas;  car  c’est  lui,  le  premier,  qui  a  fait 
sortir  Tart  de  l’architecture  de  cette  ornière  au  fond  I 
de  laquelle  il  se  traînait.  C’était  un  puissant  effort, 
une  méthode,  non  un  résultat.  Les  rationalistes  ont 
eu  à  nos  yeux  le  mérite  peu  commun  de  diriger  les 
esprits  des  architectes  vers  l’élude  des  principes  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  régi  les  arts,  plus  encore  que 
vers  Tétude  de  la  forme  de  ces  arts  :  ils  ont  tracé  la 
voie.— Derrière  eux  sont  venus  les  architectes  qui  se 
sont  mis  à  étudier  notre  architecture  française,  depuis 
le  moment  où  elle  abandonne  les  dernières  tradilions 
romaines  jusqu’à  Tépoque  de  la  renaissance,  où  elle 
les  reprend.  Il  ne  m’appartient  pas  de  faire  Télogeou 
la  critique  de  cette  école  puisque  j’en  fais  partie;  mais, 
après  le  discours  de  M.  le  Ministre  d’Élat,  il  me  paraît 
utile  de  faire  connaître  sa  véritable  tendance,  ce  qu’on 
peut  lui  demander. 

L’architecture  née  en  France  (et  c’est  déjà  un  mé¬ 
rite  pour  nous),  à  la  fin  du  xif  siècle  (mettant  de  côté 
sa  forme,  que  Ton  [leut  aimer  ou  repousser),  a  cela  de 
particulier  qu’elle  se  prête  à  toutes  les  combinaisons, 
à  tous  les  besoins,  à  tous  les  usages  :  c’est  un  moyen 
de  produire,  bien  plus  encore  qu’ime  production.  A 
ce  point  de  vue,  elle  peut  donc  rendre  de  grands  | 
services.  Sa  véritable  essence,  c’est  le  progrès,  c’est  j 
la  possibilité  de  se  transformer,  de  s'accommoder  à  la  i 
civilisation  quelle  que  soit  la  rapidité  de  sa  marche  :  i 
c’est  l’architecture  moderne;  son  principe  est  tou-  | 
jours  vivant,  car  il  peut  exister  à  travers  les  progrès  j 
si  rapides  de  l'industrie.  En  un  mot,  si  un  architecte 
habile  du  temps  de  Philippe-Auguste  pouvait  renaître 
parmi  nous,  loin  de  repousser  les  nouveaux  moyens 
que  la  civilisation  du  xix«=  siècle  met  à  sa  disposition, 
il  s’en  servirait  avec  empressement;  il  verrait,  en 
effet,  dans  ces  progrès  la  conséquence  des  principes 
que  lui-même  avait  posés  il  y  a  six  cents  ans.  Mais 
ce  n’est  pas  en  quelques  années  que  les  artistes  et,  à 
plus  forte  raison,  les  gens  du  monde,  peuvent  être 
convaincus  de  cette  vérité.  Il  faut  aux  premiers  de 
longues  études,  des  essais  répétés  et  nombreux, 
une  pratique  sûre,  la  conviction  et  l’opiniâtreté  ;  aux 
seconds,  Toubli  de  préjugés  entretenus  avec  soin  dans 
leur  esprit  par  la  mauvaise  humeur  de  quelques  inté¬ 
ressés,  Toubli  de  ces  banalités  si  chères  aux  cerveaux 
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paresseux.  Tout  cela  est  long;  il  faut,  pour  arrivei  a 
un  résultat  important,  user  des  existences  à  ce  travail 
de  transformation.  Le  zèle  même  d  artistes  plus  con¬ 
vaincus  que  patients  est  un  obstacle  au  développe¬ 
ment  des  vérités  les  plus  évidentes.  11  faut  craindre 
encore  l’abus  des  imitations  plus  savantes  que  judi  ¬ 
cieuses,  qui  ennuient  et  fatiguent  le  public  ;  les  succès 
trop  prompts  qui  engourdissent  l’esi)rit  des  artistes 
et  leur  font  {terdre  le  but  élevé  de  1  art  ;  les  tendances 
naturelles  à  toute  coterie  qiu  s’isole  au  lieu  de  se  ré¬ 
pandre  :  ce  sont  là,  pour  nous,  les  plus  dangereux 
écueils.  L’opposition  systématique  a  servi  notre  cause, 
le  succès  peut  la  perdre  si  nous  ne  compienons  pas 
notre  véritable  mission  qui  n’est  pas,  à  coup  sûr, 
d’élever  des  maisons  et  des  monuments  du  xiir  siè¬ 
cle,  mais  de  développer  les  principes  féconds  de 
l’architecture  française  de  cette  époque. 

«  Je  viens,  dit  M.  le  Ministre ,  de  blâmer  la  témé- 
«  rité;  mais  la  prudence  excessive  est  quebiuefois 
«  regrettable  chez  un  artiste.  Il  ne  faut  pas  trop 
«  présumer  de  ses  forces,  mais  on  doit  les  exercer... 

«  L’étude  du  passé  doit  servir  au  présent;  mais  si 
«  l’on  demande  aux  anciens  maîtres  d’utiles  leçons, 

«  c’est  pour  les  mettre  en  pralirjue  au  profit  de  ses 
«  contemporains...  »  —  H  est  difticile  de  tracer  avec  î 
plus  d’élévation  et  de  clarté  en  même  temi>s  le  rôle  ' 
de  l’architecte.  Examinons  donc  comment  nous  pou¬ 
vons  satisfaire  à  ce  lu’ogramme  si  vrai ,  avec  les  ‘ 
moyens  dont  nous  disposons  aujourd  hui.  D  une  paît  | 
nous  avons  l’enseignement  ou  plutôt  les  concouts  de 
l’École  des  Beaux-Arts  qui  obligent  les  élèves  à  se 
renfermer  dans  certaines  données  d’art  n’ayanl  que 
bien  peu  de  rapports  avec  nos  besoins,  nos  usages, 
notre  climat  et  nos  matériaux;  comme  étude  suprême 
nous  avons  l’école  de  Rome  et  d’Athènes  qui  jette  les 
jeunes  architectes  dans  des  recherches  plutôt  archéo- 
logiques  que  pratiipies,  leur  fournit  des  exemples  i 
rares,  et  qui  n’ont  même  pas  l’avantage  de  présenter 
des  monuments  complets;  expression  d  une  civili¬ 
sation  éteinte  procédant  tout  autrement  que  la  nôtre. 
D’autre  part,  nous  avons  les  rationalistes  ([ui  sont  j 
esclaves  d’un  principe  abstrait,  mais  n’ont  pas  un 
art  tout  fait  à  leur  disposition,  un  point  d’ai*pui  né¬ 
cessaire  pour  marcher  en  avant;  et  enfin  les  archi¬ 
tectes  qui  étudient  notre  architecture  française  au 
moment  où  elle  se  développe  en  dehors  de  tonte  in¬ 
fluence  étrangère.  Ces  derniers  sont  les  seuls  qui 
aient  réellement  à  leur  disposition  un  art  iiraliipie 
en  rapiiort  avec  notre  génie,  notre  civilisation,  nos 
besoins  et  nos  matériaux,  permettant  1  emploi  de  tous 
les  moyens  que  l’industrie  moderne  donne  et  don¬ 
nera.  Je  le  répète,  je  cherche  à  éviter  toute  exagé¬ 
ration,  et,  pour  le  prouver,  permettez-moi  de  prendre 
ici  un  exemple.  Il  s’agit  d’élever  une  gare  de  chemin 
de  fer,  c’est-à-dire  un  vaisseau  couvrant  un  vaste 
espace,  avec  le  moins  de  matériaux  possible.  Quel  est 
le  monument  antique  (lui  peut  servir  de  point  de  ilé- 
part  à  l’architecte  pour  élever  celte  gare?  laissons  la 
I  forme  de  côté,  ne  parlons  que  de  la  slruclure.  Quel 
I  est  même  le  mode  (connu,  j’entends)  de  construction 


des  anciens  qui  se  prête  à  l’exécution  de  ce  pro¬ 
gramme  ?  Est-ce  le  système  de  plates-bandes  adopté 
par  les  Grecs,  qui  n’est  applicable  qu’à  la  condition 
d’employer  des  matériaux  d’une  grande  dimension 
et  très-résistants,  pour  n’élever  (jue  de  petits  édifices? 
D’ailleurs,  de  ce  que  nous  connaissons  une  douzaine 
de  monuments  grecs,  ce  n’est  pas  à  dire  que  nous 
sachions  comment  les  architectes  grecs  satisfaisaient 
aux  besoins  de  leur  temps.  Est-ce  la  voûte  romaine 
élevée  sur  ses  énormes  points  d’aiipui  ?  dernière 
construction  qui  n’est  en  réalité  qu’un  moulage  ob¬ 
tenu  à  force  de  bras,  de  maebines  humaines  agissant 
à  peu  près  comme  ces  polypes  qui  forment  les  con¬ 
crétions  sous -marines  et  arrivent  à  produire  des 
montagnes  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu’ils  font.  I 
j  Si  l’arcbitecture  romaine  est  admirable  dans  ses  ré-  | 

[  sultats,  elle  n’en  est  pas  moins  l’expression  la  idus  | 
j  saisissante  de  cette  civilisation  (}ui  ne  peut  exister  ! 

I  qu’à  la  condition  de  rendre  les  deux  derniers  tiers  du 
'  monde  esclave  du  premier.  Gela  ne  ressemble  guère 
à  la  civilisation  moderne.  Ce  (lui  fait  la  qualité  prin- 
■  cipale  de  rarchitecture  romaine,  c’est  iirécisément  ce 
!  que  nous  ne  pouvons  obtenir  aujourd’hui,  et  que  je 
ne  saurais  mieux  exprimer  que  par  le  mépris  du 
labeur  humain.  La  science  du  constructeur,  chez  le 
peuple-roi,  ne  tient  pas  conqde  des  difficultés,  elle  les 
surmonte  à  la  façon  de  la  Providence,  (jui  emploie 
toujours  tes  moyens  les  plus  sim|)les  et  les  plus  di¬ 
rects,  parce  qu’elle  n’a  qu’à  vouloir  pour  pouvoir.  La 
science  moderne  procède  tout  autrement  :  son  but 
est  l’économie,  l’emploi  le  plus  restreint  possible  des 
bras  de  l’homme,  des  matériaux,  du  temps,  de  l’es¬ 
pace.  Or,  qui  nous  a  tracé  celte  voie  si  ce  n’est  cette 
grande  épociue  du  xir  siècle,  le  premier  réveil  du 
monde  moderne,  substituant  le  calcul  à  la  force 
inerte?  Donnez  à  un  architecte  romain  delà  pierre, 
de  la  fonte,  du  fer,  du  verre  et  dn  bois,  et  diles-lui 
de  faire  une  gare  de  chemin  de  fer;  il  vous  deman¬ 
dera  de  la  brique,  des  cailloux,  du  mortier  et  des 
esclaves:  il  ne  saura  que  faire  des  matériaux  fournis, 
qui  exigent  un  emploi  intelligent  et  calculé,  non- 
seulement  de  la  part  du  maître,  mais  encore  de  celte 
du  dernier  ouvrier.  Posez  le  même  problème  à  un 
architecte  français  du  xiii®  siècle,  il  appréciera  i)ar- 
faitement  les  moyens  que  vous  mettez  à  sa  disposi¬ 
tion,  et  construira  probablement  une  belle  et  bonne 
gare;  car  sa  science  de  constructeur  le  pousse  à  éco¬ 
nomiser  la  matière,  à  donner  une  fonction  utile, 
indispensable  aux  moindres  membres  de  sa  construc¬ 
tion,  à  substituer  les  artifices  du  raisonnement  à  la 
masse  brute. 

Les  architectes  de  notre  temps,  qui  ont  été  recher¬ 
cher  les  éléments  de  celte  science  méconnue  et  dé¬ 
nigrée  par  ceux  qui  en  profitent  le  plus  aujourd’hui 
sans  le  savoir,  ont  donc  entre  les  mains  des  maté¬ 
riaux  pratiques,  des  principes  applicables,  indépen¬ 
damment  de  la  forme  donnée  parle  goût  de  telle  ou 
telle  époque.  Rompus  aux  diflicullés  de  cet  art,  où 
tout  est  calcul  et  raisonnement,  ils  sont  aptes  à  rem-  ) 
plir  rigoureusement  un  programme  donné.  Auront-  | 
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ils,  pour  cela,  trouvé  une  architecture  moderne? 

!  non,  certainement;  mais  ils  frayeront  la  route  qui 
I  conduit  à  cet  art  de  notre  siècle  si  ardemment  dé- 
j  siré  ;  et,  dans  notre  pays,  à  l’aide  du  goût  naturel  qui 
existe  dans  toutes  les  classes,  une  forme  neuve  ne 
tardera  guère  à  revêtir  un  principe  vrai,  du  moment 
I  qu’il  sera  suivi  rigoureusement.  Faut -il,  au  moins, 
que  ce  principe  puisse  se  faire  jour. 

Mais  pourquoi  ces  architectes  n’ont-ils  pas,  sur  le 
papier ,  essayé  un  de  ces  projets  tracé  librement 
d’après  ces  principes?  Pourquoi?  c’est  précisément 
parce  que  le  principe  est  vrai  que  ces  architectes  ne 
peuvent  faire,  de  but  en  blanc,  un  projet  sur  le 
I  papier.  Pour  eux,  le  projet  n’est  possible  que  du  jour  | 
I  où  le  programme  est  arrêté;  c’est-à-dire,  du  jour  où 
ils  connaissent  la  place,  les  dispositions  d’ensemble 
et  de  détail  du  monument  projeté,  les  matériaux 
qu’ils  auront  à  leur  disposition,  la  somme  à  dépenser, 
les  usages,  les  moyens  de  conduire  les  travaux.  Jus¬ 
que-là  toutes!  vague,  incertain;  un  projet  n’est  qu’un 
rêve  à  la  réalisation  duquel  ils  ne  peuvent  même 
I  attacher  cette  croyance  si  nécessaire  lorsqu’on  pro- 
'  doit  une  œuvre  d’art.  Persuadés  que  la  principale 
(jualité  de  leur  œuvre  réside  dans  sa  réalisation,  dans 
l’application  de  ce  principe  à  toutes  les  difficultés  et 
combinaisons  particulières  (jui  se  présentent,  n’ayant 
pas  la  réalité  devant  eux  ils  s’abstiennent.  Voilà  pour¬ 
quoi,  mon  cher  Confrère,  nous  n’avons  pas  eu,  à 
l’exposition  des  Beaux-Arts,  un  projet  neuf  dressé  par 
j  un  architecte  ayant  étudié  l’art  du  moyen  âge. 

Pour  conclure,  l’architecture  en  France  est  au¬ 
jourd’hui  arrivée  (nous  en  avons  la  ferme  conviction) 
à  une  de  ces  époques  de  germination,  dirai-je,  qui 
ne  peut  manquer  de  produire,  dans  un  délai  plus  ou 
moins  long,  des  résultats  féconds.  En  ce  moment  la 
1  situation  peut  se  résumer  ainsi  :  beaucoup  d’études, 
beaucoup  de  divisions,  beaucoup  de  désordre,  mais 
I  un  sol  fécond  :  pour  lui  faire  produire  quelque  chose 
il  ne  faut  que  le  cultiver. 

I  Le  discours  de  M.  le  Ministre  d’État  montre  assez 
1  quelle  est  l’opinion  des  gens  éclairés,  de  ceux  qui,  en 
dehors  de  toute  influence,  veulent  que  les  arts  de 
notre  temps  aient  un  caractère  {)articulier,  en  cessant 
de  se  complaire  dans  les  imitations.  M.  le  Ministre 
d’Etat  possède  sur  tous  cet  avantage  que,  s’il  le  veut, 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  produira  ces  résultats  si  jus¬ 
tement  désirés.  Il  faut  seulement  qu’on  y  enseigne 
([uebpie  chose  et  que  cet  enseignement  soit  large;  les 
j  exclusions,  de  notre  temps,  ne  i)roduisent  que  des 
I  réactions  et  sont  nuisibles  à  toutes  les  causes  par  con- 
sé(iuent,  chacun  outrepassant  le  but  et  ne  l’atteignant 
;  jamais.  Soyons  assurés  (pie,  si,  par  une  sage  mesure, 

'  ces  lumières  éparses  se  réunissent  en  faisceau,  elles 
deviendront,  y)Our  la  jeunesse  de  notre  temps,  si 
avide  d’apprendre,  un  foyer  dont  l’éclat  pourra  servir 
de  guide  à  l’art  contem[)orain. 

Agréez,  etc.  Viollet-Le-Duc. 
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Architecture. 

PAYS-BAS. 

M.  Eberson 

L’exposition  des  Pays-Bas  n’est  pas  nombreuse  :  i 
elle  ne  compte  que  trois  envois.  Elle  ne  se  distingue 
pas  non  plus  par  l’originalité  qu’on  aurait  le  droit 
d’en  attendre;  il  semble,  en  effet,  que  la  Hollande, 
ce  pa^s  creux,  ce  marais  perpétuel  dont  les  conditions 
topographiques  et  le  climat  brumeux  et  humide  tran-  | 
client  si  nettement  du  reste  de  l’Europe  ,  il  semble,  i 
disons-nous,  que  cette  contrée  devrait  produire  une 
architecture  d’un  caractère  tranché  comme  elle,  des 
édifices  capables  d’opposer  aux  rigueurs  de  ce  ciel 
inhospitalier  une  résistance  matérielle  d’autant  plus 
énergique.  C’est  ainsi  d’ailleurs  que  le  comprirent  les 
architectes  bataves  du  moyen  âge  et  de  la  renais¬ 
sance,  et  ceux  de  leurs  travaux  qui  subsistent  encore 
en  Hollande  en  fourniraient  au  besoin  la  preuve. 
Malheureusement  leurs  successeurs  paraissent  envi¬ 
sager  les  choses  d’un  tout  autre  point  de  vue  ;  au  lieu 
de  s’inspirer  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  et  d’u-  i 
tiliser  tout  simplement  les  matériaux  qu’ils  ont  sous 
la  main,  ils  perdent  leur  temps  à  regarder  ce  qui  se 
passe  chez  les  autres  et  veulent  ensuite  faire  de  même 
chez  eux.  Ceci  s’adresse  à  M.  Eberson.  Cet  architecte 
ayant  à  composer  un  projet  de  salle  de  spectacle  pour 
la  ville  d’Amsterdam  est  allé  à  Rome,  si  loin  que 
cela,  pour  emprunter  aux  ruines  du  théâtre  de  Mar- 
cellus  et  à  celles  de  l’amphithéâtre  Flavien  la  forme 
d’un  édifice  à  construire  au  bord  de  l’Amstel  et  au 
milieu  des  polders  de  la  Hollande  septentrionale!  Si 
M.  Eberson  tenait  à  imiter  quelque  chose,  il  eût  évi¬ 
demment  mieux  fait  de  chercher  ses  inspirations 
dans  l’étude  attentive  des  vieilles  constructions  de 
son  pays,  si  bien  faites,  on  le  sait,  pour  la  place 
qu’elles  occupent,  si  admirablement  combinées  pour 
braver  longtemps  la  pluie,  le  vent,  les  brouillards, 
les  longs  et  froids  hivers  de  ce  rude  climat.  Mais 
M.  Eberson  est  imbu,  cela  se  voit,  des  saines  doc¬ 
trines,  et  avec  ces  idées-là  on  se  ferait  un  cas  de  con¬ 
science  d’élever  un  théâtre  sans  que  maître  Vignole  ' 
soit  de  la  partie,  sans  qu’un,  au  moins,  des  cinq 
ordres  consacrés  y  remplisse  un  rôle  important. 

Doit-on  conclure  de  tout  cela  que  ce  n’est  pas  à 
l’artiste  qu’il  faut  s’en  prendre  mais  bien  à  l’éduca-  : 
tion  qu’il  a  reçue?  Nous  le  voulons  bien.  Toutefois,  i 
M.  Eberson  va  nous  prouver  tout  à  l’heure  que  s’il 
pèche  ce  n’est  pas  par  ignorance  et  qu’il  n’a  qu’à  le 
vouloir  pour  sortir  tout  à  coup  de  la  routine  acadé-  i 
mique.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  un  projet  d’ Hôtel  pour  ' 
les  invalides  de  la  marine,  qui  figure  non  loin  de  ' 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  Ici,  en  effet.  Far-  * 
tiste  n’a  pas  craint  de  se  montrer  de  son  pays,— ce  I 
qui  de  notre  temps  est  une  grande  hardiesse— Il  a  eu 
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1  Voir  les  sept  précédentes  livraisons. 
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I  le  courage  de  s’abstenir  dans  sa  composition  de  toute 
réminiscence  classique;  d’oublier,  pour  cette  fois  au 
moins,  les  frontons  et  les  péristyles,  et  de  ne  songer 
clu’au  programme  qu’il  avait  à  suivre.  Cet  hôtel  des 
invalides  est  tout  bonnement  un  édifice  simple  et 
commode,  élevé  en  brique  et  [»ierre  et  surmonté  d’un 
de  ces  beaux  toits  flamands  à  l’angle  aigu,  aux  ver¬ 
sants  rapides,  d’où  la  neige  et  la  pluie  sont  si  bien 
chassées.  31.  Eberson,  on  le  voit,  est  resté  loin  des 
fastueux  bâtiments  et  du  dôme  doré  de  Mansard  ;  et 
il  n’en  a  que  mieux  réussi.  L’ne  maison  de  retraite, 
un  hospice  pour  de  vieux  soldats  n’est  point  une 

!  habitation  princière  et  ne  doit  pas  par  conséquent  en 
afficher  l’apparence  ambitieuse.  Le  vrai  luxe  d’un 
établissement  de  cette  espèce  est  le  confortable,  et 
31.  Eberson  a  eu  le  bon  goût  de  préférer  celui-la.  Sans 
doute  le  projet  ne  sera  pas  du  goût  de  tout  le  monde; 
ceux  qui  ne  se  préoccupent  que  de  la  forme — d’une 
certaine  forme  de  convention  s’entend — trouveront 
certainement  qu’un  édifice  qui  se  contente  de  res¬ 
sembler  à  lui-même,  c’est-à-dire  d’être  parfaitement 
approprié  à  sa  fonction,  et  qui  se  distingue  princi¬ 
palement  par  un  emploi  judicieux  des  matéiiaux, 
est  d’une  architecture  bien  terre  à  terre,  3Iais  que 
31.*' Eberson  laisse  dire  ceux-là  et  qu’il  persiste  dans 
la  voie  ou  il  est  entré,  car  cette  voie  est  la  bonne; 
l’expérience  le  lui  prouvera. 

,  PRUSSE. 

I 

I  M.  Gunislieimer, 

I  La  Prusse  n’a  envoyé  que  deux  ouvrages,  dont  un 
projet  d’ Autel  dans  le  style  du  xiii'  siècle,  dû  à 
31.  Gumsheimer.  Cet  autel  destiné  à  l’église  Notre- 
Dame  de  Trêves,  présente  une  disposition  analogue 
à  celle  de  l’ancien  autel  de  la  cathédrale  d’Arras  dont 
notre  habile  confrère,  31.  Lassus,  a  donné  une  restau¬ 
ration  dans  les  Amia/c.s  archéologiques.  A  droite  et 
a  gauche  six  colonnes  de  cuivre  doré  portent  chacune 
un  ange  thuriféraire  et  relient  les  tringles  sur  les- 
(pielles  glissent  les  courtines  destinées  à  voiler 
l’autel.  Derrière  le  tabernacle  une  pile  formée  d’un 
faisceau  de  colonnettes  est  surmontée  d’une  figure 
assise  de  la  sainte  Vierge  tenant  entre  ses  bras  Jésus 
enfant.  La  face  de  l’autel  est  évidée  de  trèfles  et  de 
([uatrefeuilles  contenant  des  peintures  épisodiques 
de  la  vie  de  la  Vierge.  Comme  étude  archéologique 
le  travail  de  31.  Cumsheimer  vient  troj)  tard  après 
ceux  de  3131.  Lassus  et  Vioilet-le-Duc  ;  comme  projet 
à  exécuter  il  laisse  à  désirer  des  détails  sans  lesquels 
il  est  difficile  d’apprécier  le  goût  de  l’artiste  et  la 
part  d'invention  qui  lui  appartient  dans  son  œuvre. 

1  SARDAIGNE. 

i 

I  M.  Crescia. 

Pour  la  Sardaigne  il  n’y  a  pas  à  choisir  entre  ses 
exposants;  31.  Crescia  la  représente  seul  au  Palais 
des  beaux-arts.  Cet  artiste  a  envoyé  un  projet  de 
résidence  souveraine,  sujet  rebattu  s’il  en  fut  jamais, 


U 


et  qu’il  n’est  plus  permis  de  traiter  si  l’on  n’a  pas  à 
sa  disposition  quelques  idées  neuves  pour  le  rajeunir. 
Nous  avons  le  regret  de  dire  que  M,  Crescia  ne  s’est 
pas  montre  de  cet  avis-là.  Il  a  composé  sa  vesidenza 
sovrana  aux  dépens  de  tous  les  palais  italiens  con¬ 
nus,  empruntant  à  celui-ci  son  campanile,  à  celui-là, 
ses  loggie  et,  notamment,  au  château  de  Caprarole  ses 
perrons  et  ses  rampes.  Quant  à  l’exécution  de  cet 
ambitieux  hybride,  qu’il  nous  suffise  de  dire  que  l’au¬ 
teur  se  qualifie  à  la  fois  de  pittore  di  storia  et  d’ar-  j 
chitetto.  Or  les  peintres  d’hi.stoire,  même  quand  ils 
s’appellent  Rubens,  réussissent  rarement  à  faire  de  la  i 
bonne  architecture.  Nous  tous  conseillons  donc,  | 
3Ionsieur  Crescia,  de  retourner  à  votre  palette  et  de 
jeter  au  plus  tôt  le  compas  aux  orties.  Votre  pein¬ 
ture  ne  pourra  rien  perdre  à  cette  résolution  et  à  coup 
sûr  votre  considération  d’artiste  y  gagnera. 

Soyez  T^lulôt  peintre ,  si  c’est  votre  talent. 

TURQUIE. 

M.  Bilezikdjî. 

La  Turquie  figure  avec  honneur  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle,  et  c’est  à  31.  Rilezikdji  qu’elle  le  doit.  Cet 
artiste  a  consacré  treize  excellents  dessins  à  des  étu¬ 
des  archéologiques  sur  l’art  de  son  pays.  D’autres 
eussent  pu  se  laisser  prendre  aux  colonnes  Pestum  et 
aux  triglyplies  de  fabrique  moderne,  dont  notre  ci¬ 
vilisation  a  cru  devoir  faire  cadeau  à  l’Orient;  31.  Bi- 
lezikdji,  mieux  inspiré,  n’a  pas  tenu  compte  de  ces 
importations  ridicules,  ce  qui  peut  donner  a  priori  la 
meilleure  ojiinion  de  son  bon  goût.  Dix  dessins  de 
cet  artiste  nous  font  connaître  des  fragments  de 
faïences  trouvés  dans  d’anciens  édifices  de  Constanti¬ 
nople  et  de  rAsie-3Iineure  ;  ils  sont  exécutés  à  l’aqua¬ 
relle,  elles  échantillons  qu’ils  reproduisent  sont  des  i 
plus  neufs  poumons,  Français,  et  des  plus  intéres¬ 
sants.  La  peinture  trouvée  dans  la  mosquée  de  Zac- 
Aly-Pacha  est  un  détail  plein  d’originalité,  ayant  le 
double  mérite  de  charmer  la  vue  et  de  parler  à  l’es¬ 
prit.  En  effet,  les  lignes  capricieuses,  les  gracieux 
contours  de  cette  ornementation  ne  sont  autre  chose 
que  le  texte  d’une  prière  adressée  à  Dieu  ;  chaque 
mot  devient  un  motif  d’ornement  en  même  tem[)s 
qu’il  sert  à  exprimer  une  pensée  religieuse.  Il  n’y  a 
d’ailleurs  que  les  caractères  des  langues  orientales, 
si  variés  dans  leurs  formes,  qui  puissent  se  prêter  a 
ces  ingénieuses  combinaisons  auxquelles,  on  le  sait, 
les  architectes  arabes  ont  eu  si  souvent  recours  dans 
l’ornementation  des  édifices  musulmans  de  l’Es¬ 
pagne. 

La  porte  du  Tombeau  de  3Iourad  P',  qui  existe 
encore  dans  le  village  de  Tcherkirgue,  a  été  aussi 
pour  31.  Bilezikdji  l’occasion  d’une  très-bonne  élude. 
Celte  porte,  en  fer  de  Damas,  offre  un  curieux  travail 
de  damasquinage  que  l’artiste  a  très-bien  rendu. 
3Iais  ce  travail  à  quel  temps  appartient-il?  Le  grand 
empereur  3Iourad  étant  mort  en  L389,  doit-on  con¬ 
sidérer  comme  une  production  de  l’art  syrien  de  la 
fin  du  XIV®  siècle  le  tombeau  de  Tcherkirgue?  Ce 
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renseignement  n’a  pas  été  fourni  par  FexposanÉ  et  la 
même  lacune  est  à  regretter  pour  tous  ses  travaux 
archéologiques.  A  cela  près,  d’ailleurs,  les  dessins  de 
M.  Bilezikdji  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  soin  et 
l’exactitude  qu’exigent  des  travaux  de  cette  nature, 
et  ces  dessins  sont  très-habilement  exécutés.  Il  est 
vrai  que  M.  Bilezikdji  a  fait  ses  études  en  France  et 
î  qu’il  a  eu  pour  maître  M.  Dubau. 

- O - 

HÉLIOTYPIE. 

I 

j  Nouveau  procédé  de  {jravurc  et  d’impression  pliolograpUsque, 

par  MM.  Harville  et  Pont, 

(Note  présentée  à  l’Académie  des  sciences  par  M.  Despretz.) 

Le  procédé  que  nous  avons  l’honneur  de  soumeltre  au 
jugement  de  l’Académie  diffère  notablement  de  tous  les 
procédés  analogues  que  l’on  a  proposés  jusqu’ici.  Les  an¬ 
ciennes  méthodes  héliolypiques  de  MM.  Berry,  Saint-Èvre, 
Betivière,  etc.,  consistaient,  en  effet,  dans  l’emploi  de  vernis 
ou  enduits  noirs  ou  blancs  déposés  à  la  surface  d’une  lame 
i  de  verre,  que  l’on  entamait  à  la  pointe  comme  le  vernis 
pour  la  gravure  à  l’eau-forte.  Les  dessins  à  jour  ainsi  pro¬ 
duits  étaient  transportés  ensuite  sur  un  papier  positif,  par 
les  procédés  ordinaires  de  la  pbotograpbie.  Mais  tous  les 
enduits  employés  étaient  durs  et  cassants,  ou  se  déposaient 
’  en  couches  tellement  épaisses,  que  les  traits  de  dessin  en 
étaient  fortement  altérés.  Ajoutons  en  outre  que  toutes  les 
anciennes  méthodes  n’aboutissaient  qu’à  des  effets  d’em<- 
forte,  et  ne  pouvaient  donner,  dans  aucun  cas,  ni  des  traits 
estompés,  ni  des  images  lavées,  ni  des  imitations  de  dessin 

■  au  crayon  ou  au  fusain,  que  les  artistes  préfèrent  souvent 
au  travail  long  et  pénible  de  la  pointe  sèche. 

Nous  avons  donc  pensé  rendre  un  véritable  service  aux 
dessinateurs  en  leur  procurant  le  moyen  de  graver  rapide¬ 
ment  eux-mêmes  leurs  dessins  sur  une  couche  plus  ou 
moins  perméable  à  la  lumière,  extrêmement  mince  et  nul¬ 
lement  susceptible  de  s’écailler.  Nous  avons  découvert  en¬ 
suite  le  moyen  de  [)roduire  un  enduit  qui  peut  recevoir  le 
travail  de  l’estompe,  du  lavis,  de  la  roulette,  etc.,  etc.,  et 
rendre  ainsi  tous  les  effets  des  différents  genres  de  dessin 
en  usage  dans  les  arts.  Les  épreuves  qui  accompagnent  cette 
note  témoignent  de  la  facilité  avec  laquelle  nos  procédés 
se  prêtent  à  toute  sorte  de  travaux  artistiques. 

'  Four  préparer  nos  lames  de  verre  sur  lesquelles  l’artiste 
'  doit  tracer  ensuite  les  images,  nous  les  couvrons  d’une  cou¬ 
che  mince  de  collodion  photograpbi(pie  contenant  une 
petite  quantité  d’iodure  d’ammonium.  On  règle  l’épaisseur 
)  de  la  couche  de  collodion  en  ajoutant  plus  ou  moins  d’al¬ 
cool  dans  la  solution  de  coton  azotique.  Lorsque  la  couche 
a  pris  sur  le  verre  l’épaisseur  que  l’on  désire,  on  plonge  la 
lame  collodioniiée  dans  un  bain  d’eau  contenant  un  dixième 
d’acétate  de  plomb.  Sous  l’action  de  l’iodure  d’ammonium 
l’acétate  |)lombi(pic  se  décompose;  il  se  forme  de  l’iodure 
de  plomb  insoluble,  qui  se  dépose  à  la  surface  du  verre,  et 
l’acétate  d’atumoniaque  reste  en  dissolution  dans  le  bain. 
Il  parait  qu’une  certaine  (piantité  d’oxyde  ou  do  carbonate 
de  plomb  se  produit  en  même  temi)s,  car  la  couche  prend 

■  plutôt  ras|)ect  blanc  mat  de  lacéruse  (jue  l’apparence  jaune 
d'or  de  l’iodure  de  plomb.  La  pla(|ue  retirée  du  bain  et 
séchée  présente  une  surface  unie,  blanche,  opaque  et  d’une 
minceur  excessive. 

C’est  là-dessus  que  l’artiste  trace  avec  une  pointe  en 
acier,  en  ivoire  ou  en  bois,  ou  avec  la  roulette  du  graveur, 

.  le  dessin  (ju’il  a  l’intention  de  reproduire.  Bien  n’est  d’ail¬ 


leurs  plus  facile  que  l’exécution  de  ce  dernier  ;  car  en  pla¬ 
çant  le  verre  sur  une  surface  noire,  on  voit  paraître  les 
traits  sur  le  fond  blanc  comme  si  on  les  traçait  sur  le  papier 
à  la  plume  et  avec  de  l’encre  de  Chine. 

La  surface  une  fois  gravée,  on  plonge  la  plaque  dans  un 
bain  de  bichromate  de  potasse  (5  de  bichromate  pour  100 
d’eau),  qui  transforme  le  sel  blanc  de  plomb  en  chromate 
jaune;  on  la  laisse  sécher  et  on  la  couvre  d'un  vernis  mat 
et  transparent,  analogue  au  vernis  employé  par  les  photo¬ 
graphes  pour  garantir  les  images  négatives.  Cela  fait,  il 
ne  reste  plus  qu’à  tirer  des  épreuves  du  dessin  sur  papier 
positif,  ce  qui  se  fait  par  les  procédés  qui  sont  connus  de 
tout  le  monde. 

Quant  à  la  préparation  des  glaces  pour  les  travaux  à  l’es¬ 
tompe  ou  au  lavis,  elle  ne  diffère  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire  que  par  cette  circonstance,  que  l’on  soumet  la 
plaque  de  verre  au  bain  de  bichromate  de  potasse  avant  de 
la  livrer  à  l’artiste  qui  doit  exécuter  le  dessin.  Une  couche 
très-mince  de  dextrinesert  ensuite  à  donner  plus  de  solidité 
à  la  surface  qui  doit  supporter  Faction  de  l’estompe.  Le 
lavis  s’exécute  après  un  travail  préparatoire  à  la  pointe  ou 
à  l’estompe,  et  après  avoir  fait  subir  à  la  plaque  un  léger 
vernissage.  On  lave  au  blanc  d’argent  ou  au  jaune  de 
chrome,  en  allant  du  noir  au  blanc,  au  lieu  de  passer  du  ! 
blanc  au  noir,  comme  dans  le  lavis  ordinaire. 

Il  est  facile  de  comprendre  tout  le  parti  que  les  artistes 
pourront  tirer  de  ce  genre  de  gravure,  qui  permet  d’ail¬ 
leurs  très-facilement  des  retouches  et  qui  donne  à  volonté  ! 
des  fonds  entièrement  blancs  ou  légèrement  teintés,  à  la  * 
manière  du  papier  de  Chine  ou  des  papiers  colorés  dans  la 
pâte  qui  servent  aux  dessinateurs.  i 

Nous  avons  eu  recours  à  la  transformation  de  la  couche  I 
blanche  de  sel  plombique  en  une  couche  jaune  de  chro¬ 
mate,  pour  donner  une  plus  grande  opacité  photogénique  à 
l’enduit,  sans  en  augmenter  l’épaisseur. 

- O - j 

Société  centrale  tles  architectes. 

La  Société  centrale  des  architectes,  réunie  en  assemblée 
générale,  a,  dans  sa  séance  du  23  décembre  dernier,  pro¬ 
cédé  ainsi  qu’il  suit  au  renouvellement  de  son  bureau  et  de 
son  conseil  pour  l’année  1856. 

Président,  M.  Gilbert  aîné,  membre  de  l’Institut. 

Vice-présidents ,  MM.  Henri  Labrouste  et  Rohault  de 
Fleury. 

Secrétaire  principal,  M.  Victor  Baltard. 

Secrétaire-adjoint,  M.  Godebœuf. 

Trésorier,  M.  Gilbert  jeune. 

Archiviste,  M,  Constant  Dufeux. 

Censeurs,  MM.  Garnaud,  Lenormand,  Van  Cleemputte. 

Membres  du  conseil,  MM.  Danjan,  Descbanqrs,  Dupeyrat, 
Théodore  Labrouste,  Lâchez,  Adolphe  Lance,  Lequeux, 
Lucas,  Miller,  Tessier. 


liés^ioii  d’honneur. 

Par  décret  en  date  du  30  décembre  dernier,  ont  été 
promus  ou  nommés  dans  l’ordre  impérial  de  la  Légion 
d’honneur  : 

Au  grade  d'officier,  M.  Biet,  inspecteur  général  des  bâ¬ 
timents  civils. 

Au  grade  de  chevalier,  MM.  Glerget,  architecte  du  palais 
de  Saint-Cloud;  Th.  Labrouste,  architecte  des  bâtiments 
civils. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


e  ris.  — Imprimé  chez  Bonaventcre  et  Docessois,  quai  des  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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Fl'YRIER  18  36. 


DU  N"  11. 


TEXTE. — Exposition  üniversellf.  des  Beaux-Arts. — Compte-rendu. 
Dernier  article.  —  Observations  sur  la  lettre  de  M.  Viollet  i.e-Duc, 
contenue  dans  le  dernier  numéro,  par  M.  Ch.  Gourlier,  architecte.  — 
Mélanoes. — Concours  pour  la  construction  d’une  eglise  à  Lille. — Envoi 
des  projets. — Chimie  appliquée.  Procédé  pour  la  formation  d’un  ciment 
très-solide. — L’œuvre  d’Androuet  Ducerceau. — Découverte  archéologique. 
— Bulletin  bibliographique. 


TÏ..4XCHES. —Église  de  Maisons  (département  de  la  Marne),  étude 
archéologique  par -M.  Millet,  architecte.  Plan,  pi.  IL— Idem,  details  du 
plan,  pl.  12. — Sainte-Chapelle  de  Paris,  restauration  de  M.  Lassus , 
architecte.  Plan  de  la  base  de  la  fléché  en  charpente,  exécutee  par 
MM.  Bellu  et  Daunay,  entrepreneurs  de  charpenterie,  pl.  13. — Idem.  Élé¬ 
vation  d’une  des  quatre  fermes,  pl.  14. — Palais  dd  Louvre,  à  Paris,  res¬ 
tauration  de  M.  Duban,  architecte.  Corniche  du  rez-de-chaussée  du  salon 
carré,  façade  sur  le  quai,  pl.  15. — Idem,  détails  extérieurs,  pl.  Ki. — Tom¬ 
beau,  pur  M.  H.  Labrouste,  architecte,  pl.  17. — Tombeau,  par  M.  Lassus, 
architecte,  pl.  18. — Église  Sainte-Clotilde,  par  A/AL  Gau  et  Ballu, 
architectes. — Construction  en  fer,  details  de  la  charpente  du  grand  comble, 
pl.  19. — Idem,  pl.  20. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DES  BEAUX-ARTS. 

Architecture. 

FRANCE'. 


MAI.  Abadie,  Boeswilrald,  Daly ,  Dauvergne  ,  Denuellc ,  l)e.^jardills 
(Touy),  Dubau,  Alpb.  Durand,  Gariiaud,  Gourlier,  Hardy,  llciiard, 
Ilérard,  Laisné,  Lambert,  Laval,  Lenoir  (Albert),  Leuurmaiid,  Slallay, 
Manguin,  Demeriiidol,  Millet,  Questcl ,  Diipricli-Kobert  ,  Vaudoyer, 
Verdier,  Viollet-le-Duc. 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent:  notre  intention  n’est 
pas  de  faire  une  revue  complète  de  la  galerie  d’ar¬ 
chitecture,  encore  moins  de  nous  livrer  à  un  examen 
détaillé  de  chacun  des  ouvrages  qui  la  composent; 
comme  tous  ceux  qui  nous  lisent,  nous  avons  hâte  de 
voir  la  fin  de  ce  compte-rendu.  Donc  nous  passerons 
rapidement  sur  une  grande  partie  des  ouvrages  ex- 

1  Voir  les  huit  précédentes  livraisons. 


posés  par  nos  compatriotes,  afin  de  pouvoir  faire  une 
plus  grande  place  ici  à  quelqiics-iins  d’entre  eux. 
Quant  aux  envois  de  Rome,  par  exemple,  nous  comp¬ 
tons  nous  en  tenir  à  la  liste  qui  figure  dans  les  préli¬ 
minaires  de  notre  travail;  non  pas  pourtant  que  ces 
productions  académi([ues  soient  choses  à  dédaigner; 
il  en  est  beaucoup  au  contraire  qui  offrent  un  haut 
intérêt  archéologi([ue  et  qui  sont  rendues  avec  un 
très-grand  talent  d’exécution,  mais  ces  envois  sont 
trop  connus  du  public  actuel  pour  qu’il  puisse  être 
intéressant  de  l’en  entretenir  de  nouveau.  En  revan¬ 
che,  nous  insisterons  davantage  sur  les  études  qui 
ont  pour  objet  nos  monumenls  historiques,  non  pas 
seulement  parce  que  ces  études  se  rapportent  à  notre 
architecture  nationale,  mais  aussi  parce  que  la  plupart 
d’entre  elles,  enfouies  Jusqu’ici  dans  les  cartons  du 
ministère  d’État,  voient  le  jour  pour  la  première  fois 
au  palais  de  l’avenue  Montaigne. 

Nous  commencerons  par  M.  Paul  Abadie.  Les  tra¬ 
vaux  de  cet  habile  architecte  ont  pour  objet  la 
restauration  de  trois  églises  du  département  de  la 
Charente  :  celles  de  Saint-Michel  d’Entraigues,  de 
Monlmoreau  et  de  Rioiix-Martin.  Saint-Michel  d’En- 
traigucs,  édifice  bien  connu  des  archéologues,  appar¬ 
tient  à  cette  famille  d’églises  des  xf  et  xii®  siècles 
construites  à  l’imitation  du  Saint  -  Sépulcre  de  Jéru¬ 
salem  et  dont  il  exisie  encore  (jiielcines  exemples  en 
France,  notamment  à  Neuvy  (Indre),  à  Ottmarsheim, 
dans  le  Haut-Rhin,  et  en  Angleterre,  à  Cambridge  et 
à  Nortliampton. 

Le  plan  de  l’église  d’En  traigues  offre  dans  son  dessin 
un  oclogone  avec  une  abside  circulaire  sur  chacun  de 
ses  huit  pans,  lesquelles  absides  pénétrent  dans  la 
retombée  de  la  coupole  octogonale  qui  domine  l’en¬ 
semble  de  l’édifice.  On  voit  que  c’est  là  une  disposi¬ 
tion  originale  et  fort  curieuse.  Ce  projet  de  restaura¬ 
tion  est  étudié  et  rendu  avec  le  soin  extrême  et  le 
talent  qu’on  connaît  à  son  auteur.  H  en  faut  dire  au¬ 
tant  des  deux  autres  études  de  M.  Abadie  et  princi¬ 
palement  de  celle  qui  se  rapporte  à  l’église  de  Rioux- 
Marlin,  charmant  dessin  à  la  plume  très-habilement 
exécuté. 


6*  ANNÉE. 


{  19  ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE.  20 


Nous  nous  contenterons  de  mentionner,  mais  d’une 
façon  que  nous  voudrions  rendre  très-honorable  pour 
son  auteur,  la  restauration  de  l’église  Notre-Dame  de 
Laon,  de  M.  Boeswilvald,  exposée  au  salon  de  1849, 
Cette  belle  étude  d’un  des  plus  beaux  monuments  du 
xiii'*  siècle  est  un  des  meilleurs  titres  de  M,  Roeswil- 
vald,  qui  en  compte  tant  d’autres  d’ailleurs,  à  la  juste 
considération  dont  il  jouit  parmi  ses  confrères.  Le 
contingent  de  cet  artiste  se  compose  de  vingt-trois 
dessins,  tout  autant.  Son  ï  travail  sur  l’église  et  la 
sainte -chapelle  de  Sl-Germer  est  très -intéressant  et 
très-bien  rendu  ;  il  comprend  l’état  actuel  et  le  projet 
de  restauration  de  l’édifice.  Il  y  a  là  une  perspective 
de  la  charpente  du  triforium  delà  nef,  dessinée  à  la 
plume,  qui  est  exécutée  de  main  de  maître.  M.  Boes- 
I  wilvald  nous  montre  aussi,  et  sous  le  plus  beau  jour, 

I  grâce  à  son  talent,  plusieurs  études  sur  l’architecture 
I  de  l’Alsace  qu’il  connaît  si  bien.  Les  monographies 
I  des  églises  de  Niederhaslach  et  de  Neuviller  (Bas- 
;  Rhin)  ainsi  que  celle  de  Guebvviller  (Haut-Rhin)  sont 
I  des  types  très-curieux  avec  lesquels  on  serait  heu¬ 
reux  de  faire  plus  ample  connaissance. 

i 

La  cathédrale  d’Alby,  de  M.  Daly,  est  un  très-beau 
'  dessin.  Mais  quel  étrange  édifice  que  celte  église-for¬ 
teresse  qui  a  pour  clocher  des  donjons  et  des  meur¬ 
trières  pour  fenêtres  ;  qui  était  défendue  par  une  en¬ 
ceinte,  des  portes  et  une  sacristie  fortifiées,  et  dont  les 
contreforts  même  s’arrondissent  en  tourelles  flan- 
I  quanles!  Celte  énorme  masse  entièrement  bâtie  en 
bri(|ues  a,  malgré  ou  peut-être  à  cause  de  ses  airs 
helliiiueux,  un  grave  et  beau  caractère  que  l’artiste 
a  su  très-bien  rendre.  Le  travail  de  M.  Daly  est  très- 
bien  exécuté,  il  otfre  un  vif  intérêt  et  l’on  s’y  arrête 
avec  un  grand  plaisir. 

Un  artiste  distingué,  un  savant  archéologue, 
M-  .\natole  Dauvcrgne,  a  ex[)Osé  [)iusieurs  fac-similé 
très- intéressants  des  peintures  murales  de  l’église  de 
Saint-Michel  d’Aiguilln; (Ilautiî-Loire).  Les  dessins  de 
M.  Dauvergne  re[»roduisenl  les  divers  états  de  ces 
[•eintures  pendant  le  déhadigeonnage  qui  en  fut  fait 
au  mois  de  janvier  I8,')l.  Ils  ont  le  mérite  très-grand 
d’avoir  été  exécutés  sur  les  lieux  mêmes,  ce  qui  leur 
donne  un  air  de  vérité  f|ue  conserve  rarement  une 
mise  au  net;  toutefois,  ils  ont  i)eul-être  le  défaut  de 
celte  (jualité  ;  il  semble  (|u’ils  ne  sont  pas  assez  [)arés 
pour  figurer  au  milieu  de  tonies  les  grandes  loi- 
Iclles  tuiles  en  vue  de  l’Exposition  universelle.  Mais 
heureusement  l’habit  ne  fait  pas  le  moine,  ('lies  pein¬ 
tures  de  Saint-.Michel  d’Aiguilhe,  dont  les  plus 
anciennes  remontent  à  la  fin  du  x'^ siècle,  n’en  sont 
|)as  moins  de  rares  et  jirécieux  échantillons  que 
M.  Dauvcrgne  a  bien  fait  de  recueillir  et  de  nous  faire 
connaîire;  son  excellent  travail  méritait  d’être  men- 
lionné  tout  particulièrenu  nl. 

Dn  retrouve  avec  plaisir  dans  la  galerie  d’archi- 
leclure  les  dessins  exi)osés  au  salon  de  18è2  i)ar 
M.  Dniuelle,  nolammeni  la  copie  des  peintures  des 
Ivmpans  du  porche  extérieur  de  l’église  Notre- Dame- 


des-Doms,  à  Avignon,  et  la  décoration  de  l’église 
Saint-Paul  de  Nîmes.  Nous  avons  déjà  fait  ici  même 
l’éloge  de  ces  dessins  et  nous  serions  tout  disposé  à  le 
faire  encore  ;  mais  au  lieu  de  se  répéter  il  vaut  mieux  i 
signaler  les  ouvrages  non  moins  recommandables  j 
dont  M,  Denuelle  a  enrichi  depuis  quelques  années  le 
portefeuille  des  monuments  historiques;  tels  sont  les  ' 
peintures  de  la  chapelle  extérieure  du  transsept  nord  j 
de  l’église  Saint- Chef  (Isère),  qui  datent  du  xii*  siècle  ;  j 
celles  de  l’église  de  Saint- Philibert  de  Tournus  | 
(Saône-et-Loire),  et  enfin  les  cinq  dessins  du  même  ; 
artiste,  consacrés  à  la  reproduction  des  peintures  du 
Palais  des  papes  à  Avignon.  Tous  ces  travaux  sont 
exécutés  d’une  façon  très-remarquable. 

M.  Duhan  est  représenté  à  l’Exposition  universelle 
par  une  collection  de  travaux  graphiques  dignes  en 
tout  de  sa  haute  renommée.  Les  dessins  que  lui  a 
inspirés  l’Italie  sont  les  plus  charmantes  compositions 
qu’on  puisse  imaginer.  Par  malheur  ces  dessins, 
réunis  pour  la  première  fois  sous  les  yeux  du  public,  j 
sont  disséminés  dans  des' collections  particulières.  ^ 
Deux  d’entre  eux,  toutefois,  ont  le  même  propriétaire 
et  cela  est  heureux,  car  ils  semblent  faits  pour  nôtre 
jamais  séparés  ;  c’est  VArno  et  le  Tibre  ;  l’un  est  un  | 
souvenir  de  la  ville  des  Médicis,  de  la  patrie  du  Dante  , 
et  de  Boccace;  dans  l’autre  l’artiste  s'est  souvenu  de  î 
Rome.  Ici  la  ville  des  fleurs,  là  l’ancienne  reine  du 
inonde  et  chacune  avec  sa  physionomie  propre  qui  la 
fait  reconnaître  àceux  mêmes  qui  ne  l’ont  jamais  vue 
que  des  yeux  de  l’imagination.  Ou  ne  saurait  croire 
avec  quel  art  le  pinceau,  disons  mieux,  le  sentiment 
de  l’artiste  a  su  saisir  les  nuances  délicates  et  les 
lignes  harmonieuses  qui  caractérisent  si  bien  dans 
ses  dessins  le  Tibre  et  l’Arno. 

V Intérieur  d'un  palais  romain  à  l’époque  impériale 
doit  être  la  plus  splendide  composition  de  ce  genre  i 
que  M.  Duban  ait  signée  de  son  nom.  Les  temples,  les 
péristyles,  les  logyie,  toutes  les  plus  belles  expres¬ 
sions  architectoniques  de  l’art  romain  sous  les  empe¬ 
reurs,  sont  là  réunies,  groupées,  agencées  avec  un 
goût  et  un  talent  d’exécution  qu’on  ne  saurait  trop 
admirer.  Il  faut  remercier  l’heureux  possesseur  de 
ce  [irécieux  dessin,  M.  Bellu,  d’avoir  bien  voulu  s’en 
dessaisir  pour  nous  en  laisser  jouir  un  moment.  j 

Le  Tombeau  étrusque  est  un  très-beau  spécimen  I 
des  peintures  trouvées  dans  les  grottes  sépulcrales  ' 
des  plaines  de  l’Etrurie.  Autant  qu’on  en  peut  juger  , 
quand  on  ne  connaît  que  très-superficiellement  l’art  ; 
des  Etrusques,  le  dessin  deM.  Duban  doit  reproduire 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  avec  la  vérité  la  ! 
plus  vraie  le  style  de  ces  curieuses  peintures.  Dans 
les  figures  copiées  par  l’hahile  artiste,  on  retrouve  en 
effet  la  même  simplicité  de  formes,  la  roideur  un 
peu  égyptienne,  le  dessin  naïf  et  jusijn’à  l’élégance 
greciiue  (|ui  caractérisent  les  seules  [iroductions  de 
cet  art,  que  nous  puissions  connaître,  celles  que  pos¬ 
sèdent  nos  musées.  Buonarotli  lui  aussi  a  publié 
quelques  peintures  étrusques,  mais  après  le  dessin 
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do  M.  Duban,  ces  estampes  ne  peuvent  plus  être  con¬ 
sidérées  que  comme  des  caricatures. 

M.  Duban  a  exposé  aussi  l’ensemble  des  études 
qu'il  a  faites  pour  la  restauration  du  château  de  Blois. 
Cet  immense  travail,  dont  la  pensée  a  déjà  été  en 
partie  réalisée  par  l’éminent  artiste,  comprend  douze 
magnifiques  dessins.  On  sait  avec  quel  bonheur 
M.  Dubau  a  rendu  la  vie  et  la  jeunesse  à  toute  la  partie 
de  ce  monument  qui  appartient  à  l’époque  de  Fran¬ 
çois  pi';  bientôt  on  lui  devra  la  même  reconnaissance 
pour  les  bâtiments  de  Louis  XII,  ([u’il  restaure  en  ce 
moment  avec  cette  intelligence  et  celte  puissance 
d’assimilation  de  Fart  des  xvf  et  xv!!»*  siècles,  dont  il 
a  donné  de  si  éclatantes  preuves  à  Dampierre  et  au 
Louvre.  C’est  en  présence  des  ouvrages  exposés  au  pa¬ 
lais  des  Beaux-Arts  par  M.  Duban,  c’est  quand  on  se 
rappelle  les  beaux  travaux  exécutés  par  lui  depuis 
vingt  ans,  qu’on  regrette  plus  amèrement  encore  de 
voir  abandonnée  à  des  mainsinconnuesla  restauration 
du  château  de  Chambord,  voisin  et  si  proche  parent 
j  de  celui  de  Blois.  Quel  sujet  d’envie  pour  le  pauvre 
j  Chambord  ! 

L’église  de  Vetheuil  (  Seine-et-Oisc  ) ,  un  char- 
!  mant  édifice  religieux  de  la  renaissance,  a  eu  pour 
I  monograjdie  M.  Alphonse  Durand.  Ce  petit  monu¬ 
ment  historiiiue  ne  pouvait  mieux  rencontrer  que 
l’architecte  intelligent  et  soigneux  chargé  de  la  res¬ 
tauration  de  l'église  Notre-Dame  de  Mantes.  En  effet 
les  dessins  de  M.  Durand  sont,  si  l’on  peut  établir 
cette  comparaison,  exécutés  avec  le  même  soin  qu’aji- 
porte  cet  artiste  dans  les  travaux  qu’il  dirige  à  Manies 
avec  beaucoup  d’habileté. 

Nous  connaissions  déjà  les  excellentes  études  ar¬ 
chéologiques  faites  par  M.  Laisné,  par  ordre  de  la 
Commission  des  monuments  historiijues,  et  qui  ont 
pour  objet  les  dépendances  de  l'abbaye  d’Ourscamps 
et  Véglise  Notre-Dame  d'Etampes.  Nous  les  avons  re¬ 
trouvées  avec  plaisir.  Cette  dépendance  d’Ourscamps, 
qui  date  du  xiif  siècle,  est  une  des  plus  belles  con¬ 
structions  domesti(iues  qu’on  puisse  voir.  Mais  quelle 
était  donc  la  destination  de  cet  immense  vaisseau? 
Était-ce  une  grange  aux  dîmes,  une  sorte  de  grenier 
d’abondance  comme  cette  autre  ruine  non  moins 
belle  de  Vauclair,  publiée  par  M.  Verdier  dans  son 
Architecture  civile  au  moyen  âge?  Le  livret  n’en  dit 
rien.  L’église  d’Etampes  est  un  édifice  curieux,  bi¬ 
zarre  même,  mais  auquel,  il  faut  le  dire,  le  voisinage 
d’ Ourscamps  fait  [lerdre  quelque  chose  de  sa  valeur. 
De  ceci  toutefois  l’artiste  n’est  pas  responsable,  car  il 
a  traité  ces  deux  éludes  avec  le  même  soin  et  le  même 
talent. 

I  M.  Lassus  s’est  montré  trop  avare  des  belles  et 
bonnes  choses  qu’il  doit  avoir  et  qu’il  a  certainement 
en  réserve.  Il  semble  qu’il  ait  mis  une  sorte  de  coquet¬ 
terie  à  n’en  montrer  que  de  rares  échantillons.  Voilà 
I  bien  les  riches  et  leur  vilaine  parcimonie  !  Sans  doute 
M.  Lassus  a  exposé  une  monographie  de  l’église  Saint- 
'  Aignan  (Loir-et-Cher)  dont  il  dirige  en  ce  moment 
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les  travaux  de  restauration;  mais  qu’est-ce  que  cette 
petite  chose  pour  un  artiste  aussi  distingué  que 
M.  Lassus  et  dont  le  nom  se  rattache  à  tant  et  de  si 
importants  travaux?  Toutefois  on  a  vu  et  examiné 
avec  un  grand  intérêt  son  beau  dessin  de  la  châsse 
destinée  aux  reliques  de  sainte  Radegonde,  mais  non 
sans  regretter  que  cette  châsse  même  ne  figure  pas  à 
l’Exposition  de  l’Industrie,  parmi  les  plus  beaux  pro¬ 
duits  de  notre  orfèvrerie  religieuse.  Le  Réfectoire  de 
Saint-Mar  tin- des-Champs  comidète  la  série  des  ou¬ 
vrages  trop  rares  envoyés  par  M.  Lassus  au  palais  des 
Beaux-Arts.  C’est  une  excellente  restitution  de  la 
décoration  intérieur  de  ce  bel  édifice,  dont  la  restau¬ 
ration,  d’ailleurs,  est  due,  on  le  sait,  au  talent  de 
M.  Vaudoyer. 

L’église  de  Paray-le-Monial  et  celle  de  Châteauneuf 
(Saone-et- Loire),  la  chapelle  Saint- Gilles,  à  Troyes, 
et  Véglise  de  Chàtel-Montagne  (Allier),  tel  est  le  cou-  j 
tingent  de  M.  Millet.  Ces  petites  monographies,  qui 
font  partie  des  archives  des  monuments  historiques,  ; 
sontdesspecimens  très-bien  choisis,  très-intéressants, 
dont  l’exécution  graphique,  nous  n’avons  pas  besoin 
de  le  dire,  est  à  la  hauteur  du  talent  bien  connu  de 
M.  Millet. 

M.  Questel,  architecte  de  l’église  Saint-Paul,  à 
Nîmes  ,  nous  montre  une  seconde  fois  ,  et  [)ersonne 
ne  s’en  plaindra,  ce  beau  monument  représenté  ici 
par  treize  dessins  très-remarquables  que  le  salon  de  j 
1852  nous  avait  fait  connaître  et  auquel  la  critique  a  j 
déjà  rendu  hommage.  L’ Amphithéâtre  d'Arles  et  le 
pont  du  Gard  sont  aussi  de  vieilles  connaissances  que 
l’on  revoit  avec  plaisir.  Le  projet  de  restauration  de 
l’aipieduc  romain  a  été  fait  par  M.  Questel,  en  colla¬ 
boration  avec  M.  Laisné. 

L’église  Saint-Nicolas,  de  Caen,  de  M.  Ruprich- 
Robert,  un  des  beaux  ouvrages  exposés  au  salon 
de  1845,  méritait  bien  de  flgurer  à  l’Exposition 
universelle.  Dans  ce  travail,  l’artiste  s’est  appliqué 
surtout  à  rendre  la  décoration  et  les  détails  de  ce  noble 
et  intéressant  édifice  du  xi^  siècle,  jadis  local  sacré 
d’un  tribunal  apostolique ,  aujourd’hui  tombé  à 
l’humble  et  triste  condition  de  grenier  à  fourrages. 
L’église  des  Templiers,  h  Mont  Saiii  ès  (Haute-Garonne), 
du  même  artiste,  offre  un  échantillon  curieux  et  très- 
bien  rendu  des  peintures  décoratives  de  cet  édifice, 
qui  date  de  la  seconde  moitié  du  xif  siècle.  L'église 
de  la  Sainte- Trinité,  à  Caen  (ancienne  abbaye  aux 
Dames),  est  une  monogra[)hie  très-complète  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  seize  dessins.  Nous  regret-  j 
tons  que  l’espace  ne  nous  permette  pas  d’insister  sur 
ce  sujet  intéressant  et  d’examiner  en  détail  ce  con¬ 
sciencieux  travail.  Dans  le  portail  de  droite  de  la  cathé¬ 
drale  de  Seez,  M.  Rupich-Robert  a  peut-être  abusé  de 
la  couleur.  Mais  sous  tous  les  tons  trop  coquets  et  trop 
vifs  dont  le  pinceau  de  l’artiste  s’est  montré  prodi¬ 
gue,  on  retrouve  facilement,  grâce  à  la  transparence 
de  ces  tons,  un  dessin  précis,  net,  savant  qui  rend  | 
exactement  le  caractère  de  l’architecture.  En  d’au-  \ 
très  termes,  si  le  pinceau  a  dépassé  le  but,  le 
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crayon  en  revanche  a  su  l’atteindre.  C’est  l’es- 
senliel. 

Nous  ne  nous  souvenons  pas  d’avoir  vu  aux  précé¬ 
dentes  expositions  les  études  si  remarquables  de 
M.  Léon  Yaudoyer  sur  l’archilecture  civile  de  la  re¬ 
naissance^  à  Orléans;  nous  n’en  ignorions  pas  pour¬ 
tant  l’existence,  mais  sachant  que  cette  partie  des 
importants  travaux  de  M,  Yaudoyer  sur  l’architecture 
de  notre  pays,  ai)i)artenait  aux  archives  des  monu¬ 
ments  historiques,  nous  désespérions  depuis  long¬ 
temps  de  les  voir  jamais  produire  au  grand  jour  de  la 
publicité.  Heureusement  l’Exposition  universelle  en 
•  a  décidé  autrement. 

On  sait  (|u’il  existe  à  Orléans  un  certain  nombre 
d’édifices  publics  et  de  petits  hôtels  particuliers,  éle¬ 
vés  à  la  fin  du  xv*'  et  dans  la  première  moitié  du 
XM*”  siècle,  (|ui  sont  encore  aujourd’hui  le  principal 
ornement  de  cette  ville.  Ce  sont  ces  édifices,  ou  du 
moins  les  i)lus  remarquables  d’entre  eux,  que  M.  Yau¬ 
doyer  a  relevés  et  dessinés,  et  qui  figurent  au  palais 
des  Beaux-Arts.  Yoici  d’abord  l'ancien  hôtel  de  ville, 
le  doyen  peut-être  des  édifices  de  la  renaissance  fran¬ 
çaise,  puisqu’il  fut  commencé  sous  le  règne  de 
Charles  YII,  et  presque  terminé  sous  Charles  MH 
sur  le  plan  primitif  du  maître  des  œuvres  Yiart. 
L’ancien  hôtel  de  ville  d’Orléans  appartient  donc 
a  la  |)remière  jihase  de  la  transition  du  xv*  siècle;  il 
est  un  des  précurseurs  de  la  grande  révolution  qui 
commençait  alors  dans  les  arts  et  qui  devait  s’accom- 
[)lir  sous  Louis  XII  et  François  Rr. 

Un  intérêt  tout  particulier  s’attache  à  l’une  des  sa¬ 
vantes  études  de  M.  Yaudoyer  sur  les  édifices  d’Or¬ 
léans,  à  celle  consacrée  au  vieil  Hôtel-Dieu,  au  grand 
hoq)ilal  fondé  en  1150  par  Etienne  de  Garlande, 
reconstruit  en  partie  dans  les  premières  années  du 
xvi’’  siècle,  et  (|ue  la  municipalité  orléanaise  vient 
(le  faire  im|dtoyablement  raser.  Ainsi  ont  disparu  à 
jamais  la  vieille  chapelle  du  xu^  siècle  que  la  renais¬ 
sance;  avait  respectée,  (ju’elle  avait  même  agrandie 
et  ornée  a  sa  fa(;on,  et  avec  cette  cha|)elle  la  grande 
salle  Saint-Lazare,  construite  sous  Henri  H,  magni- 
I  fique  bâtiment  dont  la  longueur  était  de  40  mètres 
I  et  la  largeur  de  I2.  Il  était  temps,  on  le  voit,  que 
I  .M.  Yaudoyer  prît  S(!S  mesures  pour  sauver  non  de 
la  destruction,  mais  de  l’oubli  ces  précieux  restes. 

j  Celle  intéressante  collection  conifœend  aussi  la  mai- 
1  sou  dite  de  François  I'*',  qui  se  voit  encore  dans  la 
I  même  ville,  rue  de  la  Becouvrance,  et  dont  l’architec- 
lure  api)arlienl  au  style  de  l’école  franco-italienne  de 
cette  épo(|ue.  On  a  contesté  la  destination  royale  de 
celh;  habitation  bâtie  par  Guillaume  Toutain,  valet  de 
chambre  du  dauphin,  depuis  Henri  H;  mais  la  date 
de  15  40,  gravée  sur  la  tourelle  en  encorbellement  qui 
occupe  un  des  angles  de  la  cour,  la  salamandre  et 
surtout  les  emblèmes  d’amour,  les  sujets  galants, 
i  licencieux  nuhne,  sculptés  çâ  et  là  et  notamment  sur 
les  portes,  laissent  p(!n  de  doute  à  cet  égard.  Que  la 
maison  de  la  rue  de  la  Becouvrance,  décorée  des  de- 
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niers  de  François  Rr,  comme  cela  est  prouvé  aujour¬ 
d’hui,  n’ait  jamais  été  la  demeure  officielle  du  roi  de 
France,  soit  ;  mais  évidemment  elle  a  (lû  être  habitée 
par  l’amant  de  la  duchesse  d’Étampes. 

M.  Yaudoyer  a  relevé  aussi  l’hôtel  de  ville  de  Beau- 
gency,  bâti  par  Yiart,  l’architecte  de  celui  d’Orléans;  i 
la  belle  maison  de  Jean  Hatte,  vulgairement  dite  j 
d’Agnès  Sot  el,  bien  que  son  style  soit  postérieur  d’un 
demi-siècle  au  moins  à  l’époque  de  la  mort  de  la  cé-  ' 
lèbre  Bame  de  Beauté;  Iji  cheminée  de  cette  maison  ;  I 
celle  bien  connue  de  la  rue  du  Thabourg;  le  joli  ^ 
puits  à  armature  en  bois  sculpté  d’une  maison  de  la 
rue  du  Bannier;  enfin  une  suite  d’autres  charmants  , 
détails,  toutes  choses  qui  n’avaient  joui  de  l’honneur,  ! 
qu’elles  méritaient  si  bien  pourtant,  d’être  repro-  | 
duites  par  un  aussi  habile  artiste.  | 

Les  études  de  M.  Yaudoyer,  exécutées  avec  une  ! 
exactitude,  une  sévérité  de  goût,  une  sûreté  de  main  ^ 
remarquables,  pourront  servir  d’exemples  à  ceux  qui  ; 
oublient  qu’un  tracé  architectonique, pour  conserver  i 
toute  sa  valeur,  ne  doit  jamais  perdre  son  caractère  i 
pratique,  et  (jue,  chez  l’architecte,  les  évolutions  im-  ' 
modérées  du  pinceau  sont  très-souvent  intem[)es-  i 
tives.  Ces  dessins,  supérieurement  lavés,  sont  l’œuvre  i 
d’un  architecte  habile,  non  les  maquettes  si  souvent  j 
menteuses  d’un  décorateur.  i 

M.  Yerdier,  (|ui  s’est  fait  connaître  si  avantageuse-  j 
ment  par  son  ouvrage  sur  l’architecture  civile  du 
moyen  âge,  a  exposé  plusieurs  des  charmantes  mai¬ 
sons  de  Cluny,  qu’il  a  fait  graver  pour  cet  ouvrage 
et  qui  appartiennent  à  l’architecture  du  xi*  au  [ 
XV®  siècle.  Le  succès  de  la  publication  de  M.  Yerdier  î 
dit  mieux  que  des  phrases  le  mérite  de  cet  artiste;  ! 
ses  dessins  le  disent  mieux  encore  que  la  publication,  j 

La  place  va'nous  manquer  pour  analyser  comme  il 
le  faudrait  les  travaux  exposés  par  M.  Viollet-le-Duc,  | 
et  qui  se  com[)osent  de  sept  monographies  formant  ; 
quarante-trois  dessins,  ni  plus  ni  moins.  Nous  essaye-  j 
ions  seulement  de  donner  une  idée  de  cette  belle 
collection.  j 

V Eglise  de  Neuvy- Saint- Sépulcre  (Indre),  con-  | 
slruiteauxi®  siècle,  estencore  un  de  ces  édificesà  plan  | 
octogone  de  réf)oque  romane,  dont  nous  avons  parlé 
à  i)ropos  de  l’exposition  de  M.  Abadie.  Ces  restes  cu¬ 
rieux,  les  derniers  rayonnements  de  l’école  byzan¬ 
tine  et  dont  Saint-Front  de  Périgueux  est  le  plus  bel 
exem[)le  à  citer,  sont  devenus  si  rares  de  nos  jours, 
qu’on  est  heureux  de  pouvoir  les  étudier  de  près  sur 
dessins  comme  ceux  (Je  M.  Yiollet-le-Duc.  Les  détails 
de  la  porte  et  d’tm  chapiteau  intérieur  présentent  un 
intérêt  aiuiuel  ne  {)eul  qu'ajouter  la  façon  exception¬ 
nelle  dont  ils  sont  rendus. 

L’Eglise  Saint- Sernin,  de  Toulouse,  à -peu  près 
contemporaine  de  celle  de  Neuvy,  appartient  a  un 
autre  système  de  construction.  C'est  une  de  ces 
églises  dont  la  nef  voûtée  en  plein-cintre  est  contre- 
bullée  par  des  demi-berceaux  bandés  transversale- 
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nient  sur  les  bas-côtés.  On  connaît  d’ailleurs  ce  grand 
et  bel  édifice,  et  l’on  devine  facilement  quel  parti  le 
talent  de  M,  Viollet  le-Diic  a  pu  en  tirer  dans  l’étude 
qu’il  en  a  faite. 

Toulouse  offrait  encore  à  M.  Viollet-le-Duc  un  beau 
sujet  à  traiter,  et  heureusement  l’habile  artiste  s’est 
empressé  de  s’en  saisir;  nous  voulons  parler  de  l’an¬ 
cienne  église  des  Jacobins,  dont  la  belle  tour  en  bri(iue, 
si  savamment  apiiareillée,  appartient  au  xiif  siècle. 

La  façade  occidentale  et  l’élévation  latérale  de  l’édi¬ 
fice,  telles  qu’elles  sont  présentées  par  M.  Viollel-le- 
Duc,  nous  ont  paru  particulièrement  remar{|uables. 
Les  détails  de  la  décoration  de  la  chapelle  Saint-An-  [ 
toine  sont  très -curieux  et  dessinés  de  main  de  [ 
maître. 

M.  Yiollet-le-Duc  a  relevé  aussi  et  fait  un  projet  de 
restauration  de  la  salle  synodale  de  Sens,  très-bel  1 
échantillon  de  l’architecture  de  la  seconde  moitié  du  j 
xiiF  siècle.  La  façade  latérale  de  cet  édifice,  divisée 
en  six  travées  par  des  contreforts,  est  du  jilus  mâle  et 
du  plus  fier  aspect.  Clnniue  travée  est  percée  d’une 
grande  baie  ogivale  subdivisée  en  deux  fenêtres  gé¬ 
minées,  couronnées  par  une  rose  à  six  lobes.  Mais 
tout  cela,  il  faut  le  dire,  est  bien  peu  reconnais¬ 
sable  sous  les  outrages  du  temps  et  des  hommes,  dans  i 
les  dessins  représentant  l’état  actuel  de  cette  inté-  ; 
cessante  construction.  C’est  le  projet  de  restauration  ; 
qu’il  faut  examiner  pour  s’en  rendre  compte,  on 
mieux  encore  le  monument  même,  (|uand  le  savant 
artiste  qui  vient  de  se  mettre  à  l’œuvre  pour  le  res¬ 
taurer  aura  accompli  cette  tâche  grande  et  difficile. 

M.  Viollet-le-Duc  est  aussi  l’auteur  de  deux  mono¬ 
graphies  très-complètes  dont  il  faudrait  parler  lon¬ 
guement,  celles  des  églises  d'Eu  (Seine-Inférieure)  et  , 
de  Saint-Nazaire,  à  Carcassonne.  Mais  nous  avons  hâte 
d’arriver  à  l’œuvre  ca|)itale  de  cet  éminent  artiste,  à 
ses  études  sur  les  fortifications  de  la  cité  de  Carcas¬ 
sonne.  Là  M.  Viollet-le-Duc  s’est  montré  plus  encore 
qu’ai  Heurs,  peut-être,  ce  qu’il  est  à  la  fois  :  savant  et 
artiste,  archéologue,  architecte  et  peintre.  Dire  (pie 
le  projet  de  restauration  de  la  cité  de  Carcassonne  est 
l’œuvre  la  plus  considérable  de  cette  nature  (pi’on  ait 
entreprise  dans  ces  dernieis  temps,  c’est  déjà  donner  ' 
à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ce  travail  une  idée  de  ! 
j  son  importance.  Il  comprend  vingt-neuf  feuilles,  for-  j 
mat  grand-aigle  ,  dont  dix-neuf  seulement  ont  été  i 
envoyées  au  palais  des  Beaux-Arts,  dix  de  ces  feuilles 
j  n’ayant  probablement  pas  été  jugées  indispensables  à 
I  l’intelligence  de  l’ensemble  de  ce  travail. 

I  L’étude  des  ruines  de  l’ancienne  cité  de  Carcassonne 
est  un  cours  presque  complet  de  l’art  des  fortitications 
du  V®  au  xiv«  siècle.  En  effet,  sur  les  traces  de  l’en¬ 
ceinte  romaine,  dont  il  reste  des  vestiges,  on  voit 
encore  debout  des  constructions  visigothes  ;  toutefois, 
il  faut  le  dire ,  ces  ouvrages  primitifs  ont  presque 
I  toiis  fait  place  à  d’autres  plus  importants  dont  le  style 
i  accuse  les  xf,  xn*  et  xiii®  siècles,  tels  que  le  château, 
bâti  probablement  à  la  fin  du  xi*^  siècle  par  Bernard 
I 


Alton,  comte  de  Carcassonne;  l’enceinte  extérieure, 
la  grosse  tour,  appelée  Barbacanne,  et  la  tour  de 
l’Evêque,  élevées  par  saint  Louis  ;  la  tour  du  Trésau 
et  la  belle  porte  Narbonnaise,  qui  datent  de  Philippe 
le  Hardi.  Ces  trois  ouvrages  sont  surtout  remar¬ 
quables.  Tandis  que  les  murailles  de  l’enceinte  ex¬ 
térieure  présentent  des  parements  unis,  la  tour  du 
Trésau,  haute  de  cincj  étages,  avec  son  pignon  crénelé 
accompagné  de  deux  tourelles;  la  lourde  l’Evêque, 
à  cheval  sur  les  deux  enceintes,  et  la  porte  Narbon¬ 


naise  avec  SOS  deux  tours,  sont  apiiareilli'esen  pierres 
ciselées  sur  leurs  rives  apparentes,  les(|uelles  pierres 
forment  autant  de  bossages  rustiques  dont  la  taille 
grossièrement  ébauchée  ajoute  encore  au  grand  effet, 
à  l’aspect  formidable  de  ces  grands  monuments  mili¬ 
taires. 


Un  des  beaux  dessins  de  M.  Viollet-le-Duc  reproduit 
l’état  actuel  avec  la  restauration  du  moyen  âge  de 
l’une  des  tours  de  l’enceinte  intérieure  des  Visigotlis. 
Cette  tour,  reconnaissable  à  ses  assises  de  petits  moel¬ 
lons  cubiques  alternées  avec  des  rangs  de  biâcpjes,  i 
témoigne  encore  par  le  désordre  de  ses  maçonneries  I 
primitives  des  rudes  assauts  qu’elle  a  dû  endurer. 
D’énormes  blocs  renversés,  non  par  l’artillerie  ou  la  î 
mine,  puis(|u’ils  supportent  des  ouvrages  antérieurs  1 
au  xn<^  siècle,  présentent  verticalement  leurs  assises,  ! 
et  pourtant,  grâce  à  la  force  de  cohésion  de  ces  masses  ! 
tant  de  fois  séculaires,  leurs  parties  constitutives  ne  ! 
se  sont  pas  disjointes  dans  ces  boideversements,  même  ! 
sous  la  charge  des  constructions  subséipientes  dont  ! 
elles  sont  devenues  la  hase.  I 


Nous  ne  pouvons  tout  analyser  dans  ce  grand  tra-  ! 
vail,  mais  il  nous  faut  au  moins  en  ra|)peler  ici  les  î 
parties  les  idus  saillantes.  A  ce  titre  nous  mention-  j 
lierons  deux  dessins  donnant  l’aspect  général  de  la  cité  j 
côté  est  et  côté  ouest.  Ces  vues,  relevées  sur  deux  jia- 
rallèles,  |)Our  embrasser  l’ensemble  des  fortifications,  ; 
sont  de  délicieux  tableaux  dont  les  fonds,  c’est-à-dire 
la  vieille  cité  de  Carcassonne,  sont  dessinés  en  géomé-  | 
tral  par  un  architecte  du  premier  ordre,  tandis  que 
les  premiers  plans,  le  paysage,  l’enchâssement,  la 
réalité,  la  vie  de  ses  belles  ruines,  qui  se  découpent  j 
si  finement  sur  un  ciel  méridional,  sont  l’œuvre  du  j 
plus  habile  peintre.  j 

Ajoutons  que  M.  Viollet-le-Duc  ne  s’est  pas  borné  â  i 
la  reproduction  de  ce  qui  tient  â  la  construction  ] 
pro[)rement  dite;  il  a  restitué  partout  les  ouvrages  i 
complémentaires  :  ici,  les  galeiies  saillantes  et  me-  ! 
biles,  les  honrds,  qui  couronnaient  les  courtines  et  ! 
permettaient  â  l’assiégé  de  défendre  le  pied  des  mu-  I 
railles  et  des  tours,  en  faisant  pleuvoir  sur  l’assiégeant 
des  projectiles  de  toute  sorte;  là,  les  ponts-levis  du  ! 
xive  siècle,  les  herses,  qui  s’abaissaient  derrière  les 
portes,  et  le  mécanisme  qui  servait  à  la  manœuvre  de  I 
ces  ouvrages  accessoires  de  défense;  enfin,  l’habile 
artiste  a  indiqué  l’usage  de  toutes  ces  choses  de  la 
façon  la  [)lus  claire  pour  être  compris  de  tout  le 
monde,  c’est-à-dire  par  de  charmants  petits  bons-  \ 
hommes  de  guerre  qui  semblent  peints  d’après  na-  , 
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tare,  tous  occupés  çà  et  là,  chacun  à  son  poste,  à 
mettre  en  jeu  ces  machines  de  pierres  et  de  bois  si 
simples  en  elles-mêmes  et  qui  ont  'vieilli  sans  doute, 
niais  dont  la  combinaison  merveilleuse,  pour  être 
intérieure  en  puissance  à  la  poudre  à  canon,  n’at¬ 
teste  pas  moins  le  génie  des  constructeurs  de  places 
fortes  et  celui  des  guerriers  du  moyen  âge. 

i  Avant  de  finir,  il  nous  faut  mentionner  encore 
■  quelques  ouvrages  remarqués  à  l’Exposition  et  dont 
l’omission  dans  ce  compte  rendu  serait  une  sorte  de 
I  déni  dejustice.  Tel  est  le  portique  de  l’ancienne  abbaye 
,  dé  Charlieu,  de  M.  Tony  Desjardins,  très-bon  dessin 
exposé  déjà  au  salon  de  1853. — Un  projet  d’opéra  et  un 
autre  de  cathédrale  que  l’on  connaissait  déjà,maisqui 
n’en  font  pas  moins  l’éloge  du  talent  d’un  honorable 
et  laborieux  artiste,  M.  Garnaud.— Les  Eludes  sur  les 
maisons  ouvrières,  les  bains  et  lavoirs  publics,  qui  ont 
valu  une  lielle  récompense  à  M.  Gourlier,à  la  suite  du 
concours  ouvert  à  ce  sujet  par  le  gouvernement,  dans 
les  premiers  mois  de  1832;  lequel  travail,  très-sérieux, 
tres-bien  étudié,  mériterait  un  examen  détaillé.— Un 
])rojet  de  monument  en  mémoire  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle,  par  M.  Hardy;  composition  originale,  quoi- 
(jue  un  peu  énigmatique,  qui  représente  là  l’école  de 
deuV  artistes  très-distingués,  MM.  Daujoy  et  Nicolle. 
— Une  monographie  complète  de  l’hôtel  Carnavalet, 
treize  dessins  exécutés  par  M.  Hénard  pour  la  com¬ 
mission  des  monuments  historiques.  On  se  rappelle 
cet  intéressant  travail  dû  à  un  artiste  de  talent;  on 
l’a  vu  aux  salons  de  1846  et  1849,  où  il  a  été  apprécié 
à  sa  valeur.  M.  Hénard  voudra  bien  nous  [»ardonner 
si  le  cadre  étroit  dans  lequel  nous  sommes  resserré 
ne  nous  permet  pas  d’insister  cette  fois  sur  ses  ou¬ 
vrages.— 11  faudrait  en  dire  autant  de  M.  Hérard  dont 
I  nous  avons  eu  le  jdaisir,  à  l’occasion,  de  signaler  le 
mérite  comme  arcliéologue  et  comme  artiste.  M.  Ilé- 
rard,  on  le  sait,  a  entrepris  un  travail  conqdet  sur  les 
abbayes  de  l’ancien  diocèse  de  Paris  ;  c’est  une  {lartie 
de  cette  œuvre  importante  et  bien  digne  d’être  en¬ 
couragée,  V abbaye  de  NoLre-Dame-du-Val ,  qu’il  a 
soumise  ])Our  la  seconde  fois  au  jugement  du  public. 
Nous  avons  revu  cette  étude  avec  plaisir;  mais  pour- 
(ptoi  notre  confrère  n’a-t-il  pas  jirofité  du  grand 
concours  universel  pour  fraiter  un  sujet  nouveau? 
'  Le  succès  de  ses  premiers  travaux  l’attendait  certai- 
I  nement  encore.  M.  Hérard  a  promis  au  public  un  tra- 
I  vail  complet,  et  notre  devoir,  comme  notre  intérêt, 
est  d(!  ne  point  lui  laisser  oublier  cette  promesse. — 
Il  faut  menlionuer  aussi  une  étude  intére&sante  de 
M.  Eiig.  Landjcrtsur  la  jolie  petite  église  de  Tillières- 
sur-.Viire  (Eure).  Cet  édifice  iieu  connu  ne  pouvait 
i  être  mis  en  lumière  d’une  façon  plus  avantageuse  ; 
î  l(;s  dessins  de  M.  Lambert  sont  très-bien  exécutés. 
Mêmes  éloges  |)Our  son  Jubé  de  Faouel  (Finistère), 
exemple  intiùaîssant,  bien  eboisi  de  la  sculpture  sur 
bois  du  xv  siècle.  M.  Lambert  paraît,  ci’oyons-nous, 
pour  la  première  fois  aux  expositions;  il  y  débute 
bien. — Les  travaux  de  M.  Laval  sont  aussi  des  plus 
I cconimandables,  ils  font  honneur  à  cet  architecte 
dont  nous  avons  déjà  eu  le  plaisirde  constater  le  talent. 


M.  Albert  Lenoir  est  un  artiste  trop  distingué,  un 
trop  savant  archéologue  pour  que  ses  travaux  ne 
soient  pas  remarquables  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  l’art.  Il  suffit  donc  de  citer  son  projet  de 
restauration  de  l’hôtel  de  Cluny  pour  qu’on  sache 
qu’il  s’agit  d’une  excellente  étude,  et  les  travaux  déjà 
réalisés  par  M.  Lenoir  en  sont  bien  le  meilleur  témoi¬ 
gnage. 

M.  Mallay  fils  a  fait  des  études  très-importantes 
sur  les  maisons  de  Mont-Ferrand,  près  Clermont. 
Cette  ville  conserve  encore  les  restes  d’un  grand 
nombre  d’édifices  privés  du  xiF  au  xv®  siècle,  que  ce 
jeune  architecte  a  relevés  et  dessinés  avec  soin,  et  qu’il 
nous  montre  aujourd’hui,  non  pas  un  à  un  et  isolés 
les  uns  des  autres,  mais  rassemblés  pour  former  une 
longue  rue  bien  curieuse  à  parcourir  des  yeux,  car 
elle  vous  transporte  en  plein  moyen  âge.  On  a  fait 
LUI  reproche  à  M.  Mallay  d’avoir  réuni  ainsi  tous 
ces  éléments  épars  pour  en  former  un  ensemble; 
c’est  là,  il  faut  en  convenir,  une  bien  pauvre  critique,  j 
Il  y  a  d’ailleurs  un  précédent  en  ce  genre  qid  donne 
gain  de  cause  à  M.  Mallay  :  ce  sont  les  maisons  d’Or¬ 
léans  dessinées  par  M.  Vaudoyer  et  que  cet  hono¬ 
rable  artiste  a  groupées  de  la  même  façon .  Or,  en 
pareil  cas,  l’exemple  de  M.  Vaudoyer  en  vaut  bien  un 
autre. 

Enfin,  il  faut  payer  le  même  tribut  d’éloges  à  l’ar¬ 
chitecte  distingué  M.  Lenormand,  auteur  d’une  pe-  | 
tite  monographie  de  l’église  Saint-Amand-Montrond 
(Cher);  à  M.  Mauguin  pour  ses  travaux  nombreux  et 
intéressants,  et  à  M.  deMérindol  pourun  excellentpro- 
jet  de  restauration  de  l’église  de  Saint-Genou  (Indre), 
qui  mérite  d’être  mentionné  tout  particulièrement. 

Nous  avons  fini.  En  posant  la  plume,  nous  deman¬ 
dons  pardon  à  nos  lecteurs  de  n’avoir  pas  pu  abréger 
davantage  cette  revue  de  l’Exposition  universelle. 
Notre  excuse  est  d’abord  dans  le  grand  nombre  des 
ouvrages  que  nous  avons  eu  à  examiner  et  sur  la  plu¬ 
part  desquels  il  eût  été  impossible  de  passer  plus  rapi¬ 
dement.  Et  puis,  il  faut  bien  l’avouer,  la  concision  i 
est  un  art  difficile,  dont  le  secret  n’appartient  pas  à  i 
tout  le  monde,  et  ce  secret,  hélas  !  nous  déclarons  j 
ne  l’avoir  pas  encore  découvert. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  lettre  de  II.  Vî elle t-1  e-S> u c  , 

ADRESSÉE  A  M-  ADOLPHE  LANCE 

A  propos  (l’uu  discoiirs  de  S.  Exc.  M,  le  minisire  d’Elat. 

Lors  de  la  distribution  des  prix  et  médailles  de 
de  l’École  impériale  des  Beaux-Arts,  après  avoir 
rappelé  les  succès  de  nos  artistes  en  général  et  adressé 
aux  élèves  de  paternels  conseils  contre  le  double 
danger  d’une  audacieuse  témérité  ou  d’une  prudence 
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excessive,  M.  le  ministre  d’État  s’est  exprimé  ainsi, 
en  ce  qui  concerne  principalement  l’architecture  ; 
«  Il  ne  faut  pas  trop  présumer  de  ses  forces,  mais 
«  on  doit  les  exercer.  Nos  architectes,  comme  nos 
«  peintres  et  nos  sculpteurs,  ont  obtenu  à  l’Exposi- 
i  «  tion  universelle  de  grands  et  légitimes  succès; 
«  mais  on  a  vu,  non  sans  quelque  surprise,  qu’ap- 
«  pliqués  presque  exclusivement  à  l’étude  et  à  la 
«  restauration  des  monuments  de  l’antiquité  et  du 
«  moyen  âge,  ils  n’aient  pas  offert  à  leurs  juges 
«  des  compositions  originales,  telles  qu’on  en  pou¬ 
ce  vait  attendre  de  leur  talent  et  de  leur  expérience. 
«  L’étude  du  passé  doit  servir  au  présent;  mais  si 
«  l’on  demande  aux  anciens  maîtres  d’utiles  leçons, 
«  c’est  pour  les  mettre  en  pratique  au  profit  de  ses 
«  contemjiorains.  Peu  d’époques  ont  offert,  comme 
«  la  nôtre,  un  si  vaste  champ  aux  méditations  de 
«  l’architecte.  Sans  parler  des  travaux  immenses  qui 
«  s’exécutent  dans  tonte  la  France  par  les  ordres  de 
((  l’Empereur,  le  mouvement  prodigieux  du  corn¬ 
et  merce  et  de  l’industrie  semhle  inviter  l’architecte 
«  à  produire  des  projets  de  toute  espèce,  et  les  pro- 
«  grès  rapides  de  la  civilisation  demandent  à  l’art 
«  des  créations  en  rapport  avec  de  nouveaux  be- 
«  soins.  » 

Ces  paroles  sont  aussi  bienveillantes  que  claires 
et  précisés;  elles  ex[)riment  à  juste  litre  le  regret 
,  qu’un  plus  grand  nombre  d’architectes  français 

I  n’aient  pas,  comme  l’ont  fait  itlusienrs  architectes 

i  anglais  et  autres,  présenté  descompositionsoriginalcs, 
c’est-à-dire,  évidemment  des  conce[)tions  neuves,  des 
projets  d’édifices  à  exécuter,  et  des  dessins  d’édifices 
j  récemment  exécutés.  Evidemment  aussi,  en  signa¬ 
lant  l’absence  de  ces  comi»ositions,  Son  Excellence 
I  ne  pouvait  leur  reprocher  de  manquer  d’origina¬ 
lité  ;  et  elle  siit  d’ailleurs  plus  que  personne  qu’un 
'  certain  nombre  de  nos  édifices  modernes  (religieux, 
administratifs  et  autres),  sans  être  tous  des  chefs- 
d’œuvre,  auraient  figuré  sans  discrédit  à  l’Exposition 
t  comme  offrant  des  exemples  notables  de  dispositions 
j  en  harmonie  avec  les  données  pour  lesquelles  ils 
'  ont  été  élevés  h  Son  Excellence  a  de  plus  tracé  un 
admirable  programme  des  conditions  ([u’im[)Osent 
désormais  à  toute  composition  architecturale  les 
progrès  incessants  delà  civilisation  et  de  l’industrie, 
ainsi  que  la  grandeur  des  idées  qui  président  aux 
créations  actuelles. 

La  lettre  de  M.  Viollet-le-Duc  à  M.  Adolphe  Lance 
dit  à  bien  juste  titre  :  «  Ces  discours  officiels  ont  tou- 

i 

1  On  peut  citer,  dans  des  genres  et  des  styles  différents  ;  la  Made- 
!  leine,  Sainl-Vincent-de-Paule,  la  sacristie  de  Notre-Dame;  l’achève- 
i  ment  du  Louvre  et  du  Palais-Royal  ;  l’agrandissement  de  l’Hôtel  de 
]  ville,  du  Palais  de  justice,  du  Luxembourg  et  du  Palais-Bourbon,  du 
j  Collège  de  France,  etc;  le  Conseil  d’État  et  le  Ministère  des  affaires 
!  étrangères,  l’École  des  Beaux-Arts  et  l’École  normale,  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  les  Jeunes-Aveugles,  l’Hôpital  Lariboissière,  nos 
colonnes  monumentales,  nos  arcs  de  triomphe,  quelques-unes  de  nos 
fontaines,  quelques  uns  de  nos  théâtres,  de  nos  cirques,  de  nos  em¬ 
barcadères,  etc. 


«  jours,  pour  nous,  une  grande  importance  ;  ils  nous 
«  font  connaître  les  opinions  du  gouvernement  sur 
«  les  questions  d’art,  ses  projets,  le  but  vers  lequel 
«  il  désire  que  l’on  se  dirige.  Mais  après  l’Exposition 
«  universelle,  le  discours  de  M.  le  ministre  d’État  est 

«  pour  les  artistes  un  fait  considérable . C’est  d’ail- 

«  leurs  la  première  fois  depuis  longues  années,  je 
«  crois,  qu’un  ministre,  à  la  tête  des  arts  en  France, 
«  est  entré  aussi  avant  dans  certaines  questions  pra- 
«  tiques  touchant  notre  art,  et  cela  est  un  pas  im- 
«  mense,  une  sorte  de  provocation  bienveillante  que 
«  l’on  ne  saurait  laisser  tomber.  » 

Il  ne  faut  pas  en  effet  laisser  tomber  de  semblables 
paroles;  mais  il  faut  craindre  d’en  méconnaître  le 
sens,  ou  de  l’exagérer  par  des  inductions  plus  ou 
moins  gratuites;  et  je  ne. sais  si  M.  le  Viollet-le-Duc 
a  entièrement  évité  ce  danger  en  ajoutant:  «  M.  le 
«  ministre  semble  regretter  que  cette  étude  du  passé 
«  n'ail  encore  rien  produit  de  neuf ,  d'original ,  et 
«  qu’à  l’Exposition  des  beaux-arts  il  ne  se  soit  pas 
«  trouvé  un  de  ces  nrojets  qui  dénotent  de  la  part  de 
«  leur  auteur  une  grande  expérience  jointe  à  une 
«  imagination  féconde.  »  Si  mes  [uécédentes  obser¬ 
vations  sont  fondées,  les  paroles  de  M.  le  ministre 
n’avaient  pas  toute  cette  portée. 

Quoifju’ilen  puisse  être,  M.  Viollet-le-Duc  examine 
si  l’enseignement  actuel  de  l’architecture  est  tel  que 
les  architectes  en  général,  ou  tels  autres  architectes 
puissent  satisfaire  au  programme  ministériel;  et,  à 
cet  effet,  il  distingue,  d’abord  les  architectes  (jui  ont 
suivi  la  voie  classieiue,  puis  ceux  qu’il  considère 
comme  en  ayant  pris  une  autre. 

Quant  aux  premiers,  selon  notre  confrère,  U  n’y  a 
pas  d’école  d'architecture  en  France ,  et  à  peine  peu 
il  y  en  avoir  une...  Il  ajoute  :  «  L’école,  si  elle  ensei- 
«  gne  quelque  chose,  ce  n’est  que  la  forme  d’un 
«  art  qu’elle  affectionne,  ce  n’en  est  mênie  pas 
«  l’esprit;  loin  de  provoquer  les  inspirations,  elle 
«  cherche  à  les  restreindre  dans  un  cercle  étroit,  en 
«  prétendant  que  hors  de  ce  cercle  il  n’y  a  point  de 
«  salut  ;  cela,  nous  le  reconnaissons,  avec  les  inten- 
«  tions  les  plus  droites  et  les  plus  respectables.  Il  faut 
«  donc,  nous  le  croyons,  admettre  que,  si  les  archi- 
«  tectes  qui  ont  suivi  l’école  manquent  de  cette  ori- 
«  ginalité  que  M.  le  ministre  réclame  d’eux,  ce  n’est 
a  pas  tout  à  fait  leur  faute.  » 

L’un  des  plus  obeurs  mais  des  plus  reconnaissants 
élèves  de  l’école,  j’ai  toujours  proclamé  et  les  servi¬ 
ces  qu’elle  a  rendus  dès  longtemps,  et  ceux  qu’elle  a 
d’autant  plus  rendus  au  fur  et  à  mesure  des  amé¬ 
liorations  qui  y  ont  été  successivement  apportées, 
ainsi  que  la  possibilité,  la  nécessité  de  la  mettre  à 
même  d’en  rendre  de  plus  grands  encore,  en  conti¬ 
nuant  d’y  apporter  de  nouvelles  améliorations  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  l’enseignement  en 
général;  et  je  me  suis  fait  honneur  de  rédiger, comme 
secrétaire  de  la  Société  centrale  des  architectes,  les 
Observations  sur  l’enseignement  de  l’ architecture,  eic., 
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présentées  en  1847  et  1848,  travail  important  auquel 
ont  utilement  coofiéré  M.  Yiollet-le-Duc  même,  Tlia- 
bile  rédacteur  de  cette  Encyclopédie,  ainsi  que  tant 
d’aulres  savants  collègues,  et  qui  contient,  j’ose  le 
dire,  l’indication  de  tout  ce  qu’on  peut  désirer  quant 
à  l’amélioration  de  cet  enseignement.  Mais  je  ne  puis, 
pour  mon  compte,  souscrire  à  l’espèce  d’anathème 
prononcé  par  mon  confrère;  et  d’illustres  élèves  ont 
protesté  à  l’avance  soit  par  leurs  succès  antérieurs, 
soit  par  ceux  qui  ont  été  précédemment  rappelés.  Et, 
quelques  améliorations  qu’elle  puisse  laisser  h  dési¬ 
rer,  on  ne  peut  dire  qu’une  école  n'existe  pas,  lors¬ 
qu’elle  nous  a  valu  des  succès  si  éclatants  ‘  dans  ce 
grand  concours  ouvert  à  toutes  les  nations,  comme 
Son  Excellence  l’a  si  bien  caractérisé.  —  Hâtons-nous 
de  dire  que,  comme  on  le  verra  tout  à  l’heure, 
M.  Viollet-le-Duc  ne  persévère  pas  à  penser  qu’f/  ne 
puisse  pas  même  y  avoir  d’école  d’architecture  en 
France. 

Il  rend  d’ailleurs  un  judicieux  hommage  «  à  la 
a  liberté  qui,  heureusement,  est  encore  laissée  dans 
a  l’exercice  de  cette  carrièi  e  »;  liberté  dont,  pour  le 
rapjieler  en  passant,  les  architectes  ont  joui  même 
sous  le  régime  des  jurandes  et  maîtrisesauquel  étaient 
astreints  les  |)einlres  et  les  sculpteurs,  et  dont  il  ne 
tiendrait  pas  à  d’imprudentes  demandes  que  l’en¬ 
semble  des  architectes  ne  soit  privé,  au  profit  de  telle 
ou  telle  école,  par  l’établissement  d’un  diplôme  officiel 
et  obligatoire,  de  façon  que  désormais  on  n’aurail  plus 
de  talent  (pie  par  décision  administrative.  Espérons 
(pie  le  bienfait  de  cette  liberté  nous  sera  conservé, 
(lans  le  véritable  intérêt  de  l’art,  par  la  sagesse  de 
l’administration  supérieure  L 

*  l.es  (rois  t|ii,ir(s  ilos  récompenses,  tandis  que  la  France  ne  comptait 
que  pour  moitié  dans  le  nombre  des  architectes  exposants. 

»  Votre  honorable  confrère,  M.  Courber,  voudra  bien  nous  per¬ 
mettre  de  faire  ici  une  i)arenthèse. 

Ou  n’a  pas  oublié,  peut-être,  que  V Encyclopédie  d’architecture  est 
pour  (|uel(iue  chose  dans  les  imprudentes  demandes  formulées  en  vue 
de  l’institution  d’un  diplôme  d’architecte  ;  c’est  donc  en  qualité  de 
coupable  que  nous  prenons  la  liberté  de  faire  observer  à  M  Courber 
qu'il  ne  s’ae't  pas  du  tout,  dans  ce  moment-ci  ,  d’une  mesure  en  vertu 
de  laquelle  on  n'aurait  ptus  de  latent  que  par  décision  adminislra- 
lirt.  l’ar  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur,  le  talent  ne  se  décrète  pas.  Ce 
n'csl  pas  l’adminlsiration  qui  donne  du  talentaux  médecins,  aux  avocats, 
aux  ingénieurs  diplômes  pas  elle,  ce  n’est  pas  elle  qui  fait  les  brous- 
saiseï  les  Dupuytren,  les  Paillet  et  les  lierryer.  Mais  si  l’administration 
n’a  pas  le  pouvoir  de  dispenser  le  talent,  a-t-elle  du  moins  le  droit  de 
s'opposer  à  ce  que  l'ignorance  et  l’intrigue  en  prennent  la  place?  Là 
est  toute  la  question-  Il  s'agit  de  savoir  si  l’autorité,  dont  le  premier 
devoir  est  de  sauvegarder  nos  intérêts,  tous  nos  intérêts,  peut  exiger 
préalablement  des  architectes,  comme  elle  l’exige  des  médecins  et  des 
avocats,  la  preuve  d’un  minimum  de  connaissances  acquises  que  le 
public  est  incapable  d’apprécier  et  de  constater  lui-même.  Il  s’agit 
aii'Si  de  dérider  si  la  profession  d’avocat  et  celle  de  médecin  ont  perdu 
en  dignité,  en  indépendance  depuis  qu’une  certaine  dose  d'instruction 
est  devenue  indispensable  à  ceux  qui  veulent  les  exercer;  si  enfin  la 
médecine  et  le  barreau  gagneraient  beaucoup  en  considération  le  jour 
ou  les  architectes  auraient  la  liberté  de  saigner  et  de  plaider. 

Au  surplus  M-  Gourlier  sait  bien  qu’t’/  y  a  quelque  chose  à  faire; 
seulement  ce  quelque  chose,  pour  M.  Gourlier,  ne  doit  être  qu’un  di¬ 
plôme  fnrultnlif,  c’est-à-dire,  un  simple  carré  île  parchemin  qu’il 


Parmi  ceux  qui  ont  profité  de  cette  liberté, 
M.  Viollet-le-Duc  s’occupe  d’abord  des  architectes 
qu’il  appelle  rationalistes  qui,  dit-il  avec  justice, 
«  ont  rendu  de  grands  services  à  l’art  en  portant 
«  l’analyse  et  la  méthode  dans  les  études,  mais  qui, 
«  à  son  avis  ont  produit  peu ,  raisonnant  dans  le 
«  vide  et  n’ayant  pas  un  principe  d’ai  t  tout  prêt,  etc.» 

On  peut,  certes,  ne  pas  approuver  tout  ce  qu’a  pro¬ 
duit  cette  p/za/angte,  comme  l’appelle  M.  Viollet-le-Duc; 
mais,  indépendamment  du  mérite  incontestable  qu’il 
lui  reconnaît,  celte  phalange  se  compose  d’élèves  (et 
d’élèves  les  plus  distingués)  de  l’école.  H  y  avait  donc 
possibilité,  même  dans  l’état  antérieur,  et  à  plus 
forte  raison  il  y  a  possibilité  dans  l’état  actuel  d’y 
étudier  dans  telle  ou  telle  direction,  et  d’y  acquérir, 
d’y  développer  des  talents  d’une  certaine  originalité. 

M. Viollet-le-Duc  passe  ensuite  aux  architectes  qui, 
dit-il,  «  se  sont  appliqués  plus  particulièrement  à 
«  étudier  les  monuments  originaux  de  notre  pays, 
«  parce  qu’ils  trouvaient  dans  cet  art  un  principe 
«  suivi  rigoureusement,  une  méthode  applicable 
«  indépendamment  de  la  forme,  — une  suite  de  dé- 
«  ductions  logiques  qui  flattaient  leur  penchant 
((  naturel,  le  véritable  esprit  de  notre  nature  fran- 
«  çaise,  plus  capable  de  raisonnements  que  d’inspi- 
«  rations;....  qui,  entrés  sans  guide  dans  l’étude  de 
((  leur  art,  attirés  d’abord  par  des  formes  qui  les 
«  séduisaient,  ont  bientôt  été  amenés  à  comprendre 
«  comment  rarchitecture  du  moyen  âge  n’est  au 
«  fond  que  la  conséquence  d’un  raisonnement,  l’ap- 
«  plication  d’un  principe;  comment  cette  architec- 
«  ture,  en  parlant  des  mêmes  principes,  mais  dans 
«  un  autre  pays,  avec  d’autres  mœurs,  d’autres 
((  besoins,  devrait  nécessairement  revêtir  une  autre 
((  forme,....  (jui  (malgré  les  avertissements,  les  rail- 
«  leries,  les  réprimandes  des  professeurs  officiels) 
«  sont  parvenus,  après  bien  des  elï'orts,  à  former  un 

serait  loisible  à  chacun  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre,  mais  qui  ne 
changerait  pas  un  iota  aux  rapports  des  architecles  avec  le  publie. 
C’est-à-dire  qu’on  serait  investi  du  droit  d’avoir  dans  son  tiroir  un 
brevet  d’architecte,  comme  on  est  libre  aujourd’hui  de  se  procurer  un 
diplôme  de  franc-maçon  ou  de  membre  de  la  société  pour  l’encoura¬ 
gement  de  la  vaccine.  Toutefois  ce  diplôme,  selon  M.  Gourlier,  serait 
indispensable  pour  être  admis  dans  les  travaux  de  l’Etat,  et  l’adminis¬ 
tration,  dans  ce  cas,  ne  pourrait  choisir  des  architecles  que  dans  la 
catégorie  des  diplômés  facultatifs. 

Voilà  du  moins  la  substance  des  idées  émises  à  ce  sujet  par  notre 
honorable  confrère  dans  le  sein  de  la  société  centrale  des  architectes, 
et  dont  les  documents  publiés  p.ir  cette  société  conservent  la  trace. 
En  d’autres  termes,  M.  Gourlier  veut  que  le  public  reste  libre  de  choi¬ 
sir  comme  bon  lui  semble,  au  risque  de  se  tromper  ou  d’être  trompé; 
mais  il  demande  que  l’administration,  avant  de  faire  ses  choix,  ait  la 
complaisance  de  se  lier  les  mains.  De  deux  choses  l’une  pourtant  :  ou 
il  y  a  intérêt  à  exiger  de  l’architecte  des  preuves  de  capacité,  et  alors 
cet  intérêt  est  le  même  pour  les  particuliers  que  pour  l’administration, 
ou  il  est  plus  raisonnable  de  laisser  insoucieusement  aller  les  choses 
comme  elles  vont,  à  vau-l’eau,  et  dans  ce  cas  il  est  évident  que  votre 
diplôme  facultatif  est  un  embarras  inutile  que  l’administration  aurait 
grand  tort  de  se  créer. 

M.  Gourlier  voudra  bien  nous  pardonner  cette  digression.  Il  com¬ 
prendra  que  nous  ne  pouvions  pas  faire  la  sourde  oreille  à  sa  petite 
attaque  ou  la  laisser  sans  réponse.  A.  L. 
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I  «  noyau  soumis  à  certains  principes,  à  mettre  de 

j  «  l’ordre  dans  les  études,  à  faire  des  praticiens,  des 

'  «  ouvriers  sur  toute  la  surface  de  la  France.,..  »  Et 

plus  loin  ;  «  L’architecture  née  en  France  à  la  fin  du 
I  «  \ii‘^  siècle  {mettant  de  côlé  sa  forme,  ([ue  l’on  peut 

!  «  aimer  ou  repousser),  a  cela  de  particulier  qu’elle 

'  «  se  prêle  à  toutes  les  combinaisons,  a  tous  les  be- 

!  «  soins,  à  tous  les  usages:  c’est  un  moyen  de  pro- 

I  «  duire  bien  plus  encore  qu’une  production.  A  ce 

'  ((  point  de  vue,  elle  peut  donc  rendre  de  grands  ser- 

«  vices.  Sa  véritable  essence,  c’est  le  progrès,  c’est 
«  la  possibilité  de  se  transformer,  de  s’accommoder  à 
«  la  civilisation  quelle  que  soit  la  rapidité  de  sa 
«  marcbe  :  c’est  l’arcbitecture  moderne;  son  prin¬ 
ce  cipe  est  toujours  vivant,  car  il  [)eut  existera  tra¬ 
ce  vers  les  progrès  si  rapides  de  l’industrie.  En  un 
i  ce  mot,  si  un  architecte  habile  du  lem[)S  de  Philippe- 
ce  Auguste  pouvait  renaître  parmi  nous,  loin  de  re- 
ce  pousser  les  nouveaux  moyens  (jue  la  civilisation  du 
ce  xix*-  siècle  met  à  sa  disposition,  il  s’en  servirait  avec 
cc  empressement  ;  il  verrait,  en  elfet,  dans  ces  progrès 
ce  la  conséquence  des  principes  que  lui-môine  avait 
I  ce  posés  il  y  a  six  cents  ans .  » 

J'ai  voulu  citeravec  toute  l’étendue  convenablecette 
!  opinion,  à  laquelle  donnent  un  jtoiels  considérable  les 
longues  et  nombreuses  études  de  M.  Yiollel-le-Duc, 
les  brillants  succès  qu’elles  lui  ont  valus  et  à  l’Aca¬ 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  à  l’Expo¬ 
sition  universelle,  etc.  Mais,  sans  m’être  livré  à  des 
études  aussi  s[)écialcs,  je  demanderai  la  permission 
d’émettre  quelques  objections  cjui  résultent  de  ré-  ! 
flexions  d’une  date  déjà  assez  ancienne,  ainsi  que 
d’une  appréciation  attentive  des  caractères  et  des  mé¬ 
rites  respectifs  des  ditîérents  genres  d’architecture. 


sions  de  le  ra[»peler),  ce  n’est  pas  seulement  de  la 
génération  actuelle  que  date  le  retour  à  l’admiration 
des  édifices  du  moyen  âge.  Sous  Louis  XV  même, 
RIondel  leur  rendait  justice.  Dès  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier,  Millin,  Alexandre  Lenoir,  Percier  même  et  tant 
d’autres  en  faisaient  l’objet  de  leurs  études.  On  ne 
I  larda  pas  à  se  vouer  à  la  conservation,  à  la  restau¬ 
ration,  on  alla  même  dès  lors  jnsiiu’a  l’imitation  de 
ces  édifices.  Sans  doute  il  a  pu  y  avoir  alors,  et  long- 
temi»s  encore,  bien  des  fautes  commises;  mais  ces 
I  fautes  mêmes  ont  été  des  avertissements  pour  ceux 
I  qui  sont  survenus  ;  elles  ont  contrilmé  à  leur  ensei¬ 
gnement  et  à  leurs  succès,  qu’il  serait  injuste  de  ne 
■  pas  reconnaître  hautement,  comme  le  mérite  des 
chefs-d’œuvre  qu’ils  ont  restitués  avec  tant  d’habi¬ 
leté  et  de  fidélité. 

Dans  tous  les  cas,  la  plupart  des  architectes  (et 
xM.  Viollet-le-Duc  même)  qui,  à  diverses  é[)Ot|ues,  se 
sont  ainsi  voués  plus  ou  moins  exclusivement  à  l’étude 
des  édifices  du  moyen  âge,  avaient  précédemment  ap- 
1  partenu  à  l’école  et  ne  doivent  pas  la  renier,  de  même 
I  qu’ils  ne  sont  pas  reniés  par  elle. 

\  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  l’architecture 


dont  il  s’agit  est  en  effet  née  exclusivement  en  France, 
ou  dans  tel  ou  tel  antre  pays  qui  la  réclame  égale¬ 
ment;  si  ce  n’est  pas  plutôt  l’arcbitecture  de  l’époque 
en  général  que  celle  d’un  pays  en  particulier.  Mais, 
n’est-il  pas  évident  que  ce  que  dit  M.  Viollet-le-Duc 
de  l’architecture  qu’il  affectionne  et  qu’il  a  étudiée 
particulièrement,  de  son  principe,  de  sa  logique,  etc., 
toute  autre  école  pourra  le  dire  également  du  style 
qu’elle  préfère?  Dans  la  citation  qui  précède,  substi¬ 
tuez  aux  mots  née  en  France  à  ta  fin  du  xif  siècle,  ceux 
j  née  en  Grèce  il  ij  a  trois  mille  ans,  au  nom  de  Phi¬ 
lippe-Auguste;  celui  de  Périclès,  et  les  mêmes  asser¬ 
tions  pourront  sans  aucun  doute  être  reproduites;  car 
il  n’y  a  certes  rien  de  plus  simple,  de  plus  rationnel 
que  le  principe  de  construction  grec.  j 

I  I 

!  D’ailleurs,  qu’est-ce  qu’une  avchileciurc,  si  l’on  met  \ 

I  sa  forme  de  côté?  Sa  forme  ne  dérive-t-elle  pas  de 
I  son  principe  même,  et  n’est  elle  pas  ce  qui  la  consti¬ 
tue  essentiellement?  L’arcbitecture  grecq'.e, sansêtre 
non  plus  servilement  reproduite,  mais  bien  inter-  i 
prêtée  dans  son  principe  et  dans  son  essence,  ne  se  ' 
prête-t-elle  pas,  ne  s’est-elle  pas  prêtée  à  toutes  les  j 
’  combinaisons,  à  tous  les  besoins,  à  tous  les  usages, 

1  à  tous  les  progrès?  N’est-ce  jias  ainsi  qu’elle  s’est 
d’abord  développée  et  transformée  successivement 
elle-même  sur  son  propre  sol,  qu’elle  a  successive¬ 
ment  produit  les  architectures  romaine,  romane  et 
byzantine;  celles  de  la  renaissance  italienne  et  fran¬ 
çaise,  et  même  des  belles  é[»0(jucs  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV?  Et  ces  différentes  époques  ne  sont-elles  ; 
pas,  en  somme,  celles  de  civilisations  bien  plus  ana-  j 
logues  à  la  nôtre  que  celle,  non  pas  barbare  sans  ' 
doute,  mais  rude  ou  du  moins  simple  du  moyen  âge?  i 

Et  quant  à  cette  facilité  de  transformations  de  l’ar-  ^ 
chitecture  du  moyen  âge  (qui  en  a  effectivement  tant  ' 
subi  et  de  si  importantes  dans  le  cours  de  quebjues 
î  siècles),  ne  serait-ce  i)as  une  preuve  évidente  que  , 
j  cette  architecture  (tout  admirable  qu’elle  est,  je  le  | 
])rofesse  liautement,  dans  ses  belles  productions)  ne  ' 
reposerait  pas  positivement  sur  un  principe  fonda¬ 
mental  de  construction?  Si  mon  avis  pouvait  être 
compté  pour  quelque  chose  (et  peut-être  un  jour  i 
essayerai-je  d’exposer  les  idées  que  j’ai  conçues  à  ce 
sujet  depuis  longtemps),  je  serais  porté  à  penser 
qu’elle  a  été  détournée  de  son  principe  originel,  et 
qu’en  définitive  son  essence  repose  jdutôt  sur  des 
idées  morales  que  sur  des  princi[)es  matériels. 

M.  Viollet-le-Duc  a  cent  fols  raison  quand  il  dit 
que  ce  n’est  pas  à  l’architecture  antique  qu’il  faut  de¬ 
mander  les  moyens  de  construction  d'une  gare  de 
chemin  de  fer.  Mais,  pour  ce  genre  de  service  même 
nous  n’avons  pas  à  construire  que  des  gares;  nous  i 
avons  des  tunnels,  des  viaducs,  des  ponts.  El,  pour  ! 
ces  grandes  constructions,  quels  plus  beaux  modèles  , 
pouvons- nous  nous  proposer  que  les  constructions 
analogues  des  Rom  ai  n  s?  C’est  ce  q  u’on  t  fai  t  à  bien  juste  ' 
titre  les  habiles  constructeurs  de  Dinan,  de  Roque  -  ; 

Favour  et  de  tant  de  belles  créations  dont  on  a  vu  les  j 
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OécouTerte  archéoloafîque. 


Le  28  novembre,  la  Société  royale  de  littérature  de 
j  Londres  a  tenu  séance  sous  la  présidence  de  sir  J.Do- 
I  ratt,  vice- président.  M.  Vaux  a  lu  l’exposé  des  fouilles 
!  entreprises  à  Suse  par  W.-K.  Loftus,  esquire.  Ce  gen- 
'  tleman^  étant  attaché  comme  géologue  à  la  commis- 
;  sion  envoyée  pour  établir  les  limites  des  empires  turc 
et  perse,  sous  ta  direction  du  colonel  (aujourd’hui  ma¬ 
jor  générab  \Yilliams,  obtint  du  chef  de  la  commis¬ 
sion  de  continuer  les  recherches  entreprises  à  Suse 
par  le  calonel  Rawlinson,  avec  l’agrémeutetaux  frais 
du  gouvernement  anglais.  Les  fouilles  de  \y.-K.  Lof- 
tiis  ont  conduit  à  la  découverte  d’un  bâtiment  long  de 
3i.j  [)ieds,  haut  de  2 JT,  supporté  par  trente-six  co¬ 
lonnes  à  base  carrée.  Chose  remarquable,  les  dimen¬ 
sions  et  la  disposition  de  cette  colonnade  sont  absolu- 
'  ment  les  mêmes  que  celles  du  grand  palais  de  Xerxès 
1  à  Persépolis,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  deux  édi- 
■  lices  ont  été  dessinés,  sinon  achevés,  par  le  même 
architecte. 

Sur  iilusieurs  bases  de  colonnes,  des  inscriptions 
en  trois  langues,  en  caractères  cunéiformes,  ont  été 
trouvées,  citant  les  noms  de  Darius,  Artaxerxès  et 
Xerxès.  On  a  trouvé  aussi  une  collection  de  monnaies 
coufiques  trop  bien  conservées  pour  avoir  jamais  été 
mises  en  circulation,  ^y.  Laftus  a  fouillé  encore  où 
l’on  suppose  qu’était  la  citadelle.  Entre  autres  monu¬ 
ments,  il  a  découvert  une  hase  de  colonne  avec  in¬ 
scription  grecque  établissant  qu’Arnéides  fut  gouver¬ 
neur  de  la  Susiane.  C'est  le  commencement  d’une  sé¬ 
rie  de  découvertes  qui  devront  assurément  jeter  un 
grand  jour  sur  l'histoire  de  l’empire  des  Perses.  {Li- 
Icranj  Gazelle.) 
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EXCURSION  EN  ALLEMAGNE. 

A  M.  Adolphe  Lance. 

VIII 


Prague,  septembre  1854. 


Mon  cher  confrère. 


Lorsqu’on  visite  les  pays  voisins  du  nôtre,  on  aper¬ 
çoit  l’abîme  profond  qui  nous  sépare  des  populations 
avec  lesquelles  nous  entretenons  des  relations  jour¬ 
nalières,  et  heureusement  fort  amicales.  Je  n’en  parle, 
bien  entendu,  qu’au  point  de  vue  de  l’art,  et  n’ai  nul¬ 
lement  la  prétention  de  faire  des  incursions  dans  le 
domaine  de  la  politiijiie  ou  des  mœurs.  Si  l’on  peut 
appliquer  aux  peuples  l’adage  :  «  Connais-toi  toi- 
même,  »  je  dirai  que  pour  nous  connaître,  il  nous 
faut  visiter  nos  voisins.  Ces  excursions  mettent  en 
évidence  nos  qualités  et  nos  défauts,  les  ressources 


que  nous  possédons,  ainsi  que  certains  travers  que 
nous  caressons  avec  une  vanité  puérile.  Sans  sortir 
du  sujet  qui  doit  particulièrement  nous  occuper,  ex- 
pliquez-moi,  si  vous  le  pouvez,  comment  il  se  fait  que 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  rarcliitecture 
chez  nous  ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  démontrer 
que  nous  ne  [louvions  avoir  le  droit  de  désigner  l’ar¬ 
chitecture  pratiquée  en  France  du  au  xvf  siècle 
par  cette  simple  ap|)ellation  :  V Archüeclure  fran¬ 
çaise.  A  en  croire  tant  d’écrivains  érudits,  l’architec¬ 
ture  française  commence  au  xvi«  siècle,  c’est-à-dire 
au  moment  où  elle  se  fait  italienne,  romaine,  où  elle 
cesse  de  vivre  par  son  pro|)re  fonds.  Nous  avons  es¬ 
sayé,  en  nous  appuyant  sur  des  fireuves  matérielles, 
de  rendre  à  notre  architecture  du  moyen  âge  son 
véritable  nom  ;  aussitôt  nous  avons  été  accusé  d’em¬ 
ployer  une  ruse  de  guerre  sous  une  a[)parente  sim¬ 
plicité,  de  masquer  un  but  caché.  Nous  pensions  avoir 
rattaché  un  fleuron  oublié  à  notre  couronne  déjà  si 
riche;  non,  c’est  une  tache  dont  nous  chercherions  à 
la  souiller,  ou  tout  au  moins  un  grossier  bijou,  une 
œuvre  barbare,  que  nous  avons  la  prétention  de  sou¬ 
der  au  beau  milieu  de  ce  diadème.  Les  étrangers,  les 
Italiens  et  nos  voisins  d’outre-Rhin  particulièrement, 
qui  nous  connaissent  ce  faible,  dont  ils  profitent  lar~ 
gement,  l’entretiennent  par  des  flatteries  plus  ou 
moins  adroites,  auxquelles  nous  nous  laissons  pren¬ 
dre,  que  nous  traduisons  fièrement,  sans  nous  trop 
apercevoir,  tant  nous  aimons  ce  clapottement  de  la 
louange,  que  les  flatteurs  vivent  à  nos  dépens,  qu’ils 
établissent  leur  réputation  sur  la  fausse  opinion  que 
nous  voulons  avoir  de  nous-mêmes.  N’avons-nous  jias 
vu  un  archéologue  allemand,  il  y  a  quelques  vingt 
ans,  prétendre,  par  exem[)le,  que  la  cathédrale  de 
Cologne  est  le  monument  type  de  l’époque  ogivale,  le 
premier  en  date,  le  patron  snr  lequel  tous  nos  grands 
édifices  du  nord  ont  été  taillés?  Ce  qu’ily  a  de  piquant, 
c’est  que  cette  opinion  était  apftuyée  sur  l’ojiinion 
d’auteurs  français,  et  qu’elle  fut  répétée,  traduite  et 
professée  chez  nous,  par  nous-mêmes,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  un  jeune  écrivain,  sortant  de  sa  province, 
vint  démontrer  pièces  en  mains  que  l’archéologue 
allemand  se  moquait  du  monde,  de  nous  en  particu¬ 
lier, —  qu’il  n’avait  vu  les  édifices  dont  il  parlait  que 
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du  fond  de  son  cabinet,  que  les  dates  données  par  lui 
étaient  fausses,  les  mesures  inexactes,  et  son  système 
absurde.  La  ré[)lique  n’était  |)as  possible,  les  preuves 
matérielles  étaient  là.  Je  me  rappelle  encore  la  mau¬ 
vaise  bumeur,  non  pas  des  aichéologues  allemands, 
elle  eût  été  légitime,  mais  de  bon  nombre  de  nos  con¬ 
frères  aînés  qui,  à  l’instar  des  Italiens,  s’étaient  habi- 
I  tués  à  désigner  Tarcbitecture  française  depuis  le 
xiii*^  siècle  jusqu’au  xv^  sous  le  nom  d’architecture 
tudesque,  et  qui  n’en  voulaient  pas  démordre. 

Je  vous  ai  dit  ailleurs,  Je  crois,  que  l’art  véritable¬ 
ment  allemand  c’est  l’art  du  xif  siècle  :  cet  art  est 
'  franc,  indigène,  il  a  son  allure  propre.  A  partir  du 
xiii<^  siècle,  l’architecture  française  s’infiltre  en  Alle¬ 
magne;  elle  va  s’implanter  sur  les  bords  du  Rhin 
et  jusqu’en  Bohême,  comme  je  vous  le  démontrerai 
bientôt.  Il  est  intéressant  d’observer  comme  le  génie 
allemand  s’empare  de  notre  architecture  nationale, 
l’exagère  sans  en  comprendre  l’esprit,  finit  par  se 
ra[)proprier  et  par  faire  croire  aux  Italiens  et  à  nous- 
mêmes,  avec  la  gravité  (]ui  ne  l’abandonne  jamais, 
(|u’il  en  est  le  père.  En  Allemagne,  comme  en  Angle¬ 
terre  et  en  Italie,  l’artiste  est  patriote  avant  tout  et 
de  tout  temps;  il  ne  veut  pas  admettre  qu’il  ait  subi 
l’influence  étrangère.  Chez  nous  l’artiste,  depuis  le 
xvf^  siècle,  ne  se  croit  homme  de  savoir  et  de  goût 
que  lorsqu’il  s’est  inoculé  les  arts  étrangers,  lorsqu’il 
les  vante  et  s’elforce  de  les  imiter;  on  lui  ferait  sou¬ 
vent  un  mauvais  compliment  en  lui  disant:  «  Voilà 
une  belle  œuvre  ;  cela  ne  rappelle  ni  l’antiquité 
grecque,  ni  l’Italie,  ni  l’Allemagne:  votre  imagination 
et  votre  bon  sens  naturel  en  ont  fait  les  frais.»  — 
«  Pour  qui  me  prend-on  ?  (dirait-il  à  part  lui),  n’ai-je 
pas  été  six  mois  en  Angleterre,  un  an  en  Allemagne, 
trois  ans  en  Italie  et  en  Grèce?  veut-on  prétendre  que 
je  sois  un  ignorant?  »... 

Permettez- moi  de  vous  citer  à  ce  sujet  un  de  nos 
vieux  poètes  français,  mort  en  1555,  Charles  de 
Sainte-Marthe.  Les  vers  n’en  sont  pas  mauvais  et  sont 
de  grand  sens. 

«  No  veiil.'c-tu  flonq,  ô  François,  y  entendre? 

Ne  veiilx  lu  donq  virilement  conlendre 
Conlre  quelciins  barbares  eslrangiers 
(Jtii  les  François  diserit  estre  légiers? 

D'où  prenneni-ils  d’ainsi  parler  audace? 

('.'est  seuleinenl  de  la  mauvaise  grâce 
(Jiie  nous  avons  des  noslres  dépriser 
Fl  sans  propos  les  aullres  tant  priser. 

yii’a  l’Italie  oti  toute  l’Allemaigne, 

Fa  Grèce,  F.scosse,  Angleterre  ou  Espaigne 
Plus  que  la  France?  I^sl-ce  point  de  tous  biens? 

F.sl-ee  (|u’ils  ont  aux  arts  plus  de  moyens? 

Ou  leurs  esprits  plus  aigiiz  que  les  noslres? 

Ou  bien  qu’ils  sont  |)lus  savants  que  nous  aultres? 

Tant  s’en  faudra  que  leur  veuillons  céder 
Que  nous  dirons  plus  losl  les  excéder. 

t^n  seul  cas  ont  (et  cela  nous  fait  honte), 

(ü'esl  que  des  leurs  ils  tiennent  un  grand  compte, 

Fl  par  amour  sont  ensemble  conjoincis; 


Mais  nous,  François,  au  contraire,  disjoints! 
Car  nous  avons  à  escrire  invectives 
Pour  nous  picquer  nos  plumes  trop  hâtives. 
Soudain  prenons  l’un  à  l’autre  amylié. 
Soudain  aussi  faisons  inimitié  ; 

Soudain  disons  de  noslre  amy  louange 
Et  puis,  soudain,  ce  propos-là  nous  change. 

Et  qui  pis  est,  quand  aulcun  entre  nous, 

En  quelque  chose  est  excellent  sur  tous. 

Où  nous  debvrions,  en  consent  unanime, 

Le  favorir  et  tenir  en  estime. 

Si  vers  le  Prince  aulcun  crédit  avons. 

Le  reculons  le  plus  que  nous  pouvons. 

Ou  nous  taschons,  par  trop  sotte  escripture. 
Faire  son  nom  ou  sa  louange  obscure  : 

Ce  qui  nous  sert  de  bien  peu  ;  car  souvent 
Tous  nos  efforts  ne  deviennent  que  vent. 


J’ai  vu  des  gens  revenir  de  l’Exposition  universelle 
de  Londres,  trouvant  mauvais  que  la  coutellerie 
française  eût  élé  fort  prisée  par  les  Anglais.  Ils  s’é¬ 
taient,  à  grands  dépens,  fournis  de  coutellerie  an¬ 
glaise,  et  n’admettaient  pas  qu’ils  eussent  pu  mieux 
trouver,  et  à  moins  de  frais,  à  Langres  ou  chez  Char- 
rière.. 

Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Italiens  sont 
(comme  le  dit  Sainte-Marthe)  :  «...  ensemble  con- 
joincts.  »  Les  artistes  chez  eux  ne  sont  pas  considérés 
comme  une  caste  sé|)arée,  entretenue  ainsi  qu’une  j 
troupe  de  luxe,  dont  on  ne  se  sert  que  les  jours  de  ' 
parade.  En  Allemagne ,  bien  que  les  po|)ulatfons 
soient  moins  aptes  à  comprendre  les  œuvres  d’art 
qu’en  France,  cependant  l’art  pénètre  dans  toutes  les  i 
classes,  c’est  un  vêtement  que  personne  n’oserait 
rejeter;  à  ce  point  de  vue,  l’esprit  allemand  est  aussi  ; 
libéral  que  possible,  et  pense  que  l’art  ne  gâte  rien.  ! 
Il  n’y  a  qu’en  France  que  l’on  rencontre  chez  quel¬ 
ques  personnes  cette  haine  (je  ne  trouve  pas  d’autre 
mot  applicable)  pour  les  œuvres  d’art  et  ce  qui  s’y 
rattache.  Vous  visiteriez  toutes  les  écoles  allemandes 
que  vous  n’entendriez  jamais  émettre  une  opinion 
du  genre  de  celle-ci...  Il  s’agissait,  je  crois,  d’exami¬ 
ner  un  plan  d’enseignement  prati(]ue  pour  la  con¬ 
struction  des  usines;  les  détails  disculés,  un  des  sa¬ 
vants  chargés  d’arrêter  le  programme  du  cours 
ex[)rima  ainsi  les  scrupules  qui  le  tourmentaient 
encore  :  «  Est-on  bien  sûr  qu’on  ne  donnera  pas  des 
idées  d’art  aux  élèves?»  Ce  mot  dit  par  un  esprit  con¬ 
vaincu  m’a  paru  exprimer  na’ivement  une  opinion 
passablement  répandue  en  France,  et  si  je  le  relève 
ici,  ce  n’est  pas  avec  une  intention  ironique,  mais 
pour  mettre  à  nu  une  de  ces  plaies  qu’il  faut  sonder  | 
afin  de  trouver  le  moyen  de  les  guérir.  | 

En  Allemagne,  comme  en  Italie,  l’art  est  respecté 
de  tous,  il  est  de  la  famille;  en  Franc»*,  l’art  est  pro¬ 
tégé  par  les  gouvernements,  craint  par  l’homme  de 
science,  mais  c’est  un  étranger  que  l’on  accueille 
avec  égard  les  jours  de  gala,  sans  le  mêler  à  la  vie 
ordinaire  ;  et  s’il  vit,  s’il  jette  une  vive  lueur,  c’est 
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parce  qu’il  est  instinctif,  qu’il  est  dans  le  sang  du 
pays,  malgré  tout  ce  qui  a  été  tenté,  de[)uis  Louis  XIV 
particulièrement  ,  pour  l’élever  en  serre  chaude 
comme  une  plante  exotique  à  l’usage  de  quelques 
privilégiés. 

i  11  y  aurait  tout  un  livre  à  faire  sous  ce  titre  :  «  Des 
'  relations  diverses  des  artistes  avec  les  populations  et 
les  gouvernements  en  Europe.  »  Je  crois  que  ce  livre 
j  serait  non-seulement  intéressant,  mais  encore  in¬ 
structif.  Les  artistes  de  tous  les  pays  ont  à  peu  près 
'  le  même  esprit,  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
qualités,  car  Part  est  nn,  tous  ses  a|)ôtres  agissent 
suivant  une  loi  commune.  Ici  on  les  exalte  outre 
mesure;  la  on  les  redoute;  ailleurs  on  les  flatte  sans 
savoir  s’en  servir  et  sans  les  comprendre.  Or  depuis 
quehiues  années  il  se  |)asse  nn  fait  curieux:  [)ar  suite 
des  relations  journalières  et  intimes  qui  se  sont 
établies  entre  tons  les  pays  de  rEuro|)e  occidentale,  j 
il  s’est  formé  dans  le  monde  artisliciue  une  sorte  de 
franc-maçonnerie  intellectuelle.  Comme  les  goutte¬ 
lettes  de  mercure  dispersées  sur  un  plat  finissent  par 
se  réunir  en  une  seule  masse  sons  l’influence  du  i 
moindre  mouvement,  les  artistes  euroiiéens,  mem-  ; 
bres  d’une  même  famille,  tendent  chaque  Jour  a  de-  î 
venir  nn  seul  et  même  corps.  Le  commerce  n’établit 
que  des  relations  d'intérêts  matériels,  mais  la  pra¬ 
tique  des  arts  en  initiant  les  artistes  à  nne  même 
croyance  (car  l’art  est  une  croyance  qui  n’est  divisée 
f)ar  aucun  schisme),  suppose  une  communauté  d’idées, 
de  goûts,  de  tendances  se  dirigeant  vers  un  même  but  ; 
moral.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  nous  devions  en  venir  à  ' 
élever  à  Vienne,  à  Rerlin,  à  Milan,  a  Londres  et  à  Pa¬ 
ris  des  monuments  sur  le  même  modèle,  à  faire  de  la  j 
peinture  on  de  la  sculpture  sons  nne  même  ins[)ira-  j 
tion  ;  au  contraire,  ces  relations  entre  artistes  ont  eu  1 
pour  résultat  de  faire  mieux  com|)rendre  à  chacun  ! 
son  rôle,  ses  facultés,  les  principes  qui  doivent  le  di-  j 
rigt'i’.  Nous  ne  sommes  redevenus  nn  peu  Français  j 
que  de[)uis  (pie  nous  voyageons  à  l’étranger;  en  ap-  ! 
préeiant  les  (pialités  de  nos  voisins,  nous  apprenons  à  ! 
connaître  et  à  mieux  appli(pier  les  nôtres.  Le  résultat 
de  ees^  relations  sera  nne  confiance  plus  sûre  en  ses 
propres  forces,  et  par  suite  cette  indé|)endauce  néces¬ 
saire  au  véritable  développement  des  arts  ;  indépen¬ 
dance  (pii  nous  manque  depuis  si  longtemps  et  sans 
laquelle  Fart  n’est  plus  même  une  profession,  mais 
un  caprice  assez  cher,  une  mode  méprisée  lorsqu’elle 
est  remplacée  par  une  nouvelle.  Ce  n’est  qu’en  deve¬ 
nant  Européen,  dirai-je,  que  l’art  pourra  s’affranchir 
de  l’influence  étroite  des  coteries,  quitter  les  sentiers 
de  la  fantaisie  pour  suivre  la  route  du  bon  sens,  qui 
est  toujours  celle  du  beau.  Les  Allemands  sont  des 
Gascons  graves  et  réfléchis;  ils  ne  sont  jamais  dupes 
d’eux-mèmes  et  ne  sont  Gascons  que  pour  les  autres  ; 

'  s’ils  posent  leurs  artistes  sur  des  piédestaux,  s’ils  sont 
j)arvenns,  en  le  répétant  avecFair  le  plus  convaincu 
'  et  du  ton  le  plus  sérieux,  à  faire  croire  en  France  à 
la  supériorité  de  leur  architecture,  de  leur  peinture 
et  de  leur  sculpture,  au  fond  ils  connaissent  beau- 
i  coup  mieux  que  nous  le  niveau  réel  des  arts  en  Oc¬ 


cident.  Ils  étudient  avec  une  persévérance  silencieuse 
tout  ce  qui  s’est  fait  en  Europe  depuis  les  premiers 
temps  du  moyen  âge;  ils  ontla  faculté  de  s’afiproprier 
les  œuvres  d’imagination,  de  les  revêtir  d’une  cou¬ 
leur  allemande  et  de  les  faire  passer  ainsi  pour  quel¬ 
que  chose  de  leur  crû.  Le  jour  où  nous  ne  leur  ser¬ 
virons  [dns  de  compères,  ils  nous  estimeront  davan¬ 
tage  comme  artistes;  car  les  Allemands  possèdent  les 
qualih^s  qui  nous  manquent,  comme  nous  sommes 
largement  pourvus  de  celles  qui  leur  font  défaut.  Ces 
qualités  connues  de  part  et  d’autre,  ils  quitteront  leur 
rôle  de  Gascons  et  nous  celui  de  niais;  nous  y  gagne¬ 
rons  et  eux  aussi.  Gelte  révolution  dans  les  ra[)[)orls 
internationaux  des  artistes  est  faite  déjà  avec  l’An-  | 
gleterre,  et  nous  en  voyons  chaque  jour  les  heureux 
effets.  Les  Anglais  ont  beaucoup  à  prendre  chez  nous  ;  [ 

ils  ne  s’en  font  pas  faute;  nous  prenons  beaucoup  | 
chez  eux  et  nous  ne  nous  en  trouvons  [las  plus  mal,  > 
sans  que  pour  cela  nous  fassions  en  France  de  Far-  I 
chitectnre  anglaise,  ni  que  les  Anglais  élèvent  des  | 
monuments  français.  Nous  avons  été  à  même  de 
suivre  les  phases  de  celle  petite  révolution,  en  ce  qui  ! 
concerne  an  moins  l’architecture,  et  nous  devons  î 
reconnaître  (jue  les  architectes  en  Angleterre  ont  j 
pour  nous  nne  estime  particulière  depuis  que  l’on  j 
s’est  mis  sérieusement  à  étudier  en  France  l’archi¬ 
tecture  française,  depuis  que  l’on  commence  à  l’ap¬ 
précier  et  à  s’en  servir.  Lorsqu’il  y  a  vingt  ans,  nous 
n’avions  en  France  (ju’un  seul  ouvrage  d’architecture 
sur  nos  monuments  de  la  Normandie,  le  volume  de 
Pugin,  les  rajiports  entre  les  architectes  des  deux 
pays  étaient  nuis;  nous  avions  beau  donner  à  tous 
nos  monuments  du  Nord  une  origine  anglaise  (on 
avait  alors  celle  singulière  manie),  les  Anglais  ne 
nous  savaient  jias  gré  de  notre  ignorance,  et  trai¬ 
taient  nos  architectes  assez  cavalièrement.  11  n’en  est 
[dus  de  même  aujourd’hui  :  ils  profitent  de  nos  études 
et  nous  profitons  des  leurs. 

Mais  je  vois,  mon  cher  confrère,  que  je  me  laisse 
entraîner  loin  du  but  de  ma  lettre,  car  je  voulais 
vous  parler  de  Bamberg  et  de  sa  belle  cathédrale  ; 
ce  sera  pour  la  [irochaine  fois.  Vous  ne  m’en  voudrez 
pas,  je  l’espère,  ainsi  que  nos  lecteurs,  de  m’être  i 
ainsi  étendu  sur  un  sujet  qui  a  bien  son  intérêt  puis-  | 
qu’il  touche  à  l’étude  et  à  l’avenir  de  notre  art.  • 

Votre  très-afl'eclionné,  | 

E.  VIOLLET-LE-DUC. 


DU  DIPLOME  D’ARCHITECTE. 

IVote  de  M.  €rouriîer,  archîteete. 

En  réponse  à  M.  Adolphe  Lance 

Une  observation  en  entraîne  une  autre. 

Dans  mes  Observations  sur  une  lettre  de  M.  Viollet- 
le-Duc,  tout  en  le  combattant  sur  quelques  points. 


*  Voir  la  dernière  livraison. 
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‘  j’applaudissais  à  l’hommage  qu’il  rend  à  la  liberté 
«  qui,  heureusement,  est  encore  laissée  dans  l’exer- 
«  cice  de  notre  carrière  ;  liberté  (ajoutais-je)  donC 
c(  pour  le  rappeler  en  passant,  les  architectes  ont  joui 
I  «  même  sous  le  régime  des  jurandes  et  maîtrises  au- 
«  quel  étaient  assujettis  les  peintres  et  les  sculpteurs, 

'  «  et  dont  il  ne  tiendrait  pas  à  d’imprudentes  de- 

«  mandes  que  l’ensemble  des  architectes  ne  soit 
«  privé,  au  profit  de  telle  ou  telle  école,  par  l’établis- 
'  «  sement  d’un  diplôme  officiel  et  obligatoire,  de  façon 

c(  que  désormais  ou  n’aurait  plus  de  talent  que  par 
«  décision  administrative...  » 

En  m’exprimant  ainsi,  je  n’avais  pas  positivement 
en  vue  l’opinion  que  l’habile  rédacteur  de  VEncy- 
clopédie  a  publiée  à.  ce  sujet  ;  mais  il  s’est  regardé 
comme  attaqué,  et  objecte,  avec  toute  sa  courtoisie 
habituelle,  que  «  si  l’administration  n’a  pas  le  pou- 
«  voir  de  dispenser  le  talent,  elle  a  le  droit  de  s’op- 
«  poser  à  ce  que  l’ignorance  et  l’intrigue  en  pren- 
«  neut  la  place...  ;  que,  ayant  le  devoir  de  sauvegar- 
«  der  tous  les  intérêts,  elle  peut  exiger  préalablement 
«  des  architectes,  comme  elle  l’exige  des  médecins  et 
«  des  avocats,  la  preuve  d’un  minimum  de  connais- 
a  sances  acquises  que  le  public  est  incapable  de  cons- 
«  tâter  lui-même,  etc.  » 

Me  voila  donc  en  guerre  avec  mon  honorable  con¬ 
frère,  comme  je  le  suis  déjà  sur  le  même  point  avec 
la  Revue  Municipale. 

Je  ne  reprendrai  pas  ici  toute  cette  importante  et 
difficile  question  du  diplôme  qui,  comme  le  rappelle 
M.  Lance,  a  été  tant  et  si  longtemps  débattue  par  la 
.Société  centrale  des  Architectes.  Quelques  dignes 
confrères  (principalement  les  rationalistes,  comme 
les  appelle  M.  Viollet-le-Duc)  repoussaient  tout  di¬ 
plôme;  la  majorité,  je  le  reconnais,  l’a  désiré,  et  l’a 
désiré  obligatoire  ;  mais  une  minorité  dont  je  faisais 
|)arlie  ne  l’admettait  que  facultatif,  et  je  pourrais 
citer  un  corps  assez  haut  placé  qui  ne  l’a  jamais  con¬ 
sidéré  (jue  comme  tel. 

El,  en  effet,  on  ne  peut,  on  ne  doit  en  pareille  ma¬ 
tière  agir  (jue  par  conviction  et  non  par  contrainte. 
L’est  une  chose  irniiortante  sans  doute  que  l’exécu¬ 
tion  (les  constructions  particulières,  mais  l’est-elle 
viM-itablement  autant  (pie  la  jurisprudence  et  l’art  de 
guérir?  Et  d’ailleurs,  indépendamment  des  avocats 
institués  par  l’autorité,  chacun  n’est-il  pas  admis,  s’il 
le  ih'sire,  a  plaider  sa  cause  lui-même?  N’y  a-t-il  pas 
des  jurisconsultes,  des  liommcs  de  loi  non  diplômés? 
Lbacun  ne  peut-il  {»as  se  .soigner  lui-même,  bien  ou 
mal,  ou  par  le  conseil  de  ses  amis?  Encore  une  fois, 
pourra  l-on  jamais  forcer  un  propriétaire  à  prendre 
U  11  a  rch  i  tecte,  diplôméou  non?  Qu  à  tortou  à  raison, 
il  se  croie  le  goût  et  la  capacité  nécessaires  pour  dis¬ 
poser  et  mènu!  faire  construire  sa  maison  comme  il 
1  entend,  pourrez-vous  jamais  vous  y  op|)Oser  pourvu 
(pie.  par  lui-m(hnc,  par  ses  entref>rcneurs  et  ouvriers 
et  sous  la  surveillance  des  architectes  voyers,  il  ob¬ 
serve  les  lois  de  voirie  et  de  construction,  ainsi  (|ue 
de  voisinage? 


Et  si  un  ingénieur  des  corps  de  l’État  ou  bien  un 
ingénieur  civil  veut  s’occuper  d’une  pareille  con¬ 
struction,  l’en  empêcherez-vous  parce  qu’il  ne  sera 
pas  architecte  diplômé? 

Mais,  dites-vous,  «  il  ne  s’agit  que  d’un  minimum 
de  connaissances  acquises;»  et  par  conséquent  en 
effet,  la  preuve  n’en  aura  rien  de  très-difficile,  non 
plus  que  l’obtention  du  diplôme  même,  et  ce  n’est 
plus  guère  qu’un  certificat  comme  ceux  que  l’on  dé¬ 
livre  déjà  aux  élèves  de  l’école.  Mais  dès  lors  aussi 
le  diplôme  n’annoncera  qu’une  capacité  fort  res¬ 
treinte,  et  ne  donnera  que  des  garanties  à  peu  près 
insuffisantes  au  public. 

Si,  au  contraire,  le  diplôme  n’est  que  facultatif, 
rien  n’empêche  de  lui  donner  plus  d’importance,  soit 
à  un  seul  soit  à  plusieurs  degrés,  de  le  rendre  dès 
lors  plus  significatif  et  d’une  garantie  plus  réelle  pour 
le  public.  , 

Et  quant  à  l’État,  au  gouvernement,  il  est  tout 
simple  qu’instituant  un  diplôme,  le  rattachant  né¬ 
cessairement  aux  écoles  également  instituées  par  lui, 
il  en  fasse  une  condition  indispensable  de  toute  fonc¬ 
tion  d’architecte  confiée  ou  par  lui  directement  ou 
par  quiconque  agit  en  son  nom.  Les  tribunaux  mê¬ 
mes  ne  devraient  alors  pouvoir  nommer  comme  ex- 
pevi-architecte  qu’à  cette  condition.  Et  dès  lors,  un 
juge,  un  préfet,  un  maire  ne  pourraient  plus  créer 
de  leur  chef  un  architecte,  pas  plus  qu’un  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  des  mines,  etc. 

Je  puis  me  tromper;  mais,  sans  regarder  l’institu¬ 
tion  (l’un  diplôme  d’architecte  comme  indispensable, 
je  ne  la  crois  utile  et  désirable  que  dans  le  sens  que 
je  viens  d’indiquer;  et  je  suis  fermement  convaincu 
que  si,  par  impossible,  il  y  a  jamais  institution  d’un  j 
diplôme  obligatoire,  l’art  y  perdra  sans  que  les  ar-  ! 
listes  y  gagnent. — Je  demande  donc  la  permission  de  | 
dire  de  nouveau  :  | 

((  Espérons  que  le  bienfait  de  cette  liberté  nous 
«  sera  conservé,  dans  le  véritable  intérêt  de  l’art,  par 
«  la  haute  sagesse  de  l’administration  supérieure.  » 

Ch.  Gol’rlier. 

I 

- O - j 

I 

Peinture  et  enduit 

CONTRE  l’humidité,  LE  SALPETRE  ET  l’oXYDATION  DES  METAUX.  j 

(Procédé  Riiolz.)  | 

A  différentes  reprises  nous  avons  déjà  entretenu  nos  j 
lecteurs  de  diverses  peintures  hydrofuges;  en  voie»  une  | 
nouvelle  qui  nous  paraît  peut-être  plus  recommanda¬ 
ble  encore  que  les  premières ,  et  qu’à  ce  titre  nous 
venons  signaler  à  l’attention  de  nos  confrères.  C’est  d’ailleurs 
après  un  certain  nombre  d’expériences  faites  sous  nos  yeux 
ou  par  nous-même,  c’est  après  avoir  étudié  ce  procédé  de  ■ 
peinture  avec  le  plus  grand  soin,  que  nous  nous  décidons  j 
à  lui  donner  la  publicité  que  méritent  les  découvertes  | 
utiles.  l 
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On  connaît  les  inconvénients  du  mode  de  préparation 
des  peintures  en  usage  aujourd’hui  dans  l’industrie  de  la 
construction.  Ces  peintures,  composées  de  carbonate  de 
plomb  (céruse),  de  carbonate  de  zinc,  d’argile  colorée  par 
le  peroxyde  de  fer  (ocres),  sont  tout  simplement  délayées 
dans  des  huiles  de  lin  ou  d’œillette,  auxquelles  on  ajoute, 
sous  prétexte  de  siccatif,  une  dose  presque  toujours  trop 
forte  d’essence  de  térébenthine.  Or,  ces  peintures  ainsi 
préparées  manquent  des  conditions  de  fixité  et  de  durée 
désirables.  Inattaquablesd’abord  aux  agentsatmospbériques 
grâce  à  leur  mélange  avec  l’huile,  ces  substances  abandon¬ 
nées  à  elles-mêmes,  quand  le  corps  gras  qui  a  servi  à  leur 
mélange  s’est  évaporé,  reprennent  le  caractère  de  particu¬ 
les  isolées  et  se  trouvent  ainsi  sans  défense  contre  l’action 
de  l’oxygène  ou  de  l’humidité. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  peintures  pour  tous  les  tons 
intermédiaires  du  blanc  pur  au  noir,  c’est  qu’il  faut,  pour 
composer  ces  tons,  avoir  recours  aux  noirs  de  charbon  ou 
d’ivoire,  c’est-à-dire  mêler  à  des  éléments  métalliques  fixes 
un  corps  qui  se  volatilise  en  s’oxydant  au  contact  de  l’air. 
Tout  le  monde  a  pu  constater  les  effets  de  cette  décomposi¬ 
tion,  laquelle  d’ailleurs  est  très-sensible  dans  les  tons  gris, 
(|ui  blanchissent,  on  le  sait,  au  fur  et  à  mesure  de  l’alté¬ 
ration  du  carbone. 

La  nouvelle  peinture,  fabriquée  selon  le  procédé  Ruolz, 
par  MM.  Bernard  et  C»^,  présente  cet  avantage,  que  toutes 
ses  parties  constitutives  peuvent  se  combiner  entre  elles,  et 
qu’en  se  combinant  elles  deviennent  solidaires.  En  effet, 
cette  peinture,  dont  le  principe  est  métallique,  a  pour  base 
l’oxyde  de  zinc  et  les  péroxydes  de  fer  et  de  manganèse 
mélangés  avec  l’acide  silicique.  Or,  le  silicium  formant  à 
l’état  isolé  le  cristal  de  roche,  le  quartz,  les  sables  quart- 
zeux,  les  grès,  etc.,  il  est  facile  de  concevoir  quel  puissant 
j  concours  la  combinaison  de  ce  métalloïde  avec  l'oxygène 
!  doit  apporter  dans  l’amalgame  dont  il  s’agit.  Avant  l’éva¬ 
poration  de  l’huile  employée  pour  amener  ces  substances 
à  l’état  liquide,  l’acide  silicique,  ou,  si  l’on  veut,  la 
silice,  qui  est  vitrifiable,  s’est  combinée  avec  les  trois 
i  oxydes  métalliques  et  forme  ainsi  définitivement  une  cou- 
j  verte  vitreuse,  un  sel  à  triple  base,  lequel,  comme  tous  les 
silicates,  est  inattaquable  par  les  agents  atmosphériques,  et, 
par  conséquent,  d’une  imperméabilité  à  toute  épreuve. 

I  Ainsi  donc,  au  point  de  vue  chimique,  la  peinture  Ruolz, 
qui,  comme  on  l’a  vu,  n’est  autre  chose  qu’un  silicate, 
paraît  présenter  toutes  les  garanties  de  solidité  et  de  durée. 
C’est  l’essentiel.  Toutefois,  nous  avons  à  d’autres  égards 
quelques  réserves  à  faire.  Il  résulte  des  expériences  que 
nous  avons  suivies  que  cette  peinture  ne  peut  être  substi¬ 
tuée  utilement  aux  carbonates  de  plomb  et  de  zinc  pour 
!  les  tons  clairs,  qui  exigent  de  la  fraîcheur  et  de  l’éclat;  son 
emploi  ne  nous  a  paru  possible  que  pour  les  tons  soutenus 
variant  de  la  couleur  chamois  au  brun  foncé  et  du  gris- 
ardoise  tendre  au  noir  :  c’est  là  d’ailleurs  une  marge 
suffisante.  Comme  dépense,  il  est  avantageux  d’employer 
la  peinture  Ruolz  pour  les  tons  gris;  à  poids  égal,  elle 
couvre  autant  que  la  céruse  et  coûte  moins  cher.  Quant 
aux  tons  foncés,  ils  sont,  et  cela  se  conçoit,  plus  dispen¬ 
dieux  à  composer  que  ceux  à  base  de  céruse  ou  de  blanc 
de  zinc  dans  lesquels  il  entre  du  carbone;  mais  leur  qua- 
1  lité  particulière  et  surtout  leur  durée  beaucoup  plus 


grande  les  l’endent,  en  fin  de  compte,  plus  économiques. 

Voici  au  surplus  un  témoignage  qui  vient  corroborer 
nos  propres  observations;  nous  le  trouvons  dans  une  cir¬ 
culaire  de  M.  Bonnard,  ingénieur  en  chef  du  chemin  de 
fer  du  Midi,  à  ses  chefs  de  section.  Dans  ce  document, 
M.  Bonnard,  qui  a  fait,  dit-il,  de  nombreuses  expériences 
sur  les  lignes  d’Orléans  et  du  Nord,  déclare  que  la  peinture 
Ruolz  résiste  mieux  que  les  autres  à  l’usure  mécanique,  et 
que  couvrant  autant,  en  moyenne,  que  tout  autre  peinture, 
elle  présente  une  économie  de  5  p.  0/0  sur  le  prix  de  la 
céruse,  et  de  20  p.  0/0  sur  le  prix  du  blanc  de  zinc. 

Mais  ce  qui  constitue  à  nos  yeux  la  véritable  supériorité 
de  la  peinture  Ruolz,  c’est  d’être  hydrofuge.  Or,  comme 
telle,  et  en  dehors  du  rôle  utile  qui  lui  est  assigné  dans  la 
décoration  des  édifices,  elle  peut  rendre  les  plus  grands 
services  comme  préservatif  contre  l’humidité  des  murs  et 
l’oxydation  des  métaux;  ce  qui  n’empêche  pas  d’ailleurs 
que,  dans  ces  conditions  plus  humbles  mais  non  moins 
utiles,  elle  soit  encore  une  très-bonne  préparation  pour  les 
peintures  quelconques  dont  on  voudrait  la  recouvrir. 

Enfin,  sur  les  murs  les  plus  dégradés  par  l’humidité  ou 
le  salpêtre,  et  quand  cette  peinture,  étendue  au  pinceau  et 
par  couches,  ne  serait  pas  entièrement  hydrofuge,  on  peut 
appliquer  à  la  truelle  les  mêmes  substances  autrement 
préparées  et  obtenir  ainsi  des  enduits  métalliques  très- 
résistants,  parfaitement  imperméables,  susceptibles  d’être 
lissés  et  poncés  comme  les  enduits  de  mastic  ordinaire 
et  pouvant,  par  conséquent,  recevoir  des  peintures  déco¬ 
ratives,  même  de  céruse  ou  de  blanc  de  zinc. 

Si  nous  ne  nous  abusons  pas,  et  nous  croyons  fermement 
être  dans  le  vrai,  la  peinture  et  l’enduit  de  MM.  Bernard 
et  Ce  sont  appelés  à  un  grand  et  légitime  succès,  et  nous 
le  désirons  vivement  dans  l’intérêt  de  l’assainissement  de 
nos  édifices  publics  et  privés. 

- O - 

HALLES  CENTRALES  DE  PARIS. 

Un  vif  intérêt  continue  à  s’attacher  aux  travaux  des 
Halles  centrales,  qui  offrent  un  exemple  remarquable  des 
immenses  ressources  que  l’on  peut  tirer  de  l’emploi  com¬ 
biné  de  la  fonte  et  du  fer  dans  les  grandes  constructions  pu¬ 
bliques. 

On  se  rappelle  que,  d’après  le  nouveau  projet  dont  le 
programme,  dû  à  une  haute  inspiration,  a  été  réalisé  si 
heureusement  sous  l’habile  direction  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  et  que  M.  Baltard  seul  reste  chargé  de  mettre  à  exé¬ 
cution,  par  suite  du  décès  de  son  collaborateur  dans  cette 
œuvre,  M.  Gallet,  l’ensemble  des  halles  doit  se  diviser  en 
deux  sections  :  l’une,  de  20,000  mètres  de  superficie,  dite 
le  corps  principal,  comprendra  six  pavillons  reliés  entre  eux 
par  des  rues  couvertes  ;  l’autre,  qui  sera  séparée  de  la  pre¬ 
mière  par  un  boulevard  de  32  mètres  50  centimètres  de 
largeur,  recevra  quatre  pavillons  représentant  une  superfi¬ 
cie  de  10,000  mètres.  La  surface  couverte  sera  donc  de 
30,000  mètres.  Si  on  l’ajoute  à  celle  des  larges  voies  de 
pourtour  et  de  traverse  qui  lui  serviront  de  dégage¬ 
ments,  on  obtiendra  pour  le  commerce  et  le  mouvement 
des  Halles  une  étendue  totale  de  60,000  mètres. 

Quatre  des  six  pavillons  du  corps  principal  en  cours 
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I  d’exécution  auront  54  mètres  de  longueur  sur  42  de  lar- 
!  geur.  Ils  sont  destinés  à  la  vente  en  demi-gros  et  en  détail 
du  gibier,  de  la  volaille,  du  beurre,  du  fromage,  des  œufs, 
des  légumes,  des  fruits  et  des  fleurs.  Les  deux  autres 
pavillons,  de  54  mètres  sur  54,  seront  affectés,  l’un  à  la 
vente  en  gros  et  on  détail  du  poisson;  l’autre  à  la  vente 
i  en  gros  du  beurre,  du  fromage  et  des  œufs. 

!  Le  corps  secondaire,  du  côté  de  la  rue  des  Prouvaires, 
j  contiendra  quatre  pavillons  réunis  deux  à  deux  par  des 
rues  couvertes.  On  y  fera  la  vente  en  gros  des  légumes,  et 
Fou  y  débitera  aussi  les  viandes  de  boucherie  et  de  char- 
i  cuterie. 

j  Quant  aux  aménagements  intérieurs,  ils  seront  disposés 
de  manière  à  donner  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs  toutes 
j  les  commodités  désirables.  Les  voies  de  passage  ont  été  étu¬ 
diées  de  telle  sorte  que  toutes  les  boutiques  sont  au  premier 
rang,  et,  par  conséquent,  dans  des  conditions  égales  sous 
le  rapport  des  chances  de  vente.  A  chaque  double  ligne  de 
houtifpies  correspondent  de  grandes  entrées  de  6  mètres 
en  tète  des  pavillons,  dont  les  faces  latérales  sont  pourvues 
de  larges  arcades  garnies  de  persiennes  en  cristal  dépoli, 
au-dessus  d'un  souhassement  en  briques  de  2  mèt,  50 cent, 
de  hauteur.  Ces  persiennes  donneront  à  la  fois  de  l’ombre, 
de  la  lumière  diffuse  et  de  l’air,  lœs  boutiques  seront  dis¬ 
posées  spécialement  pour  chaque  genre  de  commerce  et 
adossées  à  des  cloisons  en  chêne  emboîtées  dans  des  mon¬ 
tants  en  fonte.  Elles  seront  si'parées  les  unes  des  autres  par 
des  grillages  et  garnies,  au  pourtour,  de  tablettes;  sur  le 
devant,  d’un  comptoir  avec  dessus  de  marbre.  La  marée,  le 
poisson  d'eau  douce,  les  salaisons  recevront  les  aménage¬ 
ments  qui  leur  sont  pro[)i'e3.  L’eau  et  le  gaz  seront  répartis 
de  manière  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences. 

Des  com[)artiments  de  dalles  en  pierres  et  d’asphalte 
formeront  le  sol  des  Halles.  Pour  des  espaces  aussi  vastes, 
des  baies  pratitjnées  sur  les  façades  extéiieures  n’auraient 
pu  suflire,  à  éclairer  les  milieux  :  ou  a  évité  cet  inconvénient 
en  adoptant  ,  pour  conionner  chaque  pavillon  ,  le  plan 
d’une  vaste  lanterne  dont  les  haies  verticales,  munies,  ainsi 
ipio  les  fenêtres  du  bas,  de  persiennes  eu  cristal  dépoli, 
a^ïurent  la  ventilation  et  l’éclairage  des  [larties  centrales. 
Des  colonnes  élancées  servent  de  retombées  à  un  second 
l'ang  d'arcades  nécessité  par  cette  disposition.  Les  tympans 
de  ces  arcades,  remplis  par  des  décou|)ures  à  jour,  sup¬ 
portent  une  ceintui'c  de  croisillons  sur  laquelle  est  assise 
la  glande  lanterne.  I.’arcatiirc,  au  pourtour,  est  couronnée 
par  un  chêneau  à  8  mètres  aii-de.ssiis  du  sol.  Le  bord  du 
toit  lies  grandes  lanternes  s’élève  à  lü  mètres.  Le  tout  est 
terminé,  à  une  haiitenr  de  20  mètres,  par  des  paraton¬ 
nerre'  coiivciiablemeiit  esiiacés. 

.\  part  le  soubassement,  composé  d’un  compartiment  de 
briques  au-dessus  d’une  assise  en  pierre  brune  des  Vosges, 
tout  le  reste  de  la  eoiistriiclion  sera  on  feret  eu  fonte.  L’exé¬ 
cution  des  pièces  de  fera étécoiifiéeà  M.  .loly,d’.\rgenteiiil. 
Les  principales  pièces  de  fonte,  qui  comprennent  des 
colonnes  de  10  métrés  de  hauteur,  sortent  des  fonderies 
de  Manières,  près  de  Bourges.  D’autres  ont  été  établies  par 
MM.  .Miiel,  Whal  et  L*,  de  Tiisey  (Meuse). 

Deux  de>  quatre  pavillons  d’angle  qui  sont  à  peu  près 
terminés  du  côté  de  la  rue  de  la  Lossoniierie,  ne  sauraient 
donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  l’aspect  à  la  fois  élé- 


pnt  et  monumental  que  présentera  l’ensemble  de  cet 
important  édifice,  dont  ces  pavillons  sont  les  parties  les 
moins  élevées. 

L  étage  souterrain,  achevé  à  l’heure  qu’il  est  sous  le 
corps  principal,  n’est  pas  moins  digne  d’attention.  C’est 
un  immense  quinconce  de  colonnes  de  fonte  espacées  de 
six  fmètres,  et  qui  reçoivent  des  arêtiers  également  en 
fonte,  reliés  par  des  voûtes  en  briques  soigneusement 
appareillées.  Cet  étage  est  mis  en  communication  avec  le 
plateau  supérieur  au  moyen  de  quatre  grands  escaliers  en 
pierres,  et  de  trappes  qui  seront  pourvtiesd’appareilspour 
descendre  et  monter  les  marchandises.  Abondamment  aéré 
et  éclairé  par  des  soupiraux  et  des  châssis  de  vitres-dalles 
à  la  rencontre  des  arêtiers  des  voûtes,  il  sera  approprié 
pour  servir  de  resserres  à  l’usage  des  marchands  des 
j  Halles,  et  la  Ville  pourra  subsidiairement  en  louer  quel- 
I  quel  parties  à  d’autres  commerçants  ou  industriels  du 
j  quartier.  Des  rues  souterraines  à  trois  voies  y  sont  toutes 
j  prêtes  à  recevoir  des  rails,  de  manière  à  former  des 
1  chemins  de  fer  qui  pourront  se  relier  à  celui  qu’il  est 
est  question  d’établir  sous  le  boulevard  de  Sébastopol. 

!  Les  travaux  de  cette  partie  des  Halles  ont  rencontré  de 
grandes  difficultés  d’exécution  ;  ils  ont  été  constamment 
entravés  par  des  restes  de  constructions  anciennes  ,  par 
des  caves  profondes,  des  fosses,  des  puits,  des  remblais, 

!  des  sources  d’eau  abondantes,  etc.  ;  mais  ces  difficultés 
ont  été  heureusement  surmontées.  Durant  l’année  qui 
vient  de  s’écouler,  on  a  fouillé  et  enlevé  80,000  mètres 
cubes  de  terre  ;  on  a  posé  20,000  mètres  cubes  de  béton  , 

4  millions  de  briques,  800,000  kilogrammes  de  fonte. 

Ainsi  viendront  bientôt  s’ajouter  à  toutes  les  merveilles 
de  Paris  les  Halles  centrales,  ce  Louvre  du  peuple,  qui 
sera  digne  de  son  aîné,  monument  d’utilité  publique  le  plus 
remarquable,  le  plus  complet,  qui  ait  jamais  été  construit 
dans  la  capitale  d’un  grand  empire. 

{Moniteur  universel.) 

- C^- — 

^  Paris  souterrain. 

La  ville  de  Paris  publie  un  Allas  souterrain,  dont  ; 

I  les  premières  feuilles  ont  figuré  à  l’Exposition  uni-  j 
verselle  de  1855.  Cet  Allas  a  mérité  la  médaille  de  i 
;  I'"  classe.  Il  est  accompagné  d’une  notice  explica-  j 

tive,  rédigée  par  M.  Eugène  de  Fourcy,  ingénieur  i 
des  mines,  chargé  de  la  publication  du  travail.  Nous  j 
i  en  extrayons  les  curieux  renseignements  qui  sui-  | 

I  vent  :  '  j 

Historique.  Bernard  Palissy,  dans  son  Traité  des 
I  pierres,  laconte  qu’en  1575  il  visita  les  carrières  du  fau- 
j  bourg  Saint-Marcel  avec  un  médecin  de.  ses- amis,  et  qu’ils 
allèrent  près  d’une  lieue  dans  ces  carrières. 

On  lit  dans  les  procès-verbaux  de  l’ancienne  Académie 
d’architecture  (séances  des  12  et  13  juillet  1678)  que,  sui¬ 
vant  l’ordre  de  monseigneur  Colbert,  les  architectes  du  roy 
furent  chargés  de  visiter  tous  le.s  anciens  monuments  de 
Paris,  pour  voir  si  les  pierres  étaient  de  bonne  ou  mauvaise  j 
qualité...,  de  quelles  carrières  elles  avaient  été  tirées,  si  ces  ) 
carrières  subsistaient  ou  non...  L’Académie  ferma  son  pro- 
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cès-verbal  le  il  avril  1679;  elle  avait  reconnu  que  parmi 
les  96  monuments  soumis  à  ses  études,  il  en  existait  45 
dont  les  premiers  matériaux  sortaient  des  carrières  ou¬ 
vertes  aux  portes  de  la  ville,  dans  les  buttes  Saint-Marcel, 
Saint-Jacques  et  Mont-Parnasse. 

Si  les  monuments  du  vieux  Paris  avaient  consommé 
j  d’énormes  masses  de  pierre,  les  constructions  privées  en 
1  avaient  elles-mêmes  absorbé  une  quantité  plus  considéra- 
j  ble  encore,  et  les  vides  des  exploitations  où  l’on  venait 
I  ainsi  incessamment  puiser  avaient  dû  prendre  un  immense 
i  développement.  L’enceinte  de  la  ville,  en  s’avançant  vers 
I  le  sud,  avait  progressivement  embrassé  tous  les  terrains 
:  fouillés  par  ses  premiers  habitants.  Mais  comme  il  n’exis¬ 
tait  aucun  plan  des  anciennes  carrières,  comme  les  puits 
qui  y  donnaient  accès  étaient  pour  la  plupart  comblés,  la 
tradition  seule  conservait  le  souvenir  de  ces  fouilles,  et  l’on 
savait  qu’une  partie  de  la  ville  reposait  sur  des  vides  im¬ 
menses  sans  que  personne  se  préoccupât  d'une  aussi  dan¬ 
gereuse  situation. 

Un  effondrement  aussi  subit  que  considérable,  survenu 
en  4774,  entre  le  boulevard  Neuf  et  la  barrière  d’Enfer, 
jeta  dans  le  public  les  premiers  germes  d’inquiétude,  D’une 
extrême  sécurité  on  passa  bientôt  à  une  extrême  frayeur- 
Les  murmures,  les  plaintes  des  habitants  éveillèrent  l’at- 
I  tention  du  gouvernement,  et  le  45  septembre  4  776,  le  roi, 
en  son  conseil,  ordonnait  que  toutes  les  carrières  seraient  in¬ 
cessamment  visitées  et  que  les  plans  seraient  levés  partout  où 
elles  s' avanceraient  sous  les  grands  chemins,  rues  ou  maisons 
de  Paris. 

Fondation  de  l’inspection  générale  des  carrières. — Le 
comte  d’Angiviller,  directeur  général  des  bâtiments  du  roi, 
assisté  du  lieutenant  de  police  Lenoir  et  d’une  commission 
de  l’Académie  d’architecture,  se  rendit  compte  par  ses  pro¬ 
pres  yeux  de  toute  l’imminence  du  danger,  et  à  la  suite  de 
sa  visite,  le  4  avril  4777,  Cdiarles  Axel  Guillaurnot,  archi¬ 
tecte  du  roi,  fut  nommé  contrôleur,  inspecteur  général  en 
chef  des  visites  et  opérations  relatives  aux  carrières  de  Pa¬ 
ris.  Le  jour  même  où  l’inspecteur  général  s’installait,  une 
maison  de  la  rue  d’Enfer  était  engloutie  dans  une  ancienne 
carrière  placée  à  80  pieds  au-dessous  du  sol. 

L’on  se  mit  à  l’oeuvre  avec  ardeur.  De  nombreuses  bri¬ 
gades  de  géomètres  pénétrèrent  dans  tous  les  vides  acces¬ 
sibles  pour  en  dresser  les  plans.  D’immenses  travaux  de 
recherche  et  de  consolidation  furent  commencés  à  grands 
frais  sous  tous  les  quartiers  excavés.  Continués  jusqu’à  nos 
jours  au  moyen  de  crédits  sans  cesse  renouvelés,  qui  se 
sont  moyennementélevés  à  400,000  fr.  par  an,  ces  travaux 
touchent  à  leur  terme  et  n’exigeront  bientôt  plus  que  de 
faibles  dépenses  d’entretien. 

Système  de  travaux. — La  propriété  du  sol  emporte,  pour 
les  carrières,  la  propriété  du  dessous  avec  tous  ses  profits, 
et,  par  suite,  avec  toutes  ses  charges.  L’administration  n’a 
donc  jamais  pu  être  tenue  de  consolider  à  ses  frais  les  pro¬ 
priétés  privées,  et  ses  travaux  souterrains  ont  dû  être  exclu¬ 
sivement  renfermés  dans  les  limites  de  la  voie  publique  et 
des  édifices  municipaux.  C’est  sur  ce  principe  que  repose 
le  système  de  recherches  et  de  consolidations  suivi  par 
l’inspection  générale  des  carrières. 


Une  rue  étant  donnée  avec  les  divers  accidents  que  peut 
présenter  l’intérieur  d’une  ancienne  exploitation,  les  géo¬ 
mètres  commencent  par  lever  exactement  le  plan  des  vides 
qui  s’étendent  sous  celte  rue,  et  tracent  au  plafond  de  la 
carrière  deux  traits  correspondant,  l’un  au  côté  des  numé¬ 
ros  pairs,  l’autre  au  côté  des  numéros  impairs,  et  répétant 
souterrainement  toutes  les  inflexions  des  deux  bords  de  la  i 
rue.  Ces  traits  servent  d’abord  d’axe  à  une  galerie  d’un 
mètre  de  large,  dont  les  deux  parois  sont  muraillées,  soit  à 
sec,  soit  à  mortier,  suivant  l’état  de  la  carrière.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que,  dans  l’une  et  l’autre  des  deux  gale¬ 
ries,  une  des  parois  muraillées  double  en  quelque  sorte  les 
fondations  de  la  ligne  de  façades  qui  lui  correspond,  et  ré¬ 
pare  ainsi,  au  grand  avantage  des  riverains,  les  dangereux 
porte-à-faux  qui  régnaient  sous  leur  propriété.  De  distance 
en  distance,  des  transversales  permettent  de  communiquer 
de  l’un  à  l’autre  côté  de  la  rue.  Les  parties  du  sous-sol  de  [ 
la  voie  publique  renfermées  entre  deux  transversales  con¬ 
sécutives  et  les  deux  galeries  longitudinales,  sont  soutenues 
au  moyen  de  nombreux  piliers  à  bras,  formés  de  blocs  de 
pierre  qu’on  élève  à  bras  d  homme  en  les  posant  à  sec  les 
uns  sur  les  autres.  Le  tout  est  ensuite  bourré  avec  des 
terres  et  des  recoupes  de  moellons.  11  en  résulte  qu’à  l’ex¬ 
ception  des  galeries  muraillées,  le  dessous  de  la  rue  se 
trouve  entièrement  rempli,  et  qu’il  est  désormais  à  l’abri 
de  tout  etfondrement. 

Sous  les  rues  peu  fréquentées,  on  n’a  souvent  construit 
les  parois  des  galeries  qu’à  pierres  sèches. 

Dans  les  rues  très-étroites,  on  s’est  contenté  d’une  seule 
galerie  percée  sous  l’axe  de  la  voie  publique. 

Quand  le  ciel  de  la  carrière  est  suffisamment  solide,  il 
forme  le  plafond  même  des  galeries.  S'il  est  délité,  tombé 
ou  rompu,  on  le  remplace  par  une  voûte  en  maçonnerie. 

Lorsqu’une  galerie  rencontre  sur  son  passage  d’anciens 
remblais  de  carrière  ou  des  massifs  de  pierre  inexploités,  on 
la  continue,  suivant  la  direction  de  la  vole  publique,  dans 
ces  remblais,  qui  fournissent  des  terres  pour  les  bourrages, 
ou  dans  ces  massifs  de  pierre,  qui  produisent  du  moellon 
pour  les  maçonneries. 

Quelquefois  le  percement  aboutit  à  un  fontis,  c’est-à- 
dire  à  un  etfondrement  occasionné  par  un  affaissement 
général  du  ciel  de  la  carrière  et  de  toutes  les  couches 
marno-argileuses  qui  recouvrent  la  masse  de  pierre.  Si  le 
fontis  est  dangereux  à  traverser,  on  se  contente  d’en  faire 
le  tour,  et  l’on  reprend  un  peu  plus  loin  la  direction  pri¬ 
mitive. 

La  rupture  du  ciel  de  la  carrière  n’entraîne  pas  toujours 
la  chute  de  toutes  les  terres  qui  le  surmontent.  Ces  terres 
ne  tombent  souvent  que  graduellement,  et  il  résulte  alors 
de  ces  éboulements  successifs  une  excavation  intérieure, 
en  forme  d’entonnoir  renversé,  qu’on  nomme  cloche  ou 
calotte,  et  dont  le  sommet  s’élève  de  plus  en  plus  vers  la 
surface  du  sol.  Lorsqu’une  cloche  a  peu  de  hauteur,  et  qu’on 
tient  à  ne  point  troubler  la  circulation  de  la  rue,  on  la 
remplit  par-dessous  :  sinon,  l’on  perce  un  puits  sur  son 
sommet,  et  on  la  comble  avec  des  terres  ou  des  gravats  du 
dehors. 

Dans  certains  quartiers,  et  notamment  aux  extrémités 
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(les  rues  Saint-Jacques  et  d’Enfer,  on  rencontre  un  double 
étage  de  carrières.  Les  piliers  de  masse  laissés  par  les 
carriers  dans  l’étage  supérieur  portaient  la  plupart  du 
temps  à  faux  sur  les  vides  de  l’étage  inférieur,  et  les  vices 
de  cette  exploitation  aggravaient  notablement  le  danger. 
Lorsque  les  doubles  carrières  se  sont  trouvées  sous  des 
édifices  ,  il  a  fallu  construire  des  piliers  en  maçonnerie 
dans  la  carrière  inférieure,  à  l’aplomb  des  piliers  de  masse 
laissés  dans  la  carrière  supérieure.  De  simples  bourrages 
ont  suffi  dans  les  auti’es  parties. 

Renseignements  statistiques. — La  Seine  et  la  Bièvre 
forment  dans  les  carrières  de  Paris  trois  groupes  distincts, 
entre  lesquels  ces  deux  cours  d’eau  interceptent  toute 
communication. 

Premier  groupe.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  car¬ 
rières  de  Cliaillot  occupent  une  étendue  de  422,000  mètres 
carrés. 

L’espace  qu’elles  embrassent  a  pour  limites  :  la  barrière 
Sainte-Marie,  le  Trocadéro,  la  rue  des  Batailles,  la  rue  de 
Chaillot,  la  rue  Pauquet,  les  réservoirs  de  la  Pompe  à  feu, 
la  barrière  de  Longchamp,  et  le  boulevard  extérieur  jus¬ 
qu’à  la  la  barrière  Sainte-Marie,  point  de  départ. 

Le  développement  des  galeries  de  recherche  et  de  con¬ 
solidation  exécutées  sous  le  quartier  de  Chaillot  est  de 
2,946  mètres. 

Deuxième  groupe.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre 
ce  fleuve  et  la  rive  droite  de  la  Bièvre,  les  carrières  du 
faubourg  Saint-Marcel  régnent  sous  une  surface  de  590,000 
mètres  carrés. 

Leur  périmètre  a  pour  limites;  la  barrière  d’Italie,  le 
boulevard  des  Gobelins,  la  rue  de  Genliliy,  les  Gobelins, 
la  rue  de  la  Reine- Blanche,  le  Marché  aux  chevaux,  le 
boulevard  de  l’IIiîpital,  la  rue  des  Deux-Moulins,  et  le 
boulevard  extérieur  jusqu’à  la  barrière  d’Italie,  point  de 
départ. 

Le  développement  des  galeries  ouvertes  dans  ce  groupe 
de  carrières  s’élève  à  9,471  mètres. 

Troisième  groupe.  Enfin,  entre  la  Seine  et  la  rive  gauche 
de  la  Bièvre,  les  vides  des  faubourgs  Saint-Jacques  etSaint- 
(iermain  constituent  un  polygone  très-irrégulier  de 
2, .'195, 000  mètres  carrés. 

(ie  polvgonea  pour  limites  :  la  barrière  de  Vaugirard, 
la  rue  de  Vaugirard,  le  boulevard  intérieur  du  Mont¬ 
parnasse,  la  rue  Vavin  prolongée,  la  rue  Notre-Dame-des- 
(ihiimps,  la  rue  du  Regard  ,  la  rue  du  Cherche-Midi,  la 
rue  Cassette,  la  rue  .Mézières,  la  place  Saint-Sulpice,  le 
carrefour  de  l’Odéon,  la  rue  Voltaire,  la  rue  Corneille,  la 
rue  P.nver-Collard,  la  place  Sainte-Geneviève,  la  rue  des 
Poster,  la  rue  .Mouffetard,  la  rue  de  la  Santé,  le  boulevard 
extérieur,  depuis  la  barrière  de  la  Santé  jusqu’à  la  barrière 
de  Vaugirard,  point  de  déjiart. 

.\  ce  groupe  se  rattachent  les  carrières  isolées  du  Jardin 
des  Plantes. 

Los  galeries  de  recherche  et  de  consolidation  exécutées 
sous  ce  vaste  esjiacc  atteignent  un  développement  de  30,765 
mètres. 


En  réunissant  les  trois  groupes  ci-dessus  décrits  ,  on 
arrive  aux  résultats  suivants  :  | 

Surface  Développement  j 

des  vides  des  galeries  1 

d’anciennes  de  recherche  et  de  | 
carrières.  consolidation.  j 

Quartier  de  Chaillot. . ..  422,000  m.  carr.  2,946  mètres. 

Faubourg  Saint-Marcel.  .  590,000  9,471 

Faubourg  Saint -Jacques 

et  Saint-Germain .  2,395,000  30,765 

Totaux .  3,407,000  m.  carr.  43,182  mètres. 

La  surface  de  Paris  est  de  34  millions  de  mètres  carrés. 

Les  terrains  excavés  forment  donc  la  dixième  partie  de 
cette  surface.  Quant  au  développement  des  galeries,  il 
atteint  près  de  44  kilomètres  (H  lieues). 

Les  anciennes  carrières  ne  s’arrêtent  point  an  mur  d’oc¬ 
troi  de  Paris;  elles  s’étendent  bien  au  delà  de  ce  mur, 
sous  les  communes  de  Vaugirard,  de  Montrouge  '  et  de 
Gentilly.  Leur  prolongement  suivant  la  route  d’Orléans 
atteint  près  de  5,000  mètres,  et,  si  l’on  n’était  arrêté  par 
les  muraillements  exécutés  sous  la  barrière  d’Enfer  pour 
empêcher  la  fraude  de  l’octroi,  et  sous  l’enceinte  fortifiée 
pour  assurer  la  solidité  des  ouvrages  militaires,  on  pour¬ 
rait  descendre  par  un  escalier  des  Carrières  ,  situé  rue 
Bonaparte,  et  remonter,  sans  avoir  pris  jour,  par  un  puits 
de  service  percé  sur  la  route  d’Orléans,  au  coin  du  pavé 
de  Bagneux.  Ce  trajet  souterrain  serait  de  7,500  mètres 
(près  de  2  lieues). 

- O-  — 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Question  de  salubrité  publique.  Exposé,  avec  plan,  d’un 
système  complet  et  remarquablement  économique  d’assai¬ 
nissement  des  propriétés  et  des  voies  publiques  ;  par 
A.  F.  Allain,  licencié  en  droit,  ès-sciences,  ancien  contrô¬ 
leur  des  parties  d’art  et  financière  dans  les  canaux.  In-4 
de  2  feuilles.  lmp.  de  Lacour.  —  A  Paris,  chez  Bance, 
rue  Bonaparte,  15. 

Temples  (les)  de  Syracuse.  In-8  de  trois  quarts  de  feuille, 
lmp.  de  Dupont  à  Paris. 

Extrait  du  Bulletin  des  Sociétés  savantes.  Article  signé  : 
Beulé. 

I  Les  anciennes  carrières  connues  du  puldic  sous  le  nom  de  Cata¬ 
combes  n’occupent  qu’un  espace  très-restreint  (t  0,933  mètres  carrés) 
dans  le  vaste  système  de  vides  qui  s’étend  hors  de  Paris,  sous  la  plaine 
de  Mont-Souris  (commune  de  Montrouge),  à  l’est  de  la  route  d’Orléans- 
Les  travaux  destinés  à  convertir  en  une  vaste  nécropole  les  anciennes 
carrières  de  Mont-Souris  ont  été  terminés  par  l’inspection  générale  des  , 
carrières  en  1786.  La  consécration  des  Catacombes  eut  lieu  le  7  avril,  1 
et  on  commença  immédiatement  à  y  transférer  les  ossements  du  char-  j 
nier  des  Innocents.  Cette  translation  dura  quinze  mois.  Le  succès  de 
l’opération  encouragea  l’administration  à  déposer  dans  les  Catacombes 
les  ossements  provenant  de  la  suppression  des  cimetières  annexés  aux 
églises,  couvents  et  hôpitaux  de  la  capitale.  (,es  translations  succes¬ 
sives  se  prolongèrent  jusqu’en  1813. 


L’éditeur  responsable,  BANCE.' 


Pans  —  Imprime  chez  Bonatentork  et  Ddcessois,  quai  des  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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AVRIL  1856. 


Dü  IV. 


TEXTE. — Excursion  en  Allemagne.  Neuvième  lettre  de  M.  Viollet- 
le-Duc,  architecte. — Exposition  universelle  de  l’industrie,  2e  article. — 
Mélanges.— Exposition  d’économie  domestique  à  Bruxelles. — Concours 
pour  la  construction  d’une  église  à  Lille. — Restauration  du  Palais-Mazarin, 
par  M.  Labrouste,  architecte.  — Prix  des  terrains  à  Paris.  — Jurispru¬ 
dence. — Mur  de  clâiure. — Interdiction  de  surélever. — Servitude  — Hono¬ 
raires  des  architectes- — Servitude. — Vues  droites. — Bulletin  bibliogr.a- 

PHIQUE. 


PI. AXCHES.  — Sainte-Chapelle,  de  Paris,  restauration  de  M.  Du- 
ban,  architecte-  Peinture  des  colonnes  accouplées,  colonne  A.  PI.  coloriée 
nos  31,  32,  33. — Eglise  de  Maisons  (Marne).  Détails.  PI.  31. — Ville  de 
Montferrand  (Puy-de-Dôme).  Maison  en  bois.  PI.  35 — Idem.  Détails. 
PI.  36. — Halles  centrales  de  Paris,  par  M-  V.  Baltard,  architecte,  plan  des 
fondations.  PI.  37-38- — Idem.  Plan  du  rez-de-chaussée,  pl.  39. — Idem.  Plan 
détaillé  du  pavillon,  n®  9.  Pl.  40. 


- <>- 


EXCURSION  EN  ALLEMAGNE. 


A  M.  Adolphe  L.nice. 


IX 


Prague,  septembre  1834. 

Mon  cher  confrère, 

Bamberg  est  une  jolie  ville  bien  située,  qui  possède 
l’un  des  plus  remarquables  monuments  de  l’Alle¬ 
magne,  la  cathédrale.  Cet  édifice  date  en  grande 
partie  dit  xii<^  siècle,  et,  chose  rare,  lorsqu’on  tra¬ 
verse  le  Rhin,  il  présente  de  très-beaux  exemples  de 
la  statuaire  de  cette  époque.  On  est  tenté  de  croire 
qu’à  Bamberg  même,  il  existait  une  école  d’artistes 
sculpteurs  et  peintres,  supérieure  à  celle  dont  on 
retrouve  les  produits  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans 
le  reste  de  la  Bavière.  C’est  à  Bamberg  qu’il  faut  aller 
étudier  l’art  du  moyen  âge  en  Allemagne,  si  brillant 
et  si  original  pendant  le  xn^  siècle.  Les  édifices  de 
cette  époque  que  nous  voyons  sur  les  bords  du  Rhin, 
sont  assez  pauvres  en  statuaire,  et  Ticonographie  des 


cathédrales  rhénanes  est  loin  de  présenter  cette  abon¬ 
dance  et  celte  variété  que  l’on  rencontre  en  France. 
La  sculpture  d’ornement  des  édifices  rhénans  est 
assez  médiocre  comme  composition  et  exécution; 
elle  fatigue  par  sa  monotonie.  On  est  promptement 
rassasié  de  ce  chapiteau  cubique  reproduit  à  profu¬ 
sion,  et  surtout  de  ces  profils  lourds,  bâtards,  qui 
sont  si  éloignés  de  la  pureté  de  nos  profils  français  de 
la  Bourgogne,  de  l’Auvergne,  de  la  Saintonge  et  de 
la  Guyenne.  Ces  défauts  sont,  il  est  vrai,  rachetés 
dans  les  monuments  religieux  allemands,  par  une 
certaine  grandeur  de  disposition,  par  une  entente  des 
masses,  par  la  beauté  des  plans  et  un  air  de  famille 
avec  l’antiquilé  romaine  qui  ont  bien  leur  mérite; 
mais  lorsque  l’on  veut  étudier  les  détails  de  ces 
masses  imposantes,  on  est  frappé  de  la  stérilité  des 
arlisles  et  de  la  pauvreté  de  leur  imagination.  A 
Bamberg,  il  u’cn  est  pas  ainsi;  la  cathédrale  a  toutes 
les  qualilés  d’ensemble  des  monuments  rhénans,  et  sa 
sculpture,  les  détails  de  son  architecture,  les  profils, 
sont  évidemment  le  produit  d’une  école  forte,  puis¬ 
sante,  etqui  peut  rivaliser  avec  nos  bonnes  écoles  fran¬ 
çaises  ;  elle  a  de  plus  le  mérite  d’être  originale,  qualité 
que  nous  ne  pouvons  reconnaître  à  l’école  allemande 
des  xiiF  et  xiv*”  siècles.  La  cathédrale  de  Bamberg  a 
en  outre  l’avantage  d’avoir  conservé  sans  mutilations 
graves  sa  statuaire  et  des  dispositions  intérieures  pri¬ 
mitives  que  nous  ne  retrouvons  plus  en  France  dans 
les  édifices  religieux  d’une  époque  aussi  reculée.  Son 
chœur,  tourné  vers  l’orient,  est,  comme  ceux  des 
cathédrales  romanes  du  Rhin,  élevé  d’un  assez  grand 
nombre  de  marches  au-dessus  d’une  vaste  crypte  ;  il 
est  encore  entouré  d’une  clôture  en  pierre  du  xif  siè¬ 
cle,  couverte  de  figures  d’apôtres  d’un  grand  carac¬ 
tère,  disposées  dans  une  arcature  fort  riche,  sur  la¬ 
quelle  on  retrouve  de  nombreuses  traces  de  pein¬ 
tures.  Le  sanctuaire  occidental  (  car  la  cathédrale  de 
Bamberg  est  à  deux  absides)  est  ceint  d’une  clôture 
enrichie  de  peintures  du  commencement  du  xnie  siè¬ 
cle,  représentant  des  personnages  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Quoique  ces  peintures  soient 
fort  altérées  par  le  temps,  on  peut  encore  y  recon¬ 
naître  la  touche  de  maîtres  habiles.  La  nef  renferme 
encore  un  assez  grand  nombre  de  tombeaux  et  de 
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inonunjents  commcmoralifs  d’un  grand  intérêt  On 
retrouve  aussi  sur  la  voûte  de  l’abside  occidentale 
de  nombreuses  traces  de  peinture  d’ornement.  Mais 
ce  qui  a  particulièrement  attiré  noire  attention  après 
la  belle  clôture  sculptée  du  sanctuaire,  ce  sont  les 
trois  portes  qui  s’ouvrent,  l’une  au  nord,  et  les  deux 
autres  des  deux  côtés  de  l’abside  orientale  de  la  cathé¬ 
drale.  Les  ébrasements  de  la  porte  du  nord  nous 
[)résentent  en  sculpture  de  grandeur  naturelle  un 
symbole  que  nous  n’avons  vu  reproduit  que  sur  les 
vitraux  du  croisillon  sud  de  la  cathédrale  de  Chartres; 
ce  sont  les  douze  apôtres  montés  debout  sur  les  épaules 
des  i)ropbètes  de  l’ancienne  loi  ;  les  apôtres  sont 
nimbés  et  les  prophètes  ne  le  sont  pas.  Ces  figures 
doubles,  adossées  suivant  l’usage  à  des  colonnes, 
sont  surmontées  de  chapiteaux  dans  chacun  desquels 
est  sculpté  un  oiseau  tenant  un  phylactère  dans 
son  bec,  et  qui  figure  certainement  l’Esprit  saint 
inspirant  les  disciples  du  Sauveur.  Celte  série  de 
figures  doubles  est  leruîinée  à  la  gauche  du  spectateur 
par  la  statue  de  l’Eglise,  de  même  grandeur,  cou¬ 
ronnée,  et  tenant  un  étendard,  aujourd’hui  brisé, 
ainsi  que  le  bras  droit  qui  le  tenait.  Sous  cette  statue 
on  voit  les  quatre  évangélistes,  personnifiés  par  les 
({iiatre  figures  symboliques  accouplées  :1e  Lion  et  le 
Bœuf,  dans  la  partie  inférieure;  l’Ange  et  l’Aigle, 
au-dessus.  Sous  les  quatre  figures  est  une  figure 
assise,  sur  les  genoux  de  laquelle  est  un  phylactère 
(pi’elle  mar(iue  de  la  main  gauche,  tandis  que  son 
bras  droit  élevé  semble  montrer  les  évangélistes  ;  la 
tête  est  malheureusement  brisée.  Quelle  est  celle 
figure?  Est-ce  un  prophète?  Est-ce  le  Christ,  placé 
dans  une  position  si  secondaire?  Nous  laissons  à  plus 
savants  (]ue  nous  le  soin  de  résoudre  celle  question. 

la  droite  du  s[)eclateur,  sur  le  pied  droit,  en  avant 
de  l’ébrasement  et  en  pendant  avec  la  statue  de  l’E¬ 
glise,  est  la  figure  de  la  Synagogue,  les  yeux  bandés, 
sans  couronne,  son  étendard  brisé,  les  tables  de  la 
loi  s’écliappent  de  ses  mains.  Sous  cette  statue  est  un 
juif,  reconnaissable  û  son  bonnet  terminé  en  pointe; 
un  petit  démon  dont  les  pieds  sont  armés  d’ailes, 
inais  dont  la  tôle  est  brisée,  le  surmonte.  Ces  deux 
statues  de  l’Eglise  et  de  la  Symigmgue  datent  du 
XIII''  siècle,  taudis  (|ue  celles  tles  apôires  moulées  sur 
les  épaules  des  prophètes  a|)partienii(,*nt  au  xii®  siècle. 
Tonies  .sont  (railleurs  d’un  fort  bon  style.  La  porte 
ouverte  du  côté  nord  de  l’absiile  orientale  présente, 
dans  les  ébrasements,  des  colonnes  unies  surmontées 
de  clia[)itcaiix  ;  |)ortant  une  frise  sur  laijueüe  sont 
encore  sculptés  les  aiiôtres  assis.  Un  seul  |»hylaclère 
est  tenu  par  chacune  des  séries  de  six  de  la  main 
goaiichc  ;  dans  la  main  droite,  les  a|)ôlres  [lortent  des 
attributs,  des  croix  :  saint  Jean  un  calice,  saint  Pierre 
les  clefs,  etc.  Le  tympan  rejirésenlc  la  légende  de 
saint  (ieorges.  Sur  le  pied  droit  de  la  porte  côté  sud, 
ou  |)endant  avec  celle-ci,  on  voit  les  statues  d’Adam 
et  d’Éve,  grandes  comme  nature  et  fortreinanjuable- 
ment  traitées.  C’est  la  (»iemière  fois  (|ue  nous  ren¬ 
controns  ces  deux  figures  sculptées  dans  cette  posi¬ 
tion  et  de  dimension  naturelle.  Ces  deux  portes 


appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  xif  siècle.  Vous 
voyez,  mon  cher  confrère,  que  les  archéologues 
auraient  une  ample  moisson  de  commentaires  à  faire 
sur  l’iconographie  de  la  cathédrale  de  Bamberg,  car 
je  ne  vous  signale  ici  que  certaines  particularités  qui 
ont  attiré  mon  attention,  et  n’ai  point  la  [iréten- 
tion  de  vous  donner  une  description  complète  et 
détaillée  de  ces  intéressantes  sculptures;  cela  eût 
demandé  beaucoup  de  temps,  je  n’en  avais  guère,  et 
beaucoup  de  savoir  qui  me  manque.  Mais  si  comme 
archéologue,  mon  examen  est  incomplet,  comme 
artiste,  je  l'ai  fait  avec  soin  :  il  en  est  résulté  pour 
moi  cette  conviction,  que  la  sculpture  de  lacalhéclrale 
de  Bamberg  est  de  la  plus  haute  importance  au  point 
de  vue  de  l’art  de  la  statuaire  au  moyen  âge.  Les 
sculptures  de  la  clôture  orientale  du  chœur  ont  sur¬ 
tout  été  pour  moi  un  trait  de  lumière;  c’est  là  l’ex¬ 
pression  d’un  art  développé  en  Allemagne. 

Il  est  curieux  de  comparer  ces  sculptures  avec 
celles,  en  grand  nombre,  qui  appartiennent  à  la  même 
époque  en  France.  Nous  avons  sur  le  territoire  actuel 
de  la  France  trois  grandes  écoles  de  statuaire  au 
xii«  siècle  :  l’école  bourguignonne,  l’école  française 
proprement  dite  et  l’école  méridionale  dont  le  siège  ; 
est  en  Aquitaine  et  qui  rayonne  jusque  dans  le  Poitou  ^ 
et  le  Languedoc.  De  ces  trois  écoles,  celle  qui  a  le  plus  | 
de  rapports  avec  l’école  allemande,  c’est  naturelle-  î 
ment  l’école  bourguignonne,  et  ce  sont  ces  rapports  j 
qui  rendent  d’autant  plus  frappant  les  caractères  ; 
particuliers  à  la  statuaire  allemande.  La  qualité  prin-  j 
cipale  de  la  statuaire  bourguignonne  au  xii®  siècle, 
c’est  l’étude  scrupuleuse  et  fine  du  geste  ;  la  panto-  | 
mime  est  dans  les  bas-reliefs,  les  statues  rendue  avec  1 
line  vérité  et  une  sagacité  rares,  et  dont  l’observation 
devient  un  enseignement  profond;  mais,  en  Bourgo¬ 
gne,  dans  aucun  cas,  cette  application  fine  de  la  partie 
(lramati(füe  de  la  statuaire  ne  tombe  dans  l’exagéra¬ 
tion;  s’il  y  a  naïveté  dans  le  faire,  le  geste  est  bien  j 
éloigné  de. cette  qualité  primitive,  il  indique  au  con-  [ 
traire  un  art  Srès-déveioppé,  appuyé  sur  une  obser-  | 
vation  complète  et  perfectionnée  de  la  nature.  En 
Allemagne,  à  Bamberg,  nous  retrouvons  ce  même  art^ 
déjà  empreint  d’une  exagération  théâtrale,  mais  aussi 
très-savante,  jusqu’à  influer  sur  le  faire,  sur  l’exécu¬ 
tion.  Ces  figures  d’apôtres  qui  sont  rangées  deux  par 
deux  dans  i’arcature  du  chancel  du  chœur,  sont 
toutes  animées;  elles  ne  discourent  pas  entre  elles, 
elles  discutent  avec  une  âpreté  dans  le  geste,  dans 
la  jihysioiiomie,  qui  ne  laisse  pas  de  préoccuper^le 
spectateur,  en  outrepassant  le  but  que  le  statuaire 
s’est  proposé  d’atteindre.  On  voit  déjà  percer  dans  la 
statuaire  duxii*^  siècle  de  Bamberg  la  propension  des 
artistes  allemands  vers  le  maniéré,  niais  avec  une  cer¬ 
taine  grandeur  de  style  qui  disparaît  un  siècle  plus 
lard.  11  est  donc  curieux  d’observer  ici  comme  les 
caractères  nationaux  apparaissent  dans  les  œuvres 
d’art  les  plus  éloignées  de  nous,  et  comme  ils  sc  con¬ 
servent  en  dépit  des  transformations,  du  progrès  et 
de  la  dégénérescence  de  l’art.  Prenez  la  statuaire  de 
Bamberg  d’une  part,  et  les  peintures  de  Cornélius 
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de  l’autre,  vous  retrouverez  dans  ces  œuvres,  exécu¬ 
tées  à  sept  cents  ans  de  distance,  la  même  disposition 
à  l’exagération,  le  même  désir  d’étonner  bien  plus 
que  de  toucher,  la  vérité  dépassée. 

A  mon  sens,  dans  les  œuvres  d’art,  ce  qui  attache, 
ce  (|ui  captive,  ce  (jui  charme,  ce  n’est  pas  la  multi¬ 
plicité  des  idées,  c’est  le  développement  d’une  idée. 

Le  défaut  des  artistes  allemands  c’a  toujours  été  de 
prétendre  à  trop  d’idées,  ils  étouffent  ainsi  leurs  meil¬ 
leures  inspirations.  C’est  en  cela  que  les  Grecs  seront 
toujours  nos  maîtres;  ils  prennent  un  thème  simple, 
facile  à  saisir  pour  tous,  ils  le  développent  avec  amour, 
ils  le  reproduisent  sous  toutes  les  formes,  et  quand  ils 
ont  ainsi  fait  pénétrer  leur  inspiration  première  dans 
les  cerveaux  les  plus  réfractaires,  ils  arrivent  à  la  der¬ 
nière  limite  du  dramati(jue  et  s’arrêtent  à  temps  pour 
laisser  à  l’imagination  de  chacun  le  soin  de  déve¬ 
lopper  les  conséquences  de  la  pensée  mère. 

Mais  rentrons  dans  la  cathédrale  de  Ramberg.  Je  j 
recommanderai  aux  artistes  et  aux  archéologues  les  | 
belles  tombes  en  cuivre  gravé  du  xvf  siècle  qui  sont  ‘ 
déposées  dans  la  salle  capitulaire;  ce  sont  des  cha¬ 
noines.  Plusieurs  de  ces  tombes  sont  d’un  dessin  très-  | 
rernanjuable.  Il  ne  faut  pas  omettre  de  voir  aussi  un 
Christ  en  ivoire  posé  sur  l’autel  du  croisillon  sud,  qui  i 
me  paraît  être  du  xi*'  siècle  et  (]ui  est  fort  beau,  les  | 
stalles  du  xiv*^  siècle  qui  sont  passablement  sculptées  ;  ; 
le  tombeau  du  pape  Clément  II,  élevé  au  xiiu*  siècle 
et  dont  le  sarcoidiage  est  décoré  de  figures  des  vertus.  ! 
Dans  le  trésor  il  faudra  voir  un  couteau  dont  le 
manche  en  ivoire  couvert  de  beaux  entrelacs  date  de 
l’époque  caiTovingienne;  une  crosse  du  xiie  siècle, 
dont  la  volute  est  décorée  de  figures  représentant 
l’Annonciation;  un  porte-lampe  en  cristal  de  roche  ! 
remonté  en  vermeil  et  qui  me  paraît  appartenir  au  ' 
xie  siècle.  Deux  coffres  avec  émaux  du  xm«  siècle  assez  I 
beaux,  l’un  d’eux  est  garni  de  figures  d’ivoire  de  la  | 
fin  du  xiF  siècle  ;  (luatre  chappes  dont  les  dessins  et  ' 
figures  en  étoffes  d’or  sont  ra[)portés  sur  un  tissu  de 
soie  bleue,  qui  passent  avec  raison,  je  crois,  pour 
avoir  appartenu  à  saint  Henry.  Trois  de  ces  cliajipes  ! 
sont  particulièrement  belles  et  curieuses;  dans  l’une 
d’elles  on  remarque  mêlés  à  des  sujets  chrétiens  les 
travaux  d’Hercule.  Il  faudrait  beaucoup  de  tem|)S  I 
pour  recueillir  les  objets  [)récieux  que  renferme  le  | 
trésor  de  la  cathédrale  de  Ramberg ,  et  j’ai  dii  me 
borner  malheureusement  à  prendre  quelques  cro¬ 
quis  des  parties  les  plus  intéressantes  du  monument.  ! 
Il  en  est  de  l’Allemagne  comme  de  tous  les  pays  que 
l’on  va  visiter  ;  on  éprouve  souvent  de  cruels  désap¬ 
pointements  lorsqu’on  voyage  sur  la  foi  des  meilleurs  [ 
guides;  on  perd  beaiicou[»  de  temps  à  examiner  des  i 
œuvres  médiocres  et  dont  la  réputation  est  fort  au- 
dessus  de  la  réalité,  et  tà  peine  souvent  s’il  vous  reste  | 
quelques  heures  pour  étudier  des  œuvres  d’art  de  la 
plus  grande  valeur,  dont  personne  ne  parle.  Parmi 
les  fausses  réputations  dont  nous  avons  été  les  vic¬ 
times,  un  des  désappointements  les  plus  complets  est 
celui  qu’il  nous  a  fallu  subir  à  Tegern-See.  A  Paris, 


des  personnages  dignes  de  foi  nous  avaient  assuré  (ju’il 
existe  dans  l’église  de  Tegern-See  des  vitraux  du 
ix*^  siècle;  rien  que  cela!  La  chose  valait  la  peine 
d’être  vue.  Nous  admettions  bien  qu’il  fallait  faire  la 
part  de  l’exagération,  nous  rabattions  deux  siècles,  et 
nous  trouvions  encore  qu’on  pouvait  se  déranger 
pour  voir  des  vitraux  du  xi«  siècle.  Tout  le  long  de 
la  route,  à  Bâle,  cà  Constance,  à  Insbruck  nous  de¬ 
mandions  si  on  pouvait  nous  donner  des  nouvelles 
des  vitraux  de  Tegern-See.  Le  fait  était  certain  à  Pa¬ 
ris  :  il  était  à  peu  près  ignoré  à  Insbruck.  Dès  lors 
j’augurai  mal  de  notre  expédition  de  Tegern-See,  et 
disais  à  mes  compagnons  :  «  Vous  verrez  que  les 
vitraux  se  trouveront  être  du  xiii^  siècle,  et  encore  !  » 
Nous  arrivons  de  grand  matin  à  Tegern-See.  «  Oii 
est  l’église?— La  voilà.  »  C’est  un  mauvais  édifice  du 
dernier  siècle.  «  L'autre?  — Il  n’y  en  a  pas. — C’est  im¬ 
possible!— Si  fait,  il  existe  une  petite  chapelle  en  bas 
de  la  ville,  le  long  du  lac. — Voilà  noire  affaire  ;  une 
petite  chapelle  à  peu  près  ignorée,  ce  doit  être  là.  » 
Nous  arrivons  à  la  cha[)elle,  misérable  i)etit  monu¬ 
ment  percé  de  deux  ou  trois  fenêtres  avec  des  verres 
blancs.  «  L’autre?— Eh  !  parbleu  il  n’y  a  pas  d’autres 
églises;  n’en  avez-vous  pas  assez  de  deux  pour  en¬ 
tendre  une  messe?»  C’était  un  dimanche.  Si  bien 
qu’après  avoir  couru  Tegern-See  et  ses  environs, 
en  demandant  des  vitraux  à  tous  les  habitants  et 
sans  même  avoir  rencontré  un  morceau  de  verre 
coloré,  il  fallut  nous  résoudre  à  nous  promener  sur 
le  lac  et  à  dîner.  H  faut  dire  que  ce  pays  vaut  tous 
les  vitraux  du  monde  et  que  nous  prîmes  fort  gaie¬ 
ment  notre  mésaventure  entre  la  plus  admirable  vue 
et  un  fort  bon  dîner.  Car  en  Allemagne,  du  moins, 
il  vous  reste  toujours  la  ressource  des  bonnes  au- 
bei’ges.  On  n’en  i)eut  pas  dire  autant  chez  nous. 

Votre  très-affectionné, 

E.  VIOLLET-LE-DUC. 
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Les  pierres  transportées  dans  les  différentes  parties  du 
palais  des  Champs-Elysées  ne  présentent  pas,  il  faut  le 
dire,  un  ensemble  bien  considérable  ni  bien  instructif.  On 
comprend  que  ces  matériaux,  lourds  et  d’un  maniement 
difficile,  n’aient  répondu  qu’avec  hésitation  à  l’appel.  Tou¬ 
tefois,  il  semble  qu’à  l’exposition  de  Londres,  où  ils  ne 
comptaient  pas  moins  de  quatre-vingts  exposants,  ils 
offraient  un  effectif  plus  imposant.  Les  échantillons,  à 
Paris,  en  sont  disséminés  un  peu  partout,  dans  l’annexe  du 
bord  de  l’eau  d’abord,  dans  le  jardin  situé  à  l’ouest,  sous 
la  façade  du  palais  et  dans  le  palais  lui-même.  Dans  l’ex¬ 
position  française,  deux  ou  trois  exposants  nous  arrêteront 
seuls  :  ce  sont  d’abord  iMM.  Gates  et  Ci®,  qui  exploitent 
les  carrières  des  environs  de  Caen.  11  ne  sera  pas  peut-être 


I  sans  intérèl  de  consigner  ici  quelques  détails  sur  ces  im- 
I  portantes  exploitations.  Les  gisements  calcaires  situés 
'  dans  les  environs  de  Paris,  obligés  de  fournir,  depuis  quel- 
,  ques  années  surtout,  à  une  effrayante  consommation, 

I  s’épuisent  sensiblement,  et  l’on  commence  à  se  demander 
comment  on  pourra  suppléer  à  cette  source  d’approvision¬ 
nement  qui  peut-être,  avant  peu,  va  nous  manquer.  Tout 
i  ce  qui  peut  nous  renseigner  sur  ce  point  n’est  pas  dépourvu 
'  d’intérêt.  Nous  emprunterons  les  détails  qui  vont  suivre  à 
une  note  substantielle  de  M.  Morière,  géologue  de  Caen, 

!  insérée  par  M.  Courber  dans  son  excellent  Rapport  sur  les 
j  matériaux  de  construction  et  de  décoration  fait  à  la  commis- 
I  sion  française  du  jury  international.  Nous  aurons  plus  d  un 
'  emprunt  à  faire  à  ce  remarquable  travail,  plein  de  rensei¬ 
gnements  si  abondants  et  si  précis. 

Les  pierres  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  pierres 
de  Caen  se  rencontrent  surtout  en  abondance  dans  les 
arrondissements  de  Caen,  de  Falaise  et  de  Bayeux;  déjà  les 
Romains  les  mettaient  en  œuvre,  et  j)tus  récemment  on 
leur  doit  bon  nombre  des  monuments  religieux  élevés 
'  dans  cette  partie  de  la  Normandie.  Deux  gisements  méri¬ 
tent  surtout  d’être  remarqués  :  celui  de  Caen  proprement 
dit.  qui  comprend  les  carrières  d’Allemagne,  de  la  Mala- 
drerie  et  de  Quilly';  elles  ont  une  étendue,  la  première  de 
12  à  15  hectares,  la  seconde  de  3  à  4,  et  la  troisième  de 
moins  de  2.  Le  deuxième  gisement  est  celui  de  l’arrondis¬ 
sement  de  Falaise,  il  est  exploité  dans  les  petites  carrièi’es 
d’Aiibigny,  de  Villers-Canivet,  etc. 

Les  carrières  d’Allemagne  sont,  comme  on  le  voit,  de 
beaucoup  les  plus  considérables.  La  couche  calcaire  y  atteint 
i  quelquefois  une  épaisseur  de  7  à  8  m.  divisés  en  sept  bancs 
distincts.  Le  premier  qu’on  rencontre  est  le  banc  cloutier. 
Ila80  cent.de  hauteur,  et  l'on  en  extrait  une  pierre  dure, 
mais  pleine  de  silex.  Nous  laissons  la  parole  à  M.  Morière 
!  pour  nous  décrire  les  autres  bancs.  —  «  Cinq  bancs  bons 
1  pour  constructions  extérieures  ;  le  banc  pourri,  d’environ 
1  m.,  et  de  bonne  qualité,  mais  aussi  avec  quelques  silex; 
le  (jTos  banc,  de  1  m.  GÜ  cent.,  qu’on  refend  ordinaire¬ 
ment  en  une  partie  de  i  m.,  et  une  de  GO  cent.,  unique¬ 
ment  pour  en  rendre  l’exploitation  plus  facile  ;  la  pierre 
franche,  de  1  m.,  [)lus  dure  et  très-convenable  pour  cintre, 
corniche,  etc.:  le  rpiatre-pieds,  ayant  elTectivement  1  m. 
30  cent.,  et  très-beau;  le  trente-pou ces,  elfectivement  de 
80  cent.,  bonne  |)ierre  dure,  très-convenable  pour  la  sculp¬ 
ture;  enfin,  le  franc-banc,  pour  constructions  intérieures 
!  seulement,  de  1  m.  45  c.  à  1  m.  GO  cent.,  que  l'on  refend 
aussi  pour  plus  de  facilité  en  deux  parties,  dont  une  de 

I  m.,  très-tendre  dans  la  carrière  où  il  est  équarri,  perd  de 
son  biimidité,  durcissant  ensuite  à  l’air,  mais  se  débitant  à 
la  scie  à  dent»,  se  taillant  facilement  et  avec  une  grande 

!  [uireté,  d’un  beau  grain  et  même  susceptible  de  poli. 

«  Ces  diverses  pierres  valent,  sur  les  carrières  d’.MIe- 
magne,  de  12  à  15  fr.  le  m.  cube,  suivant  la  qualité,  et  de 

II  à  12  fr.  seulement  sur  celles  de  la  Maladrerie.  » 

La  pierre  d’Allemagne  se  rapproche  de  la  pierre  de  Bath, 
en  .\ngleterrc,  elle  ap[)arlient  à  la  même  formation,  mais 
elle  lui  est  supérieure  sous  tous  les  rapports.  La  couleur  en 
est  plus  uniforme,  la  texture  en  est  plus  unie;  les  échantil¬ 


lons  de  cette  pierre,  que  M.  Gates  a  exposés  dans  l’annexe, 
justifient  bien  le  cas  qu’on  en  fait  avec  raison.  Le  grain  en 
est  fin  et  lisse,  la  pureté  en  est  grande  et  elle  se  prête  aux 
plus  délicates  finesses  de  la  sculpture.  Elle  rappelle  notre 
belle  pierre  de  Tonnerre,  qu’elle  n’égale  pas  toutefois.  i 

Nous  avons  parlé  des  carrières  d’Aubigny;  elles  ne  ren¬ 
ferment  généralement  que  deux  bancs  séparés  par  de  la  [ 
pierre  trop  tendre  pour  être  utilisée,  le  banc  supérieur  d’à 
peu  près  64  cent,  d’épaisseur,  et  le  banc  inférieur  de 
40  cent.  Elle  se  vend  sur  la  carrière  de  30  à  35  fr.  le  mètre 
cube.  Elle  est  d’une  pesanteur  égale  à  celle  du  granit,  d’un 
grain  très-fin  et  très-dur,  plus  cristallin  que  celui  de  la 
pierre  de  Caen  et  formant  particulièrement  de  très-belles 
et  bonnes  dalles.  Deux  échantillons  se  voient  à  côté  de  ceux  i 
que  nous  avons  déjà  mentionnés  dans  l’exposition  de  M.Ga-  | 
tes.  Us  ressemblent  beaucoup  à  notre  cliquart  deMeudon.  l 
Enfin  on  y  trouve  encore  quelques  blocs  de  pierre  de  Fon-  j 
tenay  mélangé  que  nous  comparerons  volontiers  au  banc 
bleu  de  Cbarenton,  et  la  pierre  de  Banville  déjà  connue  à 
Paris  et  destinée  à  remplacer  peut-être  les  pierres  dures 
qui  deviennent  rares.  | 

Les  pierres  des  environs  de  Caen  font  l’objet  d’un  com-  I 
merce  considérable  d'exportation  qui  s’élève  à  près  de 
15,000  tonnes  ou  environ  7,500  mètres  cubes,  dont  les 
quatre  cinquièmes  sont  destinés  à  Londres. 

Les  pierres  de  Tonnerre  présentées  par  M.  Desauges 
sont  connues  à  Paris  depuis  longtemps;  nous  n’avons  pas 
besoin  d’insister  sur  leur  compte.  Les  carrières  de  M.  De¬ 
sauges,  ouvertes  depuis  trente  années  environ,  forment 
aujourd’hui  une  exploitation  importante  à  laquelle  sont  ! 
attachées  des  roues  hydrauliques  qui  ne  contiennent  pas  j 

moins  de  3G  châssis  de  24  lames  chacun  et  qui  occupent  j 

200  ouvriers.  | 

La  pierre-marbre  appelée  marbre  de  la  Doix,  extraite  ; 
des  carrières  situées  dans  le  département  de  la  Côte-d’Or,  I 
près  de  Beaune,  et  envoyée  par  MM.  Perron  et  Gourdon  ' 
(n®  4329),  est  un  charmant  produit.  Les  couleurs  en  sont  ; 
vives  et  le  poli  très-remarquable;  il  est  peu  coûteux,  et  ' 
est,  nous  dit-on,  employé  à  Lyon  comme  dallage  et  comme  I 
tablettes  de  cheminée  ;  mais  si  les  renseignements  qu’on  j 
nous  donne  sont  exacts,  ces  pierres  colorées  ne  se  ren¬ 
contrent  qu’accidentellement  et  elles  forment  comme  des 
veines  assez  rares  dans  des  blocs  de  pierre  commune. 

L’Algérie,  ce  pays  destiné  à  devenir  pour  nous  si  fécond 
et  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler,  nous  a  envoyé 
aussi  son  tribut  de  matériaux  calcaires.  Notons  d’abord 
une  pierre  qui  nous  paraît  médiocre  et  qui  est  extraite  des 
carrières  de  Pont  du  Chélif,  province  d’Oran  ;  une  autre 
[)ierre  jaune,  dure  et  poreuse,  prise  dans  l’exploitation  de 
l’Oued-lsly  ;  nous  nommerons  encore  un  échantillon  de 
grés  micacé. 

La  Belgique  aurait  certainement  mérité  d’occuper  la 
première  place  dans  ce  paragraphe,  sinon  par  la  variété 
des  matériaux  qu’elle  nous  envoie,  au  moins  par  la  colos- 
saledimension  desspécimensqui  composent  sa  contribution. 

On  les  trouvait  dans  les  Champs-Elysées  le  long  de  la 
façade  du  palais.  Ils  appartiennent  à  cette  belle  et  triste 
pierre  bleue  qu’on  extrait  des  carrières  de  Soignies,  et  qui 
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I  donne  lieu  à  une  exploilation  considérable.  Elle  est  d’une 
!  très-belle  qualité,  possède  un  grain  d’une  extrême  finesse 
!  et  est  susceptible  du  plus  remarquable  poli.  Elle  se  pré- 
j  sente  à  nous  sous  trois  formes  différentes.  1  bloc  brut  de 
I  8  mètres,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  20,000  kilog.,  un 
monument  funéraire  travaillé  avec  beaucoup  d  art,  et  un 
I  immense  panneau  décoré  de  sculptures  ,  du  poids  de 
j  12,000  kilog.,  dont  la  hauteur  est  de  8  m.,  la  largeur  de 
j  1  m.  55  cent.,  l’un  des  plus  grands  morceaux  de  pierre 
!  peut-être  qui  aient  été  obtenus.  C  est  M.  Wincqz,  Je  Soi- 
!  gnies  (no  336),  qui  n’a  pas  reculé  devant  la  dépense  et  les 
efforts  nécessaires  pour  offrir  aux  Parisiens  le  spectacle  de 
ces  masses  gigantesques. 

La  collection  de  pierres  de  construction  rassemblée 
j  par  M.  Ferdinand  Wagner,  de  Stuttgart  (Wurtemberg, 
j  no  92),  et  qui  formait  au  milieu  de  l’annexe  un  élégant  pi- 
!  lier,  fournissait  certainement  l’une  des  expositions  les  plus 
!  intéressantes  de  ce  genre.  Le  Wurtemberg,  qui  n  avait  pas 
1  envoyé  de  pierres  de  construction  à  Londres  et  qu’on  pou- 
I  vait  en  croire  dépourvu,  a  pris  cette  fois  une  éclatante 
revanche.  Les  échantillons  sont  au  nombre  de  11,  presque 
tous  remarquables  par  la  finesse  du  grain  et  par  la  variété 
des  couleurs.  On  y  trouve  des  pierres  jaunes,  grises,  lilas, 
et  qui,  assemblées  avec  art,  pourraient  produire  de  remar¬ 
quables  effets  d’architecture  polychrome.  Ces  pierres,  à  ce 
qu’il  paraît,  s’exportent  en  grande  quantité.  Nous  citerons 
notamment  6  échantillons  de  grès  divers,  extrait  des  gise¬ 
ments  de  la  forêt  Noire,  et  qui,  au  témoignage  de  l’expo¬ 
sant,  «  se  vendent  en  grands  blocs  et  à  très-bon  marché.  » 
Ils  se  taillent  facilement  et  ne  sont  pas  atteints  par  les  chan¬ 
gements  de  la  température.  Les  grès  du  Keuper,  au  nombre 
également  de  6  échantillons,  présentent  les  mêmes  qualités. 
Leur  résistance  à  l’écrasement  égale  6,740  livres  par  pouce 
cubique.  Enfin  l’exposant  signale  particulièrement  le  grès 
du  Keuper  supérieur,  et  le  même  de  Stuttgart  (m>s20  et  21  ), 
recommandé  par  l’assemblée  des  architectes  allemands  à 
Cologne,  en  1854,  comme  l’un  des  meilleurs  matériaux  de 
construction  connus  jusqu’à  ce  jour,  et  il  ajoute  ;  a  Les 
parties  extérieures  les  plus  exposées  à  l’air,  ainsi  que  les 
sculptures  de  la  cathédrale  de  Cologne,  se  font  exclusive¬ 
ment  avec  cette  pierre  qui,  depuis  1844,  y  est  transportée 
en  grande  quantité  sur  le  Neckar  et  le  Rhin.  Elle  ne  se 
décompose  jamais  et  ne  souffre  à  sa  surface  aucune  végé¬ 
tation  parce  qu’elle  ne  renferme  pas  de  parties  terreuses; 
elle  conserve  une  couleur  gris  clair,  résiste  au  feu  et  au 
froid,  supporte  un  grand  poids  (2095  liv.  par  pouce  cubi¬ 
que), est  facile  à  tailler  sans  nuire  à  la  santé  des  ouvriers... 
elle  résiste  au.ssi  à  l’action  destructive  du  temps;  elle  réunit 
par  conséquent  les  avantages  du  granit  à  d’autres  que  ce 
dernier  ne  possède  pas...  »  Parmi  les  échantillons  envoyés 
'  par  M.  Wagner,  nous  trouvons  quelques  blocs  de  granit  et  de 
j  marbre  que  nous  notons  ici  pour  n’avoir  plus  à  y  revenir. 

En  Angleterre,  nous  avons  à  noter  fort  peu  de  chose. 

!  Les  soixante  exposants  de  cette  catégorie  qui,  en  1851, 

!  avaient  rassemblé  dans  le  Palais  de  Cristal  quelques-uns 
[  des  produits  de  la  Grande-Bretagne,  ne  se  sont  pas  repré- 
I  senlés  aujourd’hui,  et  c’est  encore  notre  pierre  de  Caen, 

1  étonnée  de  se  trouver  ainsi  dénationalisée,  qui  fait  tous  les 
frais  de  l’exposition  anglaise,  sous  la  forme  d’un  autel  et 

I  _  _  _ _ 


d’une  porte  gothique  transportés  au  rez-de-chaussée  du  | 
Palais,  et  à  l’extrémité  orientale,  par  M.  Georges,  associé,  ! 
à  ce  qui  semble,  de  M.  Gates  (1648).  Il  est  bien  vrai  que  j 
les  îles  Britanniques  ne  pourraient  se  comparer  à  la 
France  sous  le  rapport  de  la  richesse  calcaire;  les  pierres 
de  cette  espèce  y  sont  rares  et  s’y  tiennent  à  un  prix  fort 
élevé.  Toutefois,  sans  compter  la  pierre  de  Rath,  qui,  nous 
l’avons  vu,  peut  être  mise  à  côté  de  la  pierre  de  Caen,  la  | 
pierre  de  Painswick  et  celle  Je  Purbeck,  nos  voisins,  ne 
sont  pas  tellement  dépourvus  de  matériaux  Je  cette  espèce,  j 
qu’il  ne  se  soit  présenté,  lorsqu’on  ouvrit  un  concours  i 
pour  le  choix  de  la  pierre  destinée  à  l’érection  de  la  nou-  | 
velle  salle  du  Parlement,  environ  cent  cinquante  concur¬ 
rents;  les  échantillons  divers  qu’ils  présentaient  avaient  ; 
été  tous  extraits  de  localités  situées  dans  les  environs  de  j 
Londres  ;  les  carrières  d’Auston  obtinrent  la  préférence,  et 
purent  fournir  à  la  consommation  4,266  tonnes  métriques  ! 
par  année.  | 

Mais  si  la  Grande-Bretagne  n’a  pas  de  quoi  nous  arrêter, 
une  de  ses  principales  colonies  mérite  d’être  au  moins  nom¬ 
mée  ici  avec  distinction  ;  nous  voulons  parler  du  Canada,  qui 
a  réuni  une  collection  vraiment  très-remarquable  de  pro¬ 
ductions  de  son  sol.  C’est  vers  l’année  1842  qu’en  fut  entre¬ 
prise  l’exploration  géologique,  sous  la  savante  direction  de 
M.  Logan,  géologue  provincial,  et  aujourd’hui  commissaire 
de  ce  pays  à  notre  Exposition.  Cette  exploration  n’a  jpas 
cessé  d’être  poursuivie  depuis  avec  activité,  elle  approche 
de  son  terme,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  a  été  couronnée  d’un 
plein  succès.  Elle  a  révélé  l’existence  de  richesses  minérales 
inattendues.  Le  fer,  le  granit,  la  pierre  calcaire,  le  marbre,  j 
la  tourbe,  et  bien  d'autres  matériaux  utiles  se  sont  trouvés  | 
rassemblés  en  masses  gigantesques  sous  le  sol,  et  promet¬ 
tent,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  des  richesses  j 
incalculables  au  pays  qui  les  recèle;  «  des  granits  d’une  ! 
bonne  qualité  pour  bâtir,  »  nous  dit  une  notice  intéressante 
de  M.  Taché,  publiée  à  propos  de  l’Exposition  même,  «se 
trouvent  principalement  dans  cette  portion  du  pays  qu’oc¬ 
cupent  les  comtés  de  Megantic,  Sherbrooke,  Stanstead,  ; 

Shefford  et  Saint-Hyacinthe .  Les  grès  à  construire  se  ! 

voient  dans  plusieurs  endroits  de  la  province,  mais  princi¬ 
palement  à  Quebec  et  dans  les  environs  des  embouchures 
des  rivières  Niagara,  dans  le  Canada-Ouest,  et  Outaoua'is,  ^ 
dans  le  Bas-Canada.  Les  pierres  calcaires  à  moellons  se  ren-  i 
contrent  partout;  la  chaux,  existe  de  même  sur  tous  les 
points  du  pays....  etc.»  Malheureusement  ces  trésors  res¬ 
tent  encore  aujourd’hui  à  peu  près  inexploités,  et  la  belle  i 
pierre  de  taille  dure,  fine  et  polie,  que  nous  voyons  dans  ] 
la  partie  de  l’annexe  réservée  au  Canada,  n’est  presque 
encore  qu’un  échantillon  géologique.  Une  autre  colonie  an¬ 
glaise,  la  Jamaïijue,  nous  a  envoyé  de  bien  loin,  comme  ou 
le  voit,  un  petit  échantillon  de  pierre  de  Portland,  qui  tire  j 
son  nom  d’une  paroisse  de  l'île  d’où  elle  est  extraite,  et  un  ! 
autre  pris  dans  les  montagnes  de  Santa-Cruz.  | 

La  Prusse  nous  offre  dans  les  n'^»  525,  536  et  537,  quel-  : 
ques  spécimens  qui  ne  nous  arrêteront  pas;  nous  aimons  i 
mieux  noter  deux  échantillons  qui  nous  viennent  des  Indes  | 
Néerlandaises  ;  un  si  long  voyage  mérite  quelques  égards. 

Ce  sont  des  pierres  à  bâtir  de  Soukarang  :  l’une  est  verdâtre,  j 
l’autre  rosée  ;  toutes  deux  paraissent  dures  et  d’un  grain  ^ 
très-serré.  i 
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Enfin,  nous  terminerons  ce  paragraphe  en  signalant 
dans  la  galerie  supérieure  méridionale  du  palais,  au  milieu 
des  produits  du  Mexique,  quelques  petits  cubes  d’une  pierre 
volcanique  très-poreuse,  très-légère  par  conséquent,  très- 
facile,  à  ce  qu’il  paraît,  à  travailler,  très-résistante  cepen¬ 
dant,  et  qui  siqiporte,  sans  s’altérer  sensiblement,  les  varia¬ 
tions  de  l’atmosphère.  L’aspect  n’en  est  pas  agréable,  les 
couleurs  en  sont  tristes  et  varient  du  gris  sombre  au  brun 
roux  ;  toutefois  ce  sont,  dit-on,  d’excellents  matériaux  dont 
sont  construites  la  plupart  des  maisons  du  Mexique.  Déjà, 
avant  la  conquête,  les  naturels  l’employaient  dans  leurs  édi¬ 
fices;  ils  la  taillaient  avec  beaucoup  d’art,  et  donnaient 
aux  faces  extérieures  toute  la  précision  dont  elles  sont  sus¬ 
ceptibles.  Aujourd’hui  des  édifices  d’une  civilisation  perdue, 
partageant  le  sort  des  monuments  de  Rome  et  de  l’Asie 
(glorieuse  communauté!),  servent  de  carrières  communes 
aux  babitans  du  voisinage,  et  l’on  peut  employer  avec  profit 
des  blocs  qui  ont  été  mis  en  œuvre  pour  la  première  fois  il 
y  a  déjà  plusieurs  siècles.  R. 


Exposition  il’écoiiomie  domesfinue 

A  BRL'XELLES,  AU  MOIS  d’aOUT  1856. 

Une  exposition  d’économie  domestique,  à  laquelle  seront 
reçus  les  produits  de  tous  les  pays  destinés  à  l’usage  des 
classes  ouvrières  et  peu  aisées,  sera  ouverte  à  Rruxelles,  à 
l’occasion  du  Congrès  international  de  bienfaisance,  qui  se 
réunira  dans  cette  ville. 

Les  produits  admissibles  à  V Exposition  d’économie  do¬ 
mestique  peuvent  être  répartis  en  six  classes  : 

1"  PcANS,  MODÈLES,  matériaux,  procédés  qui  se  rappor¬ 
tent  aux  constructions  ; 

-2"  .Meubles  et  objets  de  ménage; 

5"  Vêtements  et  linge; 

•4‘>  Aliments  et  procédés  relatifs  à  l’alimentation  ; 

rj"  Outils  et  instruments  qui  se  rapportent  au  travail 
manuel,  industriel  ou  agricole' 

G"  Culte,  éducation  physique  et  morale,  instruction, 
délassements. 

L’admission  des  objets  sera  subordonnée  à  deux  condi¬ 
tions  essentielles  :  le  bon  marché  et  la  bonne  qualité,  sous 
le  double  rapport  de  la  matière  et  du  travail. 


M.  le  ministre  des  travaux  public  a  bien  voulu,  à  son 
tour,  accorder  une  remise  de  50  0,0  sur  le  prix  de  trans¬ 
port,  par  le  chemin  de  fer  de  l’État,  des  articles  tant  belges 
qu’étrangers  destinés  à  l’Exposition. 

Les  détails  d’organisation,  l’indication  du  local,  l’époque 
et  le  mode  d’expédiiion  des  produits,  les  récompenses  et 
les  encouragements  qui  pourraient  être  accordés,  etc., 
feront  l’objet  de  dispositions  ultérieures  qui  seront  portées, 
en  temps  utile,  à  la  connaissance  des  intéressés. 

Les  lettres  et  les  communications  relatives  à  VExposi- 
tion  d'économie  domestique  doivent  être  adressées  franco  à 
iM.  Ed.  Romberg,  directeur  au  ministère  de  l’intérieur, 
rue  Royale,  n*'  58,  à  Bruxelles. 


Concours  pour  la  construction  d’une  église  à  Eille. 

L’Exposition  du  concours  international  provoqué  par  la 
ville  de  Lille,  et  commencé  le  1 3  mars,  doit  être  considérée 
comme  un  véritable  événement  artistique.  Depuisles grands 
concours  dont  nous  parle  Benveniito  Cellini,  et  qui  eurent 
pour  résultat  des  constructions  comme  celle  de  l’admirable 
dôme  de  Florence,  jamais  pareille  chose  ne  s’était  vue. 

Tous  les  grands  artistes  des  différentes  nations  ont  ré¬ 
pondu  à  l’appel  de  la  ville  de  Lille;  tous  ont  voulu  prouver 
qu’ils  seraient  glorieux  et  fiers  d’élever  un  monument  digne 
de  la  grande  patronne  de  la  ville. 

Cette  exposition  devait  d’abord  avoir  lieu  à  l’bôtel  de 
ville,  mais  on  n’avait  pas  compté  sur  l’immense  quantité 
de  dessins  envoyés  (plus  de  600).  On  a  dû  chercher  un  plus 
vaste  local,  et  c’est  seulement  à  la  balle  qu’il  a  été  possible 
de  trouver  une  salle  suffisamment  grande.  Les  murailles 
de  cet  immense  vaisseau,  qui  n’a  pas  moins  de  75  mètres 
de  long  sur  15  de  large,  n’ont  pas  pu  suffire,  et  il  a  fallu 
encore  établir  une  épine  au  milieu  pour  y  placer  des  dessins 
de  chaque  côté;  de  sorte  que  les  dessins,  exposés  sur  deux 
rangs,  occiqient  maintenant  une  longueur  totale  de  315 
mètres  de  long,  à  peu  près  le  double  de  ce  que  les  arebi- 
tectes  de  tous  les  pays  avaient  envoyé  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  des  Champs-Elysées.  En  un  mot,  l’Exposition  du 
concours  international  de  Notre-Dame-de-la-Treille  est  un 
immense  fait  dans  les  annales  de  l’art,  et  nous  espérons 
bien,  dans  l’intérêt  môme  de  l’œuvre,  que  ce  concours 
colossal  aura  aussi  son  exposition  à  Paris. 

{Moniteur  unioersel.) 


Ils  (les  expoiiants)  ne  perdront  pas  de  vue  la  destination 
toute  spéciale  des  objets  admis  à  figurer  à  l’Exposition  ;  ces 
objct.s  devront  être  combinés  et  fab.iiipiés  de  manière  à  être 
en  rapport  avec  les  besoins,  les  habitudes  et  les  ressources 
de  la  classe  peu  aisée. 

L’Exposition  sera  ouverte  le  55  août  et  fermée  le  5  oc¬ 
tobre  1856. 

Les  personnes  qui  voudront  y  prendre  part,  tant  en  Rel- 
giqiie  qu’à  l’étranger,  devront  en  faire  la  demande  à  la 
commission  avant  le  l‘‘'  juin,  en  désignant  clairement  la 
nature  des  objets  qu’elles  dé.sirenl  exposer,  leur  prix  et 
leurs  avantages  |)articiiliers,  et  l’emplacement  nécessaire 
en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Il  sera  statué  sur  cette 
demande  avant  le  U'' juillet. 


Restauration  «lu  Q*alais-SSazarin.  i 

! 

Les  travaux  entrepris  depuis  deux  ans  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  qui  ont  eu  principalement  pour  objet  Ja  res¬ 
tauration  des  anciens  bâtiments  du  côté  de  la  rue  Vivienne, 
toiicbenl  à  leur  terme. 

On  se  rappelle  que,  vers  la  fin  de  1854,  la  galerie  maza- 
rine  inférieure,  appelée  par  Sauvai  la  galerie  basse,  a  été 
alfectée  au  département  des  estampes,  qui  était  auparavant 
réuni  au  dépôt  des  plans  et  cartes  géographiques.  Cette 
galerie,  ipii  correspond  à  celle  des  manuscrits  où  se  trou¬ 
vent  les  belles  peintures  à  fresque  exécutées  par  Romanelli  j 
en  1651,  était  coupée  sur  une  partie  de  sa  longueur,  qui  | 
est  de  43  mètres,  par  des  planchers  en  charpente,  sur  les-  j 
quels  on  avait  établi  des  bureaux  à  l’époque  où  la  Tréso-  ' 
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I  rerie  occupait  rhôlel  situé  à  l’angle  delà  rue  Vivienne  et  j 
I  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Chauips.  Aujourd’hui,  elle  a  | 
<  repris  ses  dispositions  premières  ;  la  voûte,  de  6  mètres  de 
;  hauteur,  a  été  restaurée,  et  l’on  a  rétabli  soigneusement  les 
!  peintures  et  les  ornements. 

j  Un  pavillon,  qui  avait  existé  autrefois  sur  la  rue  Vi- 
I  vienne,  a  été  reconstruit.  On  achève  en  ce  moment  la  dé-  j 
molition  des  boutiques  établies  devant  les  constructions  de 
'  la  Bibliothèque,  commencées  il  y  a  vingt  ans,  et  abandon- 
j  nées  depuis.  A  la  place  de  ces  boutiques  qui  masquaient  le  | 
palais  de  Mazarin,  on  va  ériger  une  grille,  et  l’espace  com-  [ 
pris  entre  cette  grille  et  les  anciens  bâtiments  sera  converti 
en  un  jardin  de  50  mètres  de  longueur  sur  32  mètres  de 
largeur,  orné  d’une  fontaine  et  de  statues.  Au-devant  de  la 
grille,  un  trottoir  de  3  mètres  de  largeur  sera  ajoute  à  ^ 
celui  de  la  rue  Vivienne,  et  facilitera  la  circulation  très-  ; 
active  sur  ce  point. 

Ces  travaux,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Labrouste, 

'  auront  pour  résultat  de  dégager  complètement  la  galerie 
i  des  estampes,  où  la  lumière  est  si  nécessaire  pour  les  ^ 
recherches  et  les  études  des  artistes,  et  d’assurer  eu  même  | 
temps  la  conservation  d’un  monument  remarquable  de  l’ar-  ; 

I  chitecture  du  xvii®  siècle.  , 

- O - 

I  j 

j  PRIX  DES  TERRAINS  A  PARIS.  1 

!  «lury  d’expropriation.  j 

I  _ 

I  Audience  du  12  février  18iîG. 

!  ^  ^  I 

!  TERRAIXS  RETRANCHES  PAR  SUITE  d’ ALIGNEMENTS.  ' 

Le  jury  avait,  dans  cette  audience,  à  statuer  sur  le  prix  j 
de  plusieurs  terrains  retranchés  par  suite  d  alignements  et 
i  incorporés  à  la  voie  publique.  L’administration  et  les  pro¬ 
priétaires  des  terrains  retranchés  n’avaient  pu  se  mettre 
d’accord  sur  le  prix  de  ces  terrains.  Par  jugement  du  7 
I  novembre  1835,  le  jury  a  été  appelé  à  prononcer  sur  les 
j  sommes  à  allouer  aux  propriétaires. 

Comme  il  s’est  agi  de  terrains  situés  dans  divers  quar-  i 
I  tiers  de  Paris,  nous  croyons  devoir  donner  ici  un  tableau 
I  indiquant  le  nombre  de  mètres  de  terrain  retranché,  les 
offres,  les  demandes  et  les  allocations.  Ou  pourra  ainsi  se 
rendre  compte  de  la  valeur  attribuée  par  le  jury  au  mètre 
de  terrain  dans  les  différentes  parties  de  la  capitale. 


Portions  re¬ 
tranchées. 

Offres. 

Demandes. 

Âllocalioiis. 

met. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr. 

C. 

Maison 

,  impasse  d’Argenteuil,  3. 

21  23 

636  90 

3,184  50 

2,123 

> 

— 

rue  Marbeuf,  28. 

>  82 

16  40 

défaut 

16 

40 

— 

rue  Verte,  4- 

rue  de  Douai,  40  (Barrière 

f  33 

52  80 

264  » 

1.32 

> 

Blanche). 

518  60 

9,634  42 

40,008  57 

25,9.30 

» 

r.  de  la  Rochefoucault,  44. 

27  69 

3,322  80 

5,. 538  V 

4,153 

> 

i  — 

r.  des  Vieui-.Augustins,  38. 

15  45 

3.862  50 

7,725  > 

6,180 

» 

!  — 

—  —  40. 

11  7 

2,546  10 

6,642  > 

4,428 

> 

_ 

me  des  Messageries. 

3  16 

474  » 

553  » 

553 

» 

rue  Saint-Honoré,  147. 

6  20 

3,100  > 

3  800  » 

3,800 

» 

1  ~ 

rue  du  Château-d’Eau,  .37. 

21  .36 

3,20  4  » 

4,272  V 

4,058 

» 

— 

rue  des  Récollets,  8. 

43  26 

1,514  10 

défaut 

1,514 

10 

1  •— 

rue  de  la  Butte  Chaumont , 

i 

1 

au  coin  du  Faubourg 
Saint-Martin. 

22  02 

2.30  60 

880  » 

660 

> 

-- 

rue  d’Angoulême,  25,  etr. 

\ 

du  Grand  Prieuré. 

2  31 

92  40 

300  > 

277 

y 

Portions  re¬ 
tranchées. 

Offres. 

Demande;. 

Allocation  s. 

mèt. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr . 

C. 

Maison  rue  Saint-Denis,  138. 

î  20 

315  > 

défaut 

315 

—  rue  du  Vert-Bois,  16. 

V  84 

100  80 

defaut 

100  80 

—  rue  de  Montmorency,  5. 

16  » 

2,080  » 

4,800  » 

4,000 

» 

— ■  r.  de  Paradis,  10  (Marais). 

29  89 

5,978  > 

10,850  > 

7,472 

» 

— ■  rue  Montgallet,  30- 

78  17 

781  70 

977  15 

977 

» 

—  —  22. 

42  55 

425  50 

4,255  » 

531 

y 

—  Impasse  Saint-Sebastien. 

28  41 

426  15 

1,988  70 

1,136 

y 

—  rue  des  Tournelles  ,  47. 

—  rue  Bayard,  Duguesclin  et 

18  82 

752  80 

3,' 24  » 

2,634 

Dupleix. 

308  19 

1,849  14 

6,000 

3,082 

y 

—  Chemin  de  ronde  de  Sè¬ 

vres,  10. 

161  16 

966  96 

9,417  î 

1.612 

» 

—  rue  de  Varennes,  52. 

53  58 

53  58  10,710  * 

8,037 

> 

—  Barrière  d’Italie. 

9  77 

193  40 

580  20 

293 

y 

—  r.  de  labarrière  d'Ivry,  12. 
Maison  rue  du  faubourg  Saint- 

234  14 

3,512  10 

8,194  90 

5,853 

j> 

Jacques,  30. 

84  45 

2,553  50 

6,261  50 

4,222 

y> 

Dans  ces  affaires,  les  intérêts  de  l’administration  ont  été  | 
soutenus  par  M®  Picard,  avoué  de  la  ville,  et  ceux  des  pro-  | 
priétaires  par  Forest,  Trinité,  Picard-Mitoufflet,  Le¬ 
febvre,  Dupuich,  Vasserol,  Fontaine  de  Melun  et  Pijon, 
avocats,  et  par  Berton,  Lavaux,  Martin  du  Gard  et 
Lacroix,  avoués. 

- <> - 


Cour  fie  Cassation  (Ch.  tics  reciiiêtes). 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JAUBERT. 

Bulleliii  du  2  janvier  188G, 

MUR  DE  CLOTURE.  —  INTERDICTION  DE  SURELEVER. - SERVITUDE 

allias  non  tollendi. 

ij’interdiction  écrite  dans  un  titre  d’elever  au-dessus  de 
22  décimètres  et  demi  le  mur  séparatif  de  deux  propriétés, 
a-t-elle  pu  être  interprétée,  en  faveur  de  rune  d’elles  (le 
fond  dominant),  en  ce  sens  qu’elle  constituait  une  servitude 
de  prospect,  dans  la  partie  du  milieu,  faisant  face  au  bâti¬ 
ment  construit  sur  le  terrain  dominant,  et  comme  simple 
servitude  allias  non  lollendi,  dans  les  deux  extrémités  de 
ce  même  mur,  aggravé  de  certaines  prohibitions  ? 

Une  telle  interprétation  n’est-elle  pas  arbitraire  et  n’a-t- 
elle  pas  pour  résultat  la  création  d’une  servitude  autre  que 
celle  qui  ressort  de  la  convention  ? 

Peut-on  voir  dans  l’interdiction  dont  il  s’agit  autre  chose 
que  la  servitude  alhus  non  lollendi  restreinte  au  seul  mur 
de  clôture,  et  n’affectant  en  rien  la  liberté  du  terrain  ap¬ 
partenant  au  propriétaire  assujetti  ? 

La  Cour  impériale  de  Nîmes  avait,  par  son  arrêt  du  8 
novembre  1834-,  considéré  la  convention  comme  servitude 
de  prospect  pour  une  paitie  du  mur  et  comme  servitude 
allius  non  tollendi  pour  le  surplus. 

Le  pourvoi  contre  cet  arrêt  a  été  admis  au  rapport  de 
M.  le  conseiller  de  Boissieux  et  sur  les  conclusions  con¬ 
formes  de  M.  l’avocat-général  Raynal  ;  plaidant,  M.  Fabre, 
pour  le  sieur  Mailhebiau,  demandeur  en  cassation. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BERNARD  (dE  RENNES). 

Biilleliu  du  H  février  1886. 

ARRÊT  CASSÉ. - DEPENS. - ARCHITECTE. — TRAITE  A  FORFAIT. 

- AUGMENTATION  DE  PRIX. 

I.  Une  partie  n’a  pu  être  condamnée  aux  dépens  d’un 
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arrêt  dont  elle  avait  obtenu  la  cassation  (Jurisprudence 
constante). 

II.  Au  fond,  l’architecte  qui  s’est  chargé  à  forfait  d’une 
construction,  ne  peut  demander  une  augmentation  de  prix, 
sous  prétexte  d’augmentation  de  travaux,  de  changements 
au  devis,  ou  pour  toute  autre  cause  quelconque,  lorsque 
ces  augmentations  on  changements  n’ont  pas  été  autorisés 
par  écrit  par  le  propriétaire.  Telle  est  la  disposition  for¬ 
melle  de  l’article  1793  du  Code  Napoléon.  On  ne  peut  y 
échapper  par  le  motif  que  le  prix  avait  été  fixé  par  le  devis 
à  tant  le  mètre,  et  que  la  détermination  définitive  du 
nombre  de  mètres  ayant  été  renvoyée  a  un  mHré  qui  serait 
fait  après  l’exécution  des  travaux,  l’opération  avait  eu  pour 
résultat  de  constater,  non  une  jaugmentation  de  prix,  mais 
la  fixation  du  prix  réel.  Ce  motif,  imaginé  pour  tourner 
l'obstacle  opposé  par  le  texte  de  la  loi,  se  trouvait,  dans 
l’espèce,  contredit  par  la  convention  elle-même,  dans  la- 
(|ue!le  le  prix  des  travaux  avait  été  portéà  forfait  à  la  somme 
de  3,700  fr.,  avec  interdiction  à  l’architecte  d’exécuter 
d’autres  travaux  que  ceux  prévus  par  le  devis,  sans  un 
ordre  donné  par  écrit  par  le  propriétaire. 

Le  pourvoi  contre  l’arrêt  de  la  cour  impériale  de  Lyon 
qui,  statuant  sur  renvoi  après  cassation,  avait  accueilli 
l’augmentation  de  pi  ix  réclamée  par  le  motif  ci-dessus,  et 
oondarnné  aux  dépens  de  l’arrêt  cassé  la  partie  qui  avait 
prononcé  la  cassation,  a  été  admis  au  rapport  de  M,  le  con¬ 
seiller  Taillandier,  et  sur  les  conclusions  conformes  de 
M.  l’avocat  général  de  Marnas  (plaidant  M*  Devaux,  Milan 
contre  Doré.) 


Bullelin  du  20  février  1856. 

SERVITUDE. — VUES  DROITES.  —  INTERPRETATION  d’aCTE, 

I)es  vues  droites  ont  pu  être  maintenues  au  profit  des 
propriétaires  de  maisons  construites  dans  les  dépendances 
de  l’ancien  parc  Lafitte,  situé  au  village  de  Maisons,  près 
Laris,  lorsqu’il  a  été  manifeste,  pour  les  juges  de  la  cause, 
que  ces  vues  étaient  autorisées,  soit  par  les  termes,  soit 
par  l’esprit  de  l’acte  de  concession  des  terrains  sur  lesquels 
l"s  bâtiments  avaient  été  élevés,  soit  enfin  par  la  nature 
des  choses,  et  uotammeiit  lorsqu’il  résultait  de  cet  acte  que 
b'S  terrains  bordant  les  maisons  y  étaient  indiqués  comme 
devant  être  une  voie  pubrK|ue.  Ou  ne  comprendrait  pas  que 
des  maisons  ayant  leurs  façades  et  leurs  portes  d’entrée  sur 
cette  voie  publi(|ue  ne  pussent  pas  y  avoir  des  fenêtres. 
Au  sur|dus,  le  maintien  des  vues  droites  dont  il  s’agit, 
fondé  sur  ces  considérations  et  les  autres  circonstances  de 
la  cause,  ne.  constitue  qu’une  interprétation  d’acte  qui  ne 
peut  donner  ouverture  à  cassation.  Il  a  pu  être  déclaré  dans 
ce  cas  qu’il  y  avait  titre  pour  l’établissement  de  la  servi- 
luiie,et  qu’ainsi  le  vœu  de  l’article  690  du  Code  Napoléon 
était  rempli. 

Ainsi  jugé,  au  rapport  de  .M.  le  conseiller  Bayle  Mouil- 
lani,  et  sur  les  conclusions  conformes  du  même  avocat 
général  ;  plaidant,  M''  Fabre.  (Rejet  du  pourvoi  du  sieur 
l.cvasseur  et  autres,  contre  un  arrêt  de  la  Cour  impériale 
'  de  Paris,  du  29  juillet  IS.’Ji.) 

- O - 
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Edifices  (les)  circulaires  et  les  dômes,  classés  par  ordre 
chronologique  et  considérés  sous  le  rapport  de  leur  dispo¬ 
sition,  de  leur  construction  et  de  leur  décoration,  publiés 
sous  les  auspices  du  ministre  de  l’Intérieur  et  du  ministre 
d’Etat  ;  par  M.  E.  Isabelle,  architecte  du  gouvernement; 
gravé  par  H.  Roux  aîné.  Texte  et  planches.  20  livraisons 
in-folio  demi-colombier,  ensemble  de  84  feuilles,  plus  un 
frontispice  et  77  planches.  lmp.  de  Firmin  Didot,  à  Paris. 
—  A  Paris,  chez  Firmin  Didot  (1 853-1 853).  Prix  de  cha¬ 
que  livraison.  lo  „ 

II  suffit  d’indiquer  le  Panthéon  chez  les  anciens,  et  Saint- 
Pierre-de-Rome  chez  les  modernfes,  pour  donner  une  idée  de 
l’élégance,  de  la  noblesse  et  de  la  difficulté  de  construction 
de  ce  genre  d’édifices,  qui  tous,  tant  anciens  que  modernes, 
se  trouvent  réunis  dans  l’ouvrage  de  M.  Isabelle.  Il  forme  un 
traité  complet  de  ce  genre  d’architecture. 

Etudes  archéologiques  sur  la  cathédrale  de  Laval  ;  par 

L.  J.  Hainard.  In-8  de  5  feuilles,  lmp.  de  Goldbert,  à 

Laval.  —  A  Laval,  Goldberg  (1855),  Prix  :  1  » 

Mémoire  sur  le  sarcophage  et  l’inscription  funéraire 
d’Esrnunazar,  roi  de  Sidon  ;  par  H.  d’Albert  de  Luynes, 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres  et  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin. 
Grand  in-4  de  11  feuilles  et  demie,  plus  2  planches,  lmp. 
de  Plon  à  Paris. 

Almanach-annuaire  des  batiments,  des  travaux  publics 
et  de  l’industrie;  par  F.  Sageret,  architecte,  vérificateur 
expert  près  les  tribunaux.  Édiltun  1856.  XLYlIP  année 
de  la  publication.  —  XXVIIP  de  la  continuation  par  l’édi¬ 
teur  actuel,  ln-18  de  28  feuilles  deux  tiers,  lmp.  de  Cosse 
à  Paris.  —  A  Paris,  rue  du  Four-Saint-Germain,  15  ;  chez 
Cosse,  Dalmont,  Mathias,  Haute-Cœur,  Martinet,  Caiidre- 
lier.  Prix.  5  » 

Description  de  Notre-Dame,  cathédrale  de  Paris  ;  par 

M.  de  Guilhermy,  membre  du  Comité  de  la  langue  et 

desarts  de  la  France,  et  M.  ViolIet-le-Duc,  architecte  du 
gouvernement,  ln-8  de  8  feuilles  trois  quarts,  plus  4  plan¬ 
ches.  lmp.  de  Bonaventure  et  Ducessois,  à  Paris.  —  A 
Paris,  chez  Bance,  rue  Bonaparte  13.  Prix.  5  » 

Même  ouvrage,  édition  in-12.  Prix  :  3  » 

Revue  archéologique  et  historique  delà  Haute-Vienne, 
par  l’abbé  Arbellot,  chanoine  honoraire,  ln-12  de  12  feuil¬ 
les.  lmp.  de  Ducourtieux,  à  Limoges. —  A  Limoges,  chez 
Ducourtieux. 

Guide  du  voyageur  en  Limousin. 

Du  DIPLOME  d’architecte.  Lettre  à  M.  Lazare,  ln-8  d’une 
demi-feuille,  lmp.  de  Bonaventure  et  Ducessois,  à  Paris. 

Signé  Adolphe  Lance. 

Mémoire  sur  l’application  des  acides  gras  à  l’éclairage. 
In  4  de  2  feuilles  et  demie,  lmp.  de  M"”®  veuve  Berger- 
Levrault,  à  Strasbourg. 

Extrait  du  compte-rendu  des  séances  de  l’Académie  des 
sciences  (28  mai  1855  ). 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Paris  — Inifirimé  chez  Bonavkstl-rk  et  Ducessois,  quaides  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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TEXTE. — Les  vieilles  maisons  de  Montferrand,  par  M.  Anatole 
Dauvergne. — Esquisses  biographiqdes.  Jacques-Denis  Antoine.— Jdris- 
PRDDENCE.  Honoraires  J  architecte,  réduction. — Changement  de  forme  des 
lieux  accessoires  de  la  location  principale. — Trouble  de  la  jouissance. — 
Action  du  locataire  en  cas  de  préjudice  sérieux. — Découvertes  archéolo¬ 
giques. — Bulletin  bibliographique. 


PEAIVCHES.— Palais  du  Louvre.  Entablement  du  rez-de-chaussée. 
Détails  extérieurs.  Galerie  d’Apollon.  PI.  41 . —Cathédrale  de  Chartres. 
Pilier  de  la  fenêtre  rue  Chantaul.  PI.  42. — Église  de  Maisons  (Marne), 
par  M.  Millet,  architecte.  Détails  du  transept.  PI.  43. — Idem.  Détails  des 
piles  et  des  croisées  du  sanctuaire.  PL  44. — Sainte-Chapelle  de  Paris, 
restauration  de  M.  Lassas,  architecte ,  échafaudage  de  la  flèche.  PI.  45. — 
Ancienne  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Lycée  Napoléon,  à  Paris. 
Plan.  Pi.  46.— Palais  DE  Justice,  à  Paris,  par  MM.  Duc  et  Dommey, 
architectes.  Lucarne  en  fonte  de  fer.  PL  47. — Idem.  Plancher  en  fer.  PL  48. 
—Idem.  Détails  de  porte.  PL  .50.— Passerelle  sous-tendue  en  fer  a  l’hos¬ 
pice  de  Dreux.  PL  49. 


LES  VIEILLES  MAISONS  DE  MONTFERRAND. 

(PUY-DE-DÛME.  ) 

La  lettre  suivante,  qui  nous  est  adressée  [lar  un  ar¬ 
tiste  distingué  de  nos  amis,  M.  Anatole  Dauvergne, 
nous  est  parvenue  trop  tard  pour  être  insérée  dans 
notre  dernière  livraison;  elle  devait  accompagner  les 
planches  35  et  36,  gravées  sur  les  dessins  de  M.  Emile 
Mallay,  et  relatives  aux  vieilles  maisons  de  Montfer¬ 
rand.  Mais,  pour  n'être  pas  arrivée  à  l’heure,  la  lettre 
de  notre  savant  et  spirituel  correspondant  n’en  sera 
pas  moins,  nous  en  sommes  convaincu,  lue  avec 
grand  plaisir  par  nos  confrères. 


A  M.  ADOLPHE  LANCE. 

Mon  cher  ami , 

Je  vous  ai  promis  des  notes  historiques  et  descrip¬ 
tives  sur  l’ancienne  ville  de  Montferrand;  je  puis  en¬ 
fin  tenir  ma  promesse.  M.  Émile  Mallay,  le  jeune  au¬ 


teur  des  importants  dessins  que  nous  avions  examinés 
avec  autant  de  curiosité  que  d’intérêt,  dans  les  gale¬ 
ries  de  V archilecture ,  au  palais  des  Reaux-Arts,  a  bien 
voulu  extraire  de  son  œuvre  complet  les  dessins  de 
deux  maisons  de  la  Grande-Rue  de  Montferrand. 
L’une  appartient  au  xiif  siècle  et  l’autre  au  xv<^.  Ces 
deux  titres  suffiront,  je  pense,  à  ceux  de  vos  lecteurs 
qui  voudront  retrouver  le  souvenir  de  la  vieille  cité 
auvergnate.  D’autre  part,  M.  G.  Desbouis,  conserva¬ 
teur  de  la  bibliothèque  de  Clermont,  m’a  mis  en  pré¬ 
sence  d’un  livre  inédit ,  rédigé  à  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier,  par  un  habitant  de  Montferrand',  et  dans  lequel 
j’aurais  pu  puiser  assez  de  matériaux  historiques  et 
anecdotiques  pour  produire  un  gros  volume.  En 
conservant  quelques  lignes  pour  les  observations  qui 
résultent  de  mes  études  personnelles  sur  la  ville  ac¬ 
tuelle  de  Montferrand,  il  me  sera  permis  à  peine  d’in¬ 
diquer  les  éléments  essentiels  de  l’histoire  de  son 
passé. 

Et  cependant,  je  ne  puis  les  négliger  tout  à  fait.  On 
ne  pourrait  s’expliquer  le  grand  nombre  de  construc¬ 
tions  religieuses  et  défensives,  l’importance  architec¬ 
turale  des  habitations  privées  de  cette  ville,  si  l’on 
ignorait  absolument  sa  physionomie  politique  pen¬ 
dant  le  moyen  âge. 

La  ville  de  Montferrand,  assise  au  milieu  de  la  Li~ 
magne,  couronne  un  monticule  à  deux  kilomètres 
environ  de  Clermont,  dont  elle  n’est  plus  qu’un  fau¬ 
bourg  égaré,  mais  qui  parviendra  à  se  rattacher  com¬ 
plètement,  avec  le  temps  et  l’effort  de  l’industrie,  à 
la  métropole  de  l’ancienne  province  d’Auvergne. 
Naguère  encore  la  route  impériale  qui  la  traverse  lui 
conservait  une  certaine  activité  bruyante;  le  rail-way 
vient  de  lui  enlever  cette  unique  artère  vitale. 

Je  ne  suivrai  pas  le  chroniqueur  dans  ses  hypo¬ 
thèses  étymologiques  ;  Mans...  ferox,  à  cause  de  sa 
garnison  intrépide  et  fière;  ferax ,  pour  rappeler  la 
fertilité  de  son  sol;  ou  plus  simplement  ferrand,  du 
nom  d’un  fondateur.  On  choisira. 

1  Histoire  de  la  ville  de  Montferrand,  par  Montorcier,  mss.  in-4*.~ 
Biblioth.  de  Clermont,  mss.  n°  94. 
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Je  n’essayerai  pas  davantage  d’éclairer  Tobscorité 
des  origines  de  cette  ville,  jadis  forte,  aujourd’hui  dé¬ 
chue.  Au  XI®  siècle,  c’est  un  château  composé  d’un 
seul  quartier ,  le  Bade ,  et  dominé  par  une  forteresse. 
Le  château  ayant  été  détruit  par  un  incendie,  pendant 
I  le  siège  fait  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  fut  aban- 
I  donné  ;  la  ville  s’arrangea  de  ses  ruines  et  se  déve¬ 
loppa  sur  un  plan  circulaire  qu’on  ferma  de  murailles 
hautes  et  épaisses,  et  de  tours  abritées  par  un  fossé 
j  large  et  profond ,  alimenté  par  le  ruisseau  de  Tire- 
taine.  Quatre  grandes  portes  fortifiées, correspondant 
aux  quatre  points  cardinaux,  donnaient  accès  dans  la 
:  ville;  elles  furent  détruites  sous  Louis  XIII,  en  même 
!  temps  que  la  citadelle  et  le  château.  Dépouillée  des 
j  quarante  canons  qui  la  protégeaient,  «  cette  ville  qui 
I  «  a  toujours  passé  pour  Montferrand-Ie-Fort ,  n’est 
«  plus  aujourd’hui  que  Montferrand-le-Foible.  »  Ainsi 
s’exprimait,  avec  regrets,  Fauteur  du  manuscrit  sus- 
indiqué. 

!  Montferrand  a  résisté  à  plusieurs  sièges  célèbres 
j  dans  les  annales  de  l’Auvergne,  notamment  pendant 
I  les  xiF  et  xiiF  siècles.  Brûlée  par  les  troupes  de  Phi- 
I  lippe-Auguste,  en  1202,  la  ville  fut  rebâtie  avec  des 
I  alignements  nouveaux.  Froissart  raconte  longuement 
I  comment  elle  fut  surprise  par  les  Anglais,  dans  la 
!  nuit  du  3  février  1388.  —  En  1436,  alléchés  paria 
réputation  de  richesse  encore  conservée  à  la  ville  de 
I  Montferrand ,  les  Provençaux  et  les  Gascons  s’alliè- 
I  rent  pour  la  surprendre,  mais  leurs  ruses  furent 
j  éventées  par  une  femme  muette ,  et  les  routiers,  dé- 
'  guisés  en  faux  marchands,  furent  pendus.  Sous 
‘  Henri  IV  enfin,  elle  faillit  succomber  sous  les  forces 
de  la  Ligue,  mais  elle  se  releva  et  «  se  gouverna  cou¬ 
rageusement  et  honorablement  pour  le  Roy.  » 

Vers  la  fin  du  xvf  siècle,  Montferrand  possédait  une 
douzaine  d’églises  ou  chapelles  d’établissements  reli¬ 
gieux.  S’il  est  vrai,  ainsi  que  l’affirme  un  historien 
de  la  province ,  que  Clermont  ait  compté,  au  x®  et 
I  XI'  siècles,  cinquante-quatre  grandes  églises,  on  ne 
I  sera  point  étonné  des  douze  églises  de  Montferrand, 
i  La  plus  grande  partie  de  ces  édifices  avait  déjà  dis- 
I  paru  avant  la  Révolution  ;  les  démolisseurs  de  1793 
n’en  ont  laissé  subsister  qu’une,  mais  non  sans  la 
mutiler  de  la  belle  façon  ;  c’est  l’ancienne  chapelle 
des  comtes  de  Montferrand,  fondée  vers  le  xi'  siècle, 
reconstruite  à  la  fin  du  xiii«,  augmentée  aux  xiv®  et 
xv»^  siècles,  et  érigée  en  église  royale  et  collégiale  par 
Louis  XII,  qui  la  dota  d’un  chapitre,  en  1501,  et  or¬ 
donna  que  les  armes  de  France  fussent  apposées  ès 
porteaux ,  vervines  et  autres  lieux,  etc.  J’emprunte 
ces  détails  à  un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de 
l’intérieur,  par  M.  Thévenot,  inspecteur  des  monu¬ 
ments  historiques  du  Puy-de-Dôme,  qui  a  décrit  cet 
;  élégant  édifice  avec  une  grande  sûreté  d’apprécia- 
!  tion.  Cette  église,  devenue  l’uniijue  paroisse  de  Mont¬ 
ferrand  depuis  le  rétablissement  du  culte,  a  quelque 
analogie  d’aspect  intérieur  avec  l’ancienne  caüiédrale 
(le  Condom  :  «  une  seule  nef,  d’une  largeur  égale  à  la 
!  hauteur  jusqu’à  la  naissance  des  voûtes,  lesquelles 


sont  quelque  peu  écrasées.  La  courbure  des  arêtiers 
est  brusque  à  son  point  de  départ,  au-dessus  des  cha-  ■ 
piteaux.  L’aspect  intérieur  satisfait  moins  l’œil  que  la 
masse  extérieure.  En  présence  de  ce  monument,  où 
domine  le  style  du  xiv®  siècle,  on  retrouve  le  souve¬ 
nir  des  églises  ogivales  du  Midi ,  du  Languedoc  prin¬ 
cipalement,  et  beaucoup  d’analogie  avec  les  édifices 
religieux  du  même  temps,  dans  nos  provinces  du 
Nord.® 

S’il  fallait  en  croire  l’historien  inédit  de  Montfer-  j 
rand ,  tous  les  édifices  religieux  qu’il  signale  étaient  j 
vastes,  riches  et  beaux.  Vous  savez  comme  moi,  mon  i 
cher  ami,  la  valeur  réelle  de  ces  mots  à  certaines 
époques,  notamment  au  siècle  dernier  et  quelque  peu  j 
aussi  dans  le  premier  quart  de  celui  que  nous  traver-  j 
sons.  En  ces  temps-là  l’admiration  naissait  en  présence 
de  ces  quadrilatères  plus  ou  moins  allongés,  plafonnés, 
percés  de  grands  jours  divulguant  impitoyablement  la 
nudité  des  murailles  blanches,  et  que  nous  qualifions 
avec  raison  de  «  granges  »  plus  ou  moins  propres. 
Celles-là  sont  redevenues  granges,  croyez-le  bien; 
mais  on  a  vendu  et  démoli  les  plus  anciennes,  les  plus 
précieuses.  Elles  n’étaient  plus  à  la  mode!  Ce  sont  les 
commandeurs  de  l’ordre  de  Malte  qui  livrèrent  aux 
marteaux  des  démolisseurs ,  moyennant  quelques 
écus,  l’ancienne  église  du  Temple,  dans  laquelle  les 
chevaliers  avaient  fait  l’information  de  la  langue 
d’Auvergne,  celle  de  Saint-Jean  de  Ségur, toute  pavée 
des  tombes  des  religieux  hospitaliers,  très-grande  et 
«  ornée  de  ce  qu’il  y  avait  de  plus  recherché  dans 
l’ancien  temps.  »  —  D’autres  édifices  plus  modernes 
eurent  le  même  sort,  notamment  le  couvent  des  Cor¬ 
deliers,  qui  était  considéré  comme  un  des  plus  an¬ 
ciens  de  France.  Aucune  trace  de  ces  églises  ne  sub¬ 
siste  aujourd’hui.  j 

Le  bailliage  royal  de  toute  la  Basse-Auvergne,  que 
Montferrand  tenait  de  Louis  VIH,  depuis  l’année  1224, 
lui  fut  enlevé  en  1351,  par  Henri  II,  qui  lui  donna  en 
échange  une  cour  des  monnaies.  De  cette  époque  date 
la  dépopulation  de  la  ville.  A  la  fin  du  xvii»^  siècle,  la 
migration  des  ordres  religieux  vers  Clermont,  qui 
allait  bientôt  l’absorber  entièrement,  lui  fit  perdre  la 
plus  grande  partie  de  son  importance.  La  consomma¬ 
tion  et  les  droits  d’entrée  diminuant  chaque  jour,  la 
ville  devint  si  pauvre  qu’en  1718  elle  était  dans  l’im¬ 
possibilité  d’entretenir  un  maître  d’école.  Vers  1630 
on  eut  un  instant  la  pensée  de  réunir  Montferrand  à 
Clermont,  au  moyen  d’une  rue  et  d’un  canal  alimenté 
par  tous  les  ruisseaux  affluents;  mais  ce  projet,  qui 
avait  reçu  un  commencement  d’exécution,  fut  aban-  i 
donné  à  la  mort  du  marquis  d’Effiat,  qui  lavait  conçu,  i 
Plus  récemment,  cette  réunion  pouvait  être  opérée 
facilement,  grâce  à  la  voie  de  fer  qui  aboutit  à  Cler¬ 
mont;  la  gare,  les  entrepôts,  fort  à  l’aise  dans  cette 
plaine  à  niveau  qui  sépare  les  deux  villes,  achevaient 
naturellement  et  sans  effort  la  soudure  préparée- par 
l’industrie;  mais  le  sort  et  les  conseils  municipaux 
de  notre  temps,  aussi  implacables  pour  cette  maîheu-  ' 
reuse  ville  que  l’avaient  été  les  administrations  abso- 
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lues  de  l’ancienne  monarchie,  en  ont  décidé  autre¬ 
ment.  La  ligne  de  fer  enveloppe  Montferrand,  mais 
sans  la  toucher  sur  aucun  point.  L’isolement  de  cette 
ville  suit  un  cours  continu.  Forcée  à  donner  une  par- 
j  tie  de  son  nom  à  son  ancienne  rivale;  dépouillée  par 
un  édit  de  1731  de  son  bailliage  particulier,  de  son 
présidial  qu’avaient  illustré  Antoine  Duhourg,  Michel 
L’Hospital  et  Antoine  Duprat,  elle  n’est  plus  qu’une 
'  section  oubliée  du  chef-lieu  du  Puy-de-Dôme  et  re- 
I  présentée  par  un  chiffre  de  conseillers  municipaux. 

I 

Essentiellement  agricole,  la  population  actuelle  de 
Montferrand  n’a  pas  éprouvé  les  besoins  des  popula¬ 
tions  des  villes  entraînées  par  le  mouvement  du 
commerce  et  le  développement  de  l’industrie  ;  elle 
s’est  logée  sans  façons  dans  les  hôtels  délaissés  pour 
les  maisons  neuves  de  Clermont,  et  comme  ces  édi¬ 
fices  étaient  vastes,  solides  surtout,  non-seulement 
on  ne  les  a  pas  détruits,  mais  encore  a-t-il  été  facile 
de  les  entretenir  à  peu  de  frais.  Les  exigences  de  la 
voirie,  dans  la  rue  principale,  ont  bien  fait  suppri¬ 
mer  quelques  perrons,  abattre  quelques  saillies  sculp¬ 
tées  si  malséantes  aux  yeux  des  géomètres.  Çà  et  là 
on  a  replâtré  des  entablements,  modifié  des  toits, 
restreint  ou  bouché  des  fenêtres;  mais  dans  aucune 
des  villes  que  j’ai  visitées  jusqu’ici  je  n’ai  rencontré 
un  aussi  grand  nombre  de  maisons  particulières 
ayant  conservé  intégralement  leur  physionomie  pri¬ 
mitive.  A  Riom,  autre  ville  parlementaire  de  l’Au¬ 
vergne,  on  remarque  bien  de  beaux  spécimens  des 
constructions  civiles  des  xvf  et  xviie  siècles,  dont  je 
vous  entretiendrai  quebjue  jour;  mais  les  types  ap¬ 
partenant  aux  trois  siècles  de  l’architecture  ogivale 
n’y  sont  plus  vivaces  encore  comme  à  Montferrand. 

Vous  comprendrez  bien  ,  mon  cher  ami ,  qu’une 
pareille  étude  devait  tenter  un  jeune  architecte,  fils 
de  celui  qui ,  le  premier,  nous  a  fait  connaître  les 
belles  églises  romanes  de  l’Auvergne;  aussi,  faut-il 
louer  énergiquement  M.  Emile  Mallay  d’avoir  entre¬ 
pris,  au  début  de  sa  carrière,  un  travail  long,  pa¬ 
tient,  difficile,  —  une  de  ces  œuvres  que  l’on  n’ose 
rêver  qu’aux  jours  de  la  jeunesse,  sans  gloire  le  plus 
souvent,  sans  profit  toujours;  —  et  qui  restera  un 
document  précieux  pour  nos  successeurs.  La  ville  de 
Clermont  s’est  empressée  de  recueillir  les  dessins  de 
M.  E.  Mallay,  qui  ne  seront  pas  le  moindre  ornement 
de  son  musée...  futur.  Je  dis  —  futur  —  avec  jus¬ 
tesse,  attendu  que  l’ernbryon  de  collections  d’objets 
d’art,  d’antiquité  et  de  curiosité,  né  il  y  a  quinze  ans, 
de  quelques  dons  du  gouvernement,  mais  principa¬ 
lement  d’hommages  spontanés  d’Auvergnats  dévoués 
'  aux  arts  et  à  l’archéologie,  gît  dans  l’ombre  d’une 
I  grange  humide,  inconnue  et  inaccessible  aux  tou- 
:  ristes  et  même  aux  indigènes.  Ce  musée  contiendra 
pourtant  trois  chefs-d’œuvre,  trois  toiles  uni(|ues  ou 
à  peu  près,  signées  par  J.  Callot.  Rassurez-vous,  mon 
ami,  ces  originaux  des  misères  de  la  guerre  ne  pour¬ 
rissent  pas  dans  le  trou  noir  et  cadenassé  dont  je 
viens  de  parler,  ils  sont  conservés  dignement  et 


réellement  dans  le  cabinet  de  réception  de  M.  le 
maire  de  Clermont. 

Il  faudrait  un  gros  volume  pour  signaler  avec 
quelque  détail  celles  des  maisons  de  Montferrand  qui 
conviendraient  à  l’étude  de  l’architecture  civile 
pendant  le  moyen  âge;  je  vous  dois  cependant  des 
indications  sur  les  plus  importantes,  et  notamment  j 
sur  celles  qui  sont  reproduites  par  la  gravure. 

On  a  choisi  deux  types  appartenant  à  des  époques 
bien  distinctes. 

L’un  (planche  3G)  montre  les  caractères  les  plus 
complets  de  l’architecture  romane,  au  moment  de  la 
transition;  l’autre  (planche  35)  présente  les  systèmes 
les  plus  usités  pour  les  constructions  en  bois  aux 
xv*'  et  XVI'  siècles. 

Malgré  les  modifications  souvent  apportées  au  ni¬ 
veau  du  sol  de  la  Grande-Rue,  on  reconnaît  dans  un 
grand  nombre  de  maisons  une  disposition  de  rez- 
de-chaussée  analogue  à  celle  de  la  maison  de  la  rue 
de  la  Chantrerie  :  des  arcs  cintrés  portant  l’étage  su¬ 
périeur.  Partout  ou  presque  partout,  il  est  vrai,  cette 
disposition  primitive  a  été  altérée  par  l’adjonction  i 
d’arcs  en  anse  de  panier  ou  en  accolade,  mais  elle  se  ! 
retrouve  intacte  dans  l’appareil  auquel  on  n’a  pas  I 
touché.  Des  baies  nouvelles  ont  été  ouvertes  au  fur  ! 
et  à  mesure  des  besoins  des  pro[)riétaires,  ou  en  vertu  ! 
d’un  autre  goût  dominant.  Pas  plus  que  les  autres,  | 
la  maison  (|ui  nous  occupe  n’a  échappé  à  ces  renia-  > 
niements,  dont  le  dessinateur,  il  faut  le  dire,  n’a  tenu  ' 
aucun  compte.  Il  serait  [)eut-être téméraire  d’assigner  i 
à  cet  édifice  une  date  antérieure  au  xm*  siècle;  on  sait  ! 
que  l’architecture  ogivale  a  été  tardivement  importée  ! 
en  Auvergne;  dans  tous  les  cas,  si  l’on  tient  à  préci- 
ser,on  peutdirequela  partie  gauche,  cintrée,  peut  ap¬ 
partenir  au  commencement  du  xiif  siècle,  et  la  droite 
à  la  fin  de  cette  première  période  du  style  ogival.  Je 
ne  puis  passer  sous  silence  une  autre  maison  du 
même  goût,  mais  d’une  élégance  plus  remarquable, 
et  connue  sous  le  nom  de  V Eléphant,  à  cause  d’une 
peinture  à  fresque  représentant  ce  pachyderme,  et 
fort  bien  conservée  dans  le  tympan  de  la  fenêtre  su¬ 
périeure.  Rien  de  plus  gracieux  que  l’ensemble  de 
cette  jolie  construction  qui  ferait  presque  aimer  la 
teinte  morne  de  la  lave,  tant  la  pierre  s’est  laissé 
fouiller  et  tailler  savamment  par  le  ciseau  des  sculp¬ 
teurs.  La  beauté  de  l’appareil  est  vraiment  extraordi¬ 
naire,  et  la  fermeté  de  l’exécution  des  moulures  et 
des  chapiteaux  n’est  égalée  que  par  leur  simplicité 
toute  monumentale. 

Dans  toutes  les  maisons  que  j’ai  pu  visiter,  on  ne 
voit  aucune  trace  de  l’ancienne  distribution  des  ap¬ 
partements;  je  croyais  rencontrer  des  voûtes,  il  n’y 
a  que  des  planchers  de  tous  les  âges.  Plusieui  s  cours 
intérieures  méritent  d’être  signalées,  notamment 
celle  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Chantrerie  et  plu¬ 
sieurs  autres  de  la  nie  de  la  Rodade.  Ces  cours  sont 
fort  petites  et  laissent  voir  des  escaliers  prati(|ués  au 


xvp  siècle,  avec  des  paliers  voûlés.  Les  vis  de  pierre 
et  les  rampes  pleines,  décorées  de  fortes  moulures, 
sont  d’un  beau  travail.  Un  saint  Cliristoplie  porte  le 
pilier-noyau  de  l’escalier,  et  sur  le  panneau  qui  sert 
d’appui  au  palier  sont  sculptées  des  scènes  à  trois 
personnages.  Le  sujet  le  plus  fréquemment  repré¬ 
senté  est  la  Salutalion  angélique  :^Vangp.  Gabriel  ap¬ 
paraît  à  gauche  et  s’agenouille  devant  la  Vierge  assise 
de  l’autre  côté;  an  centre  une  tige  de  lis  sort  d’un 
vase  flanqué  d’écussons  armoiriés.  On  trouve  aussi 
Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre  tentés  par  le 
serpent  à  tête  de  femme. 

Les  murs  de  la  plu|)art  de  ces  cours  sont  presque 
tous  décorés  de  joints  d’appareil  de  tons  variés;  mais 
ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  ce  sont  des  fa¬ 
çades  entièrement  peintes  à  fresque  avec  une  orne¬ 
mentation  des  xiiu’  et  xiv*"  siècles.  L’une  montre  de 
larges  assises  simulant  des  marbres  bleus,  jaunes- 
rouges,  noirs  avec  des  joints  blancs  surmontés  d’une 
petite  frise  com|)Osée  de  quatre-feuilles  jaunes  sur 
fond  noir.  Sur  le  pignon  d’une  maison  de  la  rue  des 
Cordeliers  on  voit  des  mosa’iques  peintes,  semblables 
à  celles  de  la  façade  de  la  chapelle  de  Saint-Micliel- 
d’Aiguilhe,  au  Puy  en  Velay.  Une  autre  maison  de 
la  rue  de  la  Rodade  a  conservé  une  frise  haute  de 
0,00  c.  environ,  et  longue  encore  de  7  à  8  mètres. 
C’est  un  enroulement  d’amples  feuilles  jaunes  mo¬ 
delées  de  rouge  et  de  noir  d’un  très-beau  caractère. 
Tous  ces  documents  sont  à  votre  disposition,  mon 
cher  ami,  si  vous  jugiez  à  propos  de  les  [)ublier. 

Je  n’énumererai  [)as  les  portails  scul{)tés,  les  portes 
à  panneaux  parcheminés,  les  (  iitrées  de  serrures  et 
les  heurtoirs,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  parmi 
les  maisons  de  Montferrand.  Chacun  de  ces  objets 
mériterait  une  étude  spéciale. 

Pour  nous  qui  connaissons  les  constructions  en 
bois  de  la  Normandie,  les  maisons  du  même  genre 
(jui  se  trouvent  à  Montferrand  n’olfrent  qu’un  intérêt 
médiocre.  La  construction  en  est  fort  simple  :  au 
rez-de-cliaussée  de  la  pierre, aux  étages  supérieurs  du 
bois  et  de  la  bri(|ue.  Dans  la  maison  dite  de  l’Apolhi- 
raire,  les  supports  en  encorbellement  des  grosses 
[décès  de  cliar[)ente  des  deux  élag(!s  sont  seuls  orne- 
rnenlés.  (xdte  maison  est  célébré  dans  la  contrée  par 
les  deux  personnag(;s  <|ui  décorent  les  consoles  du 
pignon  sur  la  rue  des  (Cordeliers,  enseigne  parlante 
(|ui  |)rouve  (jue  Molière  a  [ui  trouver  dans  la  sculp¬ 
ture  du  XM'siècle  l’idée  première  de  l’une  des  scènes 
les  [dus  comi(iues  de  sa  comédie  de  Pourceaugnac. 

Adieu  mon  cher  ami,  et  à  vous  de  tout  cœur, 
Anatoi.e  Dauvergne. 

l’einlre,  rorrc'ponilanl  du  Comilé  de  la  Langue,  de  l’Histoire 
et  des  Arts  de  la  France. 


JACQUES-DENIS  ANTOINE, 

architecte. 

Antoine  est  considéré  comme  l’un  des  promoteurs 
de  la  renaissance  gréco-romaine  du  xvin®  siècle.  11 
fut,  en  effet,  un  de  ceux  qui  abandonnant  les  chico¬ 
rées,  déjà  passées  de  mode,  du  style  Pompadour,  re¬ 
mirent  en  honneur,  pour  l’architecture,  les  doctrines 
de  l’antiquité.  Antoine  fut  d’ailleurs  un  artiste  distin¬ 
gué  ,  sa  vie  et  ses  travaux  en  sont  la  preuve.  Né  à 
Paris,  le  6  août  17.33,  d’un  père  qui  exerçait  la  pro¬ 
fession  de  menuisier,  il  débuta  dans  sa  “carrière  de 
constructeur  par  la  condition  la  plus  humble,  celle 
d’ouvrier  maçon.  L’ouvrier  devint  maître,  et  à  l’â<^e 
de  vingt  ans  le  jeune  maître  obtint  la  charge  d’expert- 
juré.  Mais  Antoine  avait  de  plus  hautes  visées  :  tout 
en  exerçant  la  profession  d’entrepreneur,  il  se  pré¬ 
parait  à  ernbrasser  la  carrière  qui  devait  illustrer  son 
nom.  Doué  d’une  grande  intelligence  et  animé  de 
l’amour  du  travail,  à  l’âge  de  trente-cinq  ans,  en 
1768,  il  avait  acquis  comme  architecte  une  notoriélé 
suffisante  pour  être  chargé  de  la  construction  de  l’hô¬ 
tel  des  Monnaies  de  Paris.  Des  hommes  déjà  connus  : 
Moreau,  architecte  de  la  ville,  Boullée,  de  l’Académie 
d’architecture.  Barreau  et  plusieurs  autres  avaient 
aussi  fourni  des  projets  pour  le  même  monument  ; 
celui  d’Antoine  l’emporta  dans  ce  concours.  '  ^ 

La  façade  de  l’hôtel  des  Monnaies  qui  occupe  l’em¬ 
placement  de  l’ancien  hôtel  Conti,  sur  le  quai  de  ce 
nom,  se  développe  sur  une  longueur  de  centvin*>t 
mètres  ;  elle  est  d’une  ordonnance  sobre  et  sévèr^- 
un  avant-corps,  formé  de  six  colonnes  ioniques,  oc¬ 
cupe  le  milieu  de  cette  façade  ;  il  est  surmonté  d’un 
attique  au-devant  duquel  se  dressent  six  figures  re- 
présentant  la  Loi,  la  Prudence,  la  Force,  le  Com¬ 
merce,  l’Abondance  et  la  Paix.  11  ne  faut  pas  chercher 
à  lire  la  destination  de  ce  monument  dans  sa  j)hv- 
sionomie  extérieure,  on  y  perdrait  son  temps.  Nos 
devanciers  de  cette  époque  se  préoccupaient  peu  de 
ces  choses-là.  La  forme  était  tout  pour  eux  ;  tant  mieux 
si  par  hasard  elle  répondait  à  la  fonction,  tant  pis  si 
le  contraire  arrivait,  et  c’était  l’ordinaire.  Ce  à  quoi 
un  architecte  français  du  xvn'  siècle  visait  avant  tout 
c’était  à  se  montrer  le  plus  romain  possible,  romain 
de  l’antiquité  ou  de  la  renaissance.  Antoine  ne  cher¬ 
cha  donc  pas  principalement,  comme  il  aurait  dû  le 
faire,  à  installer  le  plus  convenablement  possible  les 
différents  services  d’une  fabrique  de  monnaie,  tâche 
vulgaire  qui  ne  l’eût  peut-être  que  médiocrement 
(enté;  il  voulut  surtout  se  montrer  imbu  des  saines 
doctrines  et  doter  Paris  d’un  semblant  de  palais  ita¬ 
lien.  Au  surplus,  Antoine  fit  en  cela  ce  que  tout  autre 
de  ses  contemporains  eût  fait  à  sa  place  :  il  obéit  à  la 
mode,  et  la  mode  est  un  tyran  que  l’architecte  ne 
peut  pas  toujours  braver. 
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II  serait  difficile  d’entrer  ici  dans  une  description 
minutieuse  de  l’édifice  dont  il  s’agit;  nous  rappelle¬ 
rons  seulement  que  le  corps  de  bâtiment  principal 
se  compose  d’iin  grand  yeslibule  d’ordre  dorique, 
d’un  escalier ,  plus  grand  encore ,  décoré  de  seize 
colonnes  ioniques ,  d’un  vaste  salon  transformé  en 
musée  de  numismatique  et  d’immenses  logements 
pour  les  administrateurs.  Quant  aux  ateliers  moné¬ 
taires  proprement  dits,  ils  sont  repoussés  au  fond  de 
l’établissement  et  rien  extérieurement  n'accuse  leur 
existence.  On  le  voit  donc,  en  apparence  au  moins, 
cet  édifice  est  bien  moins  Tliôtel  des  Monnaies  que 
celui  de  MM.  les  administrateurs  des  monnaies.  Néan¬ 
moins  si,  en  se  reportant  à  un  siècle  en  arrière,  on 
veut  bien  faire  la  part  des  idées  alors  dominantes,  il 
est  impossible  de  méconnaître  la  valeur  de  riiomme 
qui  a  élevé  cet  important  édifice.  Sans  doute  on  peut 
reprocher  à  l’architecture  d’Antoine  sa  lourdeur  et 
une  certaine  sécheresse,  mais  le  grand  parti  pris,  quel 
qu’il  soit  d’ailleurs ,  l’ampleur  de  conception  dont 
l’artiste  a  fait  preuve,  les  savantes  combinaisons  de 
certaines  parties  de  la  construction  et  aussi  l’imité 
qui  règne  dans  l’ensemble  de  l’œuvre,  tout  cela  fait 
de  Thôtel  des  Monnaies  de  Paris  une  des  meilleures 
productions  architectoniques  du  dernier  siècle.  Cet 
édifice  fut  achevé  en  1775. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  talent  d’Antoine 
c’est  la  science  pratique  de  la  construction,  qu’il  pos¬ 
sédait  au  plus  haut  point  et  que  sa  première  éduca¬ 
tion  avait  dû,  cela  se  conçoit,  lui  rendre  familier. 
C’est  par  là  surtout  que  se  font  remarquer  ses  tra¬ 
vaux  ;  en  les  examinant  avec  soin  on  y  retrouve 
partout  le  cachet  du  savant  constructeur. 

Antoine  a  aussi  attaché  son  nom  aux  travaux  exé¬ 
cutés  au  Palais  de  Justice  de  Paris  après  l’incendie 
de  1776.  Toutefois,  on  a  fait  trop  grande  la  part  qu’il 
prit  à  ces  travaux.  Ainsi,  c’est  à  tort  qu’on  lui  a 
attribué  la  construction  de  la  façade  principale  du 
palais  et  celle  sur  la  galerie  Mercière,  qui  sont  l’œuvre 
j  de  l’architecte  Couture.  C’est  aussi  par  erreur  qu’on 
lui  a  attribué  les  galeries  de  la  cour  du  Mai,  qui 
furent  élevées  sur  les  plans  de  Desmaisons.  Mais  An¬ 
toine  a  construit  le  grand  perron  du  côté  de  la  place 
et  ajusté  le  tribunal  de  la  Cour  royale.  Il  exécuta 
aussi  des  travaux  importants  dans  la  partie  du  palais 
affectée  au  greffe.  Antoine  construisit  encore  au-des¬ 
sus  de  la  grande  salie  des  Pas-Perdus,  œuvre  de 
J.  De  Brosse,  trois  galeries  voûtées  en  poteries  qui 
reçurent  la  collection  des  requêtes  du  Parlemente! 
une  partie  des  archives  judiciaires. 

Au  surplus,  en  supposant  même  plus  considérable 
i  la  part  prise  par  Antoine  àja  reconstruction  de  cet 
édifice,  cette  part  ne  saurait  pour  cela  être  très-bril¬ 
lante.  Les  constructions  élevées  à  celte  époque  par 
les  divers  architectes  qui  viennent  d’être  cités  en  sont 
le  plus  sûr  témoignage. 

I 

Dans  le  même  temps,  le  comte  Gozzola  ayant  rap¬ 
porté  d’Italie  des  dessins  des  ruines  de  Pestum,  qui 


venaient  d’être  découvertes,  Antoine,  déjà  préoc¬ 
cupé  des  études  archéologiques  récemment  faites  à 
Athènes  par  l’architecte  anglais  Stuart  et  notre  com¬ 
patriote  David  Leroy,  s’engoua  de  ces  antiques  débris 
et  ne  larda  pas  à  en  tenter  à  Paris  une  première  imi-  ' 
talion.  Chargé  alors  d’augmenter  les  bâtiments  de  î 
l’hospice  de  la  Charité,  il  imagina  de  décorer  l’en  Irée  î 
principale  de  Tun  de  ces  bâtiments  d’un  portique  ' 
d’ordre  dorique  grec,  avec  fronton,  le  premier  des  | 
innombrables  pastiches  de  ce  genre  qui  devaient  ^ 
s’élever,  sans  rime  ni  raison,  dans  notre  pays  durant  ! 
près  d’un  demi-siècle.  Chose  incroyable  aujourd’hui,  ; 
cet  essai  réussit  à  Antoine;  il  appela  sur  lui  l’atten-  | 
tion,  et  fut,  dit  Quatremère  de  Quincy,  «  un  des  ou-  i 
vrages  qui  firent  le  plus  remarquer  son  talent  par 
les  artistes  et  les  gens  de  goût.  »  Ce  qui  prouve  que  ! 
le  beau  idéal,  tel  qu’on  l’entendait  en  l’année  1775  de 
notre  ère,  n’avait  rien  de  commun  avec  celui  qu’on 
rêve  aujourd'hui. 

Parmi  les  autres  travaux  exécutés  par  Antoine,  on  ! 
cite  un  palais  bâti  à  Salm-Kyrbourg  pour  le  prince  de  ' 
ce  nom  ;  l’hôtel  des  Monnaies  de  Berne  et  ses  projets  j 
d’hôlel-de-ville  et  d’arsenal  pour  la  même  ville  ;  l’iiô-  | 
tel  de  Bervick  à  Madrid;  l’église  des  Filles-Sainte-  1 
Marie,  à  Nancy  ;  l’hôtel  de  Jaucourt,  à  Paris,  rue  de  j 
Varennes;  il  donna  aussi  les  plans  d’une  maison  de  i 
plaisance  à  exécuter  près  de  Londres  par  le  comte  de  i 
Findelater. 

Comme  homme,  Antoine  était  exact  en  tout,  ser¬ 
viable,  sincère.  Il  soignait  ses  actions  comme  ses  ou¬ 
vrages.  Sa  dignité,  son  urbanité,  son  langage,  son 
mérite  commandaient  l’estime  et  la  confiance.  Après 
avoir  fait  partie  de  Tencienne  Académie  d’architec¬ 
ture,  il  mourut  membre  de  l’Institut  de  France  le 
7  fructidor  an  IX,  des  suites  d’une  attaque  d’apo¬ 
plexie,  à  l’âge  de  soixante-huit  ans’. 


Cour  Impériale  de  Paris  (3°  chambre).  i 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FERET.  j 

Aiidieiice  dti  20  deeenibre  185^. 

i 

HONORAIRES  d’aRCHITECTE.  —  REDUCTION.  ! 

Les  honoraires  d'un  architecte  sont  réductibles  pour  défaut  \ 
de  soin  et  de  surveillance  dans  la  direction  des  travaux  à  j 
lui  confiés,  même  lorsque  ses  honoraires  ont  été  fixés  à 
l'avance  à  forfait,  et  lorsque  déjà  le  propriétaire  a  obtenu 
contre  l'entrepreneur  principal  une  indemnité  pour  raison 
de  malfaçons. 

Depuis  longtemps,  il  est  de  jurisprudence  que  les  ar¬ 
chitectes  sont  responsables  des  malfaçons  et  vices  de  cons- 

*  Voy.  Plans  des  divers  étages  et  coupes  de  l’hôtel  des  Monnaies 
de  Paris,  par  J.  D.  Antoine,  etc.  I  vol.  in-fol.  Dance,  éditeur,  1826. 

—  Notice  sur  Antoine,  par  Lassault. 
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tructions  commis  par  les  entrepreneurs  de  constructions 
confiées  à  leur  direction,  et  même  de  la  mauvaise  qualité 
des  matériaux  employés;  c’est  ce  qui  a  été  décidé  dans  ce 
dernier  cas  par  un  arrêt  de  la  3®  Chambre  de  la  Cour,  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  son  temps. 

Mais,  dans  l’espèce,  la  question  était  de  savoir  si  le 
propriétaire  qui  a  déjà  fait  constater  avec  l’entrepreneur 
principal  les  malfaçons  et  vices  de  constructions,  et  obtenu 
contre  celui-ci  une  indemnité,  pouvait  encore  obtenir 
contre  l’architecte  une  réduction  de  ses  honoraires  fixés, 
à  forfait,  à  5,000  fr. 

j  Les  premiers  juges  avaient  rejeté  celte  demande,  attendu 
que  le  sieur  Herbel,  propriétaire,  ne  justifiait  d’aucun 
motif  légitime  de  réduction  des  honoraires  promis  au  sieur 
Higonnet,  son  architecte. 

Mais  sur  l’appel  interjeté  par  le  sieur  Herbel,  arrêt 

iiifirmatif  ainsi  conçu  ; 

.  «  La  Cour, 

j  «  Considérant  qu’il  résulte  des  faits  et  circonstances  de 
j  la  cause  que  Higonnet  n’a  pas  apporté  à  la  direction  des 
constructions  dont  il  était  chargé  pour  le  compte  d’Herbel 
I  les  soins  et  la  surveillance  qui  lui  étaient  imposés  comme 
'  architecte;  qu’il  a  été  constaté  que,  par  suite  de  cette 
;  négligence,  des  malfaçons  avaient  eu  lieu  dans  l’exécution 
des  travaux  dont  il  s’agit  ;  que  Herbel  est  donc  fondé  à 
demander  à  Higonnet  la  réparation  du  préjudice  que  celui- 
ci  lui  a  occasionné;  que  la  Cour  a  les  éléments  suffisants 
pour  en  apprécier  l’importance,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
recourir  à  une  cxpertise3  qu’il  convienide  fixer  cette  somme 
à  2,000  fr.,  et  qu’il  y  a  lieu  de  réduire  d’autant  la  somme 
de  3,000  fr.  allouée  dans  le  principe  à  forfait  pour  les 
.  honoraires  d’Higonnet  ; 

«  Infirme;  au  principal,  réduit  à  3,000  fr.  la  somme  à 
paver  par  Herbel  à  Higonnet,  etc.  » 

jl'laidanls  :  M®  L.  Perrin,  poûr  Herbel,  appelant,  et 
E.  Ihcard,  pour  Higonnet,  intimé.) 

Audience  du  12  janvier  1856. 

CHANGEMF.M  DF.  FORME  DES  LIEUX  ACCESSOIRES  DE  LA  LOCATION 

PRINCIPALE. - TROUBLE  A  LA  JOUISSANCE.— ACTION  DU  LO¬ 

CATAIRE  EN  CAS  DE  PRÉJUDICE  SERIEUX. 

/>>  bailleur  ne  doit  pas  seulement  assurer  la  jouissance 
paisible  et  complété  des  lieux  loués,  mais  encore  celle  de  tous 
les  accessoires  (pii  s’y  rattachent  et  dont  il  ne  peut  non  plus 
changer  la  [firme.. 

Xéanmoins,  l’action  du  preneur  ne  doit  être  accueillie 
(piaulant  (/u’elle  repose  sur  un  intérêt  réel  et  sérieux. 

Les  premiers  juges  avaient  restreint  la  double  obligation 
du  liaillcnr  d’assurer  au  preneur  la  paisible  jouissance  des 
lieux,  et  de  ne  pouvoir  changer  la  forme  des  lieux,  qu’aux 
I  lieux  loués  expresscmcnl,  et  non  à  ceux  qui  ne  faisaient 
'  qu’implicilcmcnt  partie  de  la  location. 

Voici  leur  jiigement,  qui  fait  suffisamment  connaître  les 
faits  et  circonstances  de  la  cause  : 

«  Le  Tribunal, 

I  «  .\llen(lu  f|uc  si  le  princi[)C  de  l’article  1783  du  Code 
I  Napoléon,  (jui  interdit  an  bailleur  de  changer  la  forme  de 
!  la  clio.se  louée,  est  applicable  dans  tonie  sa  rigueur  aux 


choses  qui  ont  fait  l’objet  direct  des  conventions  des  par-  ! 
lies,  il  n’en  est  pas  de  même  à  l’égard  de  celles  dont  l’usage  j 
est  commun  à  tous  les  locataires  et  qui  ne  sont  comprises  ; 
qu’implicitement  dans  le  bail  sans  stipulation  formelle  ;  j 
que,  pour  ces  dernières  choses,  on  doit  reconnaître  au  pro-  j 
priétaire  le  droit  d’y  apporter  toutes  modifications  utiles  à  j 
la  propriété  en  général  et  qui  ne  nuisent  pas  à  la  jouis¬ 
sance  personnelle  des  locataires;  ! 

«  Attendu  que  Bouthemard  occupe  comme  locataire, 
depuis  une  année  environ,  un  appartement  au  troisième 
étage,  dépendant  alors  d’une  maison  sise  à  Paris,  rue  de 
Rivoli,  122,  moyennant  un  loyer  annuel  de  2,500  fr.  ; 

«  Attendu  que  Bernier,  devenu  propriétaire  de  cette 
maison  et  de  la  maison  voisine,  portant  précédemment  le 
n"  120,  les  a  réunis  en  une  seule,  qui  porte  aujourd’hui 
le  n°  152,  que,  dans  ce  but,  il  a  fait  détruire  toute  sépa¬ 
ration  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  maisons  et 
servant  de  cour,  il  a  supprimé  l’une  des  deux  entrées  con¬ 
tiguës  portant  le  n®  122,  et  l’a  remplacée  par  l’entrée  toute 
semblable  portant  le  n"  120,  et  q'ue,  par  suite,  il  n’a  laissé 
subsister  qu’une  loge  de  concierge  placée  en  face  de  la 
porte  conservée  ; 

«  Attendu  que  si  l’on  considère  l’exiguité  de  la  cour, 
même  dans  l’état  actuel,  la  contiguïté  et  la  similitude  des 
portes  d’entrée,  la  situation  de  la  loge  du  concierge,  la 
réunion  de  deux  personnes  pouvant  se  suppléer  pour  le 
service  de  surveillance  et  de  propreté,  dont  le  soin  était  | 
précédemment  confié  à  une  personne  isolée  dans  chaque 
maison,  on  doit  conclure  de  toutes  ces  circonstances  que 
les  changements  dont  se  plaint  Bouthemard  ne  sont  de  j 
nature  à  lui  causer  aucun  préjudice  ;  que  c’est  donc  à  tort 
que  ledit  Bouthemard  demande  le  rétablissement  de  la 
porte  d’entrée  portant  le  n”  122  et  de  la  loge  du  concierge 
précédemment  près  l’escalier  conduisant  à  son  apparte¬ 
ment  ; 

«  Déboute  Bouthemard  de  toutes  ses  conclusions.  » 

La  Cour  a  rectifié  le  principe  de  droit  posé  par  le  ju¬ 
gement  dont  elle  a  adopté  les  motifs  en  fait  par  l’arrêt 
suivant  : 

«  La  Cour, 

«  Considérant  que  les  principes  qui  régissent  le  contrat 
de  bail  et  qui  imposent  au  bailleur  l’obligation  d’assurer 
au  preneur  la  paisible  et  complète  jouissance  de  la  chose 
louée  et  de  n’en  pas  changer  la  forme,  s’appliquent  non- 
seulement  aux  objets  énoncés  dans  le  bail,  mais  encore  à 
tous  les  accessoires  qui  s’y  rattachent  et  sur  lesquels  le 
preneur  a  dû  compter  comme  utilité  ou  comme  agrément 
de  la  location;  que,  néanmoins,  le  locataire  ne  peut  se 
plaindre  des  changements  apportés  par  le  bailleur  à  la 
chose  louée  qu’auiant  qu’il  en  résulte  pour  lui  un  trouble 
ou  un  préjudice  quelconque  et  que  la  jouissance  en  devient 
moins  complète  ou  moins  commode;  et  qu’en  cette  ma¬ 
tière,  comme  en  toute  autre,  Faction  du  preneur  doit  re¬ 
poser  sur  un  intérêt  réel  et  sérieux  ; 

«  Considérant  que  les  travaux  exécutés  par  Bernier, 
par  suite  de  la  réunion  en  sa  possession  des  deux  maisons 
dont  il  s’agit,  n’ont  porté  aucune  atteinte  aux  droits  de 
Bouthemard,  locataire  de  partie  de  l’une  d’elles,  et  que  j 
l’habitation  des  lieux  qu’il  occupe  n’est  devenue  ni  moins 
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commode,  ni  moins  sûre;  adoptant,  au  surplus,  sur  les 
faits,  les  motifs  des  premiers  juges, 

«  Confirme.  » 

(Plaidants  :  M®  Caignet,  pour  Bouthemard,  appelant,  et 
M«Da,  pour  Bernier,  intimé.) 

i 

I  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES. 

i  Une  découverte  qui  intéressera  au  plus  haut  point  les 
j  archéologues  et  tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  conserva¬ 
tion  des  monuments  d’un  autre  âge  a  été  faite  dernière¬ 
ment  à  Dinan.  Des  ouvriers  employés  au  déblayemenl  de 
la  nouvelle  halle  en  cours  de  construction,  et  qui  occupe 
j  l’emplacement  de  l’ancienue  église  des  Jacobins,  ont  mis 
I  à  nu  un  devant  d'autel  en  tuffeau  d’une  longueur  de 
1  mètre  60  centimètres.  La  partie  antérieure  de  cette 
pierre  est  divisée  en  quatre  compartiments,  en  forme  de 
,  niches,  surmontés  d’arceaux  à  feuilles  d’acanthe  délicate- 
j  ment  travaillées.  Cet  ouvrage,  selon  notre  conviction,  ap- 
'  partient  au  xiv®  siècle.  Quatre  sujets  différents  remplissent 
toute  la  longueur  de  la  dalle  ;  ils  représentent  la  Flagel¬ 
lation,  le  Portement  de  Croix,  les  Derniers  moments  de  Jésus 
sur  la  Croix,  et  la  Descente  de  Croix. 
j  Cette  pierre,  quoique  fouillée  avec  assez  de  délicatesse, 
témoigne  néanmoins  déjà  de  la  dégénérescence  de  l’art  re¬ 
ligieux.  11  y  a,  il  est  vrai,  de  l’habileté  dans  l’exécution, 

I  mais  moins  de  chaleur  dans  la  conception  générale  du 
sujet  que  l’on  n’en  aurait  trouvé  dans  le  siècle  précédent. 
Les  draperies  accusent  un  peu  de  roideur,  et  les  figures, 
quoique  empreintes  d’une  certaine  gravité  religieuse, 
manquent  d’expression.  Toutefois,  l’inspiration  religieuse 
et  la  conception  artistique  se  trouvent  partout,  et  certes  ce 
débris  précieux  ne  déparerait  pas  les  musées  de  Paris. 

{Dinannais.) 

Rien  n’est  plus  charmant  et  à  la  fois  plus  étrange  que 
j  les  œuvres  des  sculpteurs  du  moyen  âge. 

1  Malgré  des  disproportions  flagrantes,  toutes  ces  figures 
I  accaparent  l’admiration  et  séduisent  les  plus  insensibles 
j  comme  les  plus  chauds  partisans  de  l’art.  A  la  porte  nord  de 
j  la  cathédrale  de  Durham  (Grande-Bretagne),  est  une  tête  de 
métal  qui,  malgré  l’expression  terrible  de  sa  physionomie, 

I  exerce  une  sorte  de  fascination  sur  les  fidèles.  Peut-être  sa 
I  conformation  particulière  est-elle  pour  beaucoup  dans  le 


toure  y  a-t-il  également  contribué.  Vlllustrated  London 
News,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  et  par  conséquent 
des  coutumes  nationales,  a  jeté  beaucoup  de  jour  dans 
ces  ténèbres.  Voici  comment  on  décrit  l’objet  dont  nous 
parlons  :  c’est  une  hideuse  tête  d’animal  fantastique,  au 
nez  exagérément  arqué,  à  la  bouche  large  comme  un  four 
et  armée  de  dents  en  forme  de  scie,  dont  les  deux  rangées 
s’emboîtent  exactement.  Au-dessus  d’yeux  trop  fendus,  à 
la  prunelle  caverneuse,  régnent  les  épaisses  arcades  d’un 
sourcil  éternellement  froncé.  La  partie  supérieure  de  face 
est  divisée  en  quatre  lobes  égaux  par  des  rides  se  coupant 
à  angle  droit,  et  au-dessus  se  dressent  des  oreilles  pointues 


d’une  exiguïté  singulière  chez  un  animal  si  profusément 
pourvu  quant  aux  autres  appendices.  Le  poil  s’irradie  au¬ 
tour  d’une  sorte  de  collerette  en  bouquets  palmés  d’une 
égale  largeur.  L’ensemble  de  cette  physionomie  est  bien 
fait  pour  terrifier;  et  cependant  la  mission  de  la  tête  de 
fer  était  toute  différente.  A  l’anneau  de  fer  qui  pend  aux 
crocs  de  la  bête  et  joue  sous  la  main,  il  est  facile  de  recon¬ 
naître  un  heurtoir.  Mais  pourquoi  le  choix  d’un  tel 
monstre?  Pourquoi  ces  prunelles  caverneuses,  cette  bouche 
prête  à  tout  dévorer?  C’est  que  la  tête  sinistre  aux  dents 
de  chien  et  de  poisson,  au  nez  et  aux  yeux  d'homme,  aux  j 
oreilles  de  souris,  n’était  pas  seulement  chargée  d’avertir  ! 
par  le  tressaillement  de  son  anneau  de  fer  qu’un  fidèle 
voulait  entrer  dans  le  temple  ;  elle  vomissait  le  feu  pen¬ 
dant  la  nuit  par  la  bouche  et  les  yeux  pour  guider  vers  le 
saint  édifice  les  coupables  que  poursuivait  la  justice  des  I 
hommes  ;  car  c’était  un  lieu  de  refuge  aux  temps  féo¬ 
daux.  Tout  homme  ayant  tué  son  prochain,  tout  évadé  des 
cachots  du  roi  ou  de  n’importe  quel  justicier  était  sauvé 
quand  il  touchait  l’anneau  que  lui  offrait  si  disgracieuse¬ 
ment,  mais  avec  tant  d’opportunité,  le  monstre  de  fer.  La 
porte  s’ouvrait  pour  se  refermer  aussitôt.  C’est  en  vain 
qu’archers,  geôliers  ou  bourreaux  faisaient  goûter  à  l’ani¬ 
mal  son  mors  magique,  il  restait  inflexible;  le  bruit 
semblait  ne  pas  traverser  la  porte  confié  à  ce  redoutable 
gardien.  j 

La  grotesque  et  sauvage  figure  est  un  beau  spécimen  de  ! 
l’art  des  ciseleurs  normands.  Malgré  les  années,  malgré  ^ 

:  les  tortures,  cette  tête  s’est  bien  conservée.  C’est  un  pre- 
I  deux  monument  pour  les  artistes  et  les  chroniqueurs.  I 
j  [Moniteur  universel.) 
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EXCURSION  EN  ALLEMAGNE. 


I  A  M.  Adelphe  Lance. 

! 

X 

Prague,  septembre  1854. 

Mon  cher  confrère. 

Nous  sommes  arrivés  à  Prague  au  petit  jour  par  un 
temps  magnifique.  L’aspect  de  laville,àcette  heure,  a 
I  quelque  chose  de  féerique;  on  croirait  voir  une  de  ces 
•  toi  les  de  fond  de  l’Opéra  sur  lesquelles  nos  décorateurs, 

à  qui  les  monuments  ne  coûtent  rien,  accumulent  les 
flèches  aiguës,  les  palais,  les  grandes  lignes  de  murs 
crénelés  et  de  jardins  s’étageant  jusqu’au  sommet  de 
coteaux  perdus  dans  la  fraîche  vapeur  du  malin, 
j  Prague  est  bien  une  ville  du  moyen  âge,  belle,  bien 
I  percée,  couverte  d’édifices  énormes,  à  cheval  sur  une 
grande  rivière,  et  couronnée  par  un  acropole  qui 
conserve  l’aspect  d’une  vaste  citadelle  gothique,  avec 


son  enceinte  de  murs  suivant  les  sinuosités  de  la 
colline  qui  lui  sert  d’assiette.  Nuremberg,  malgré  ses 
richesses  architectoniques,  fatigue  par  la  multiplicité 
des  détails;  les  édifices  les  uns  sur  les  autres,  petits, 
donnant  sur  des  rues  ou  des  places  étroites,  ne  per¬ 
mettent  au  regard  de  se  reposer  nulle  part.  Il  semble 
que  Ton  a  voulu,  dans  cette  ville,  réunir  sur  un  seul 
point  tout  ce  que  l’art  du  moyen  âge  a  pu  enfanter  ; 
c’est  un  magasin  de  bric-à-brac  plutôt  qu’une  cité. 
Mais  Prague  est  une  capitale,  dans  laquelle  on  sent 
la  puissance  d’un  grand  peuple  ;  on  aperçoit,  à 
travers  les  toits  aigus  de  la  ville  basse,  les  longues 
lignes  horizontales  de  la  vieille  cité  couvertes  de 
monastères  et  de  palais  entremêlés  de  jardins  magni¬ 
fiques.  11  ne  faut  pas  examiner  tout  cela  de  trop  près; 
ce  n’est  pas  par  la  pureté  des  détails  que  brillent  les 
monuments  de  Prague,  mais  par  l’ampleur  et  un 
I  certain  air  aristocratique  qui  n’exclut  pas  le  pitto¬ 
resque.  Prague  a  d’ailleurs  pour  nous  un  intérêt  fout 
particulier.  Pendant  les xin«  et  xiv^  siècles,  laRohême  j 
était  la  fidèle  alliée  de  la  France.  Un  roi  de  Rohême 
fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  à  côté  des  nombreux 
chevaliers  français  qui  périrent  dans  cette  funeste 
journée,  et  les  relations  entre  les  deux  pays  étaient 
très-intimes.  Nous  désirions  voir  si  les.  monuments 
de  la  capitale  de  la  Bohême  conservaient  quelques 
traces  de  cette  ancienne  alliance;  or  notre  attente  a  ' 
été  dépassée.  Les  édifices  de  Prague  antérieurs  à  la 
fin  du  xiv®  siècle  sont  français  ;  le  dôme  (la  cathé¬ 
drale)  est  bâti  par  un  Français,  Mathieu  d’Arras,  en 
1344,  appelé  en  Bohême  par  le  roi  Jean  et  son  fils 
Charles,  margrave  de  Moravie.  Le  nom  de  cet  archi¬ 
tecte  n’aurait-il  pas  été  conservé,  que  le  style  delà 
partie  la  plus  ancienne  de  ce  monument,  qui  date  du 
milieu  du  xiv®  siècle,  nous  indiquerait  son  origine. 

Le  gothique  allemand  de  cette  époque  s’éloigne  sen-  ! 
siblement  du  nôtre;  et  dans  les  chapelles  absidales 
du  dôme  de  Prague  nous  retrouvons,  non-seulement 
la  plan  français,  mais  les  détails  de  l’architecture 
et  de  la  sculpture,  sans  aucun  mélange  tudesque. 
Fiers  de  cette  découverte  après  une  première  visite 
dans  la  cité,  nous  passions  sur  le  vieux  pont  fortifié 
jeté  sur  le  Moldau  lorsqu’en  levant  les  yeux  sur  la  belle 
porte  qui  défend  l’entrée  de  ce  pont  vers  la  ville 
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basse,  nous  aperçûmes  parmi  les  nombreux  écussons 
armoyésqui  couvrent  les  parements,  l’écu  de  France, 
semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  par  conséquent 
antérieur  à  Charles  V.  Quelques  parties  de  l’ancien 
hôtel  de  ville  nous  rappelèrent  encore  noire  bonne 
architecture  picarde  de  la  fin  du  xiii®  siècle,  tandis 
que  tout  ce  qui  fui  bâti  à  Prague  a  partir  du  com¬ 
mencement  du  xv«  siècle  est  empreint  du  goût 
allemand  avec  une  certaine  dosed’influenceorientale. 

J’étais  ravi,  quant  à  moi,  de  retrouver  ainsi  à  deux 
cent  cinquante  lieues  de  nos  frontières  des  traces  de 
notre  belle  école  d’architectes  français  du  moyen 
âge,  et  cela  venait  confirmer  l’opinion  que  je  m’étais 
faite  de  l’influence  considérable  qu’avait  acquis  celte 
école  en  Europe.  Je  me  mis  donc  à  prendre  des  notes 
et  des  croquis  devant  la  porte  de  défense  du  vieux 
pont;  en  étudiant  ainsi  avec  plus  de  soin  ce  remar¬ 
quable  monument,  admirablement  conservé,  et  dont 
la  statuaire  est  respectée,  je  reconnus  bientôt  nos 
profils  français,  le  système  de  construction,  la  sculp¬ 
ture  de  la  Picardie,  certains  détails  d’architecture 
qui  sont  particuliers  à  cette  province,  tout  en  me 
demandant  [)ar  quel  singulier  travers  d’esprit  nous 
avons  voulu  si  longtemps  voir  dans  nos  monuments  du 
moyen  âge  une  im[>orlation  allemande,  pourquoi 
nous  [irétendions  répudier  un  art  que  les  étrangers 
tenaient  à  honneur  de  reproduire  chez  eux.  Je  me 
souviens  d’avoir  fait,  il  y  a  longtemps,  ces  obser¬ 
vations  devant  un  vieux  professeur  d’allemand  à 
1  l’École  Polylechni()ue,  mort  aujourd’hui.  Il  me  fit 
j  celte  réjionse  :  a  les  F rançais  n  ont  de  patriotisme  que 
I  «  lors(|u’il  s’agit  de  batailles  ou  de  modes.  Dites  à  un 

I  «  Français  (pie  les  armées  de  son  pays  ont  parfois 

'  «  été  battues,  il  tiendra  à  vous  prouver  que  leurs 

I  «  défaites  n’ont  jamais  été  causées  que  par  des  cir- 

I  «  constances  extraordinaires,  su|)érieures  aux  calculs 

I  «  ou  au  coui'age  humain;  dites-lui  cpie  les  femmes 

sont  mieux  mises  a  Rerlin  qu’à  Paris,  il  haussera 
j  «  les  épaules.  Mais  si  vous  soutenez  devant  lui  qu’il 
'  «a  prisa  l’Italie,  à  l’Allemagne,  à  l’Angleterre,  ses 
!  0  arts  et  sa  littérature,  il  abondera  dans  votre  sens. 

!  «  Ponnpioi  celte  bizarrerie? — je  ne  sais;  le  Français, 

j  «  pour  tout  ce  (jni  lient  à  la  cnlture  et  au  développe- 
«  ment  des  arts,  est  comme  l’horliculteiir  dont  l’a¬ 
rt  monr-jiropre  est  flatté  s’il  i»ossèdt!  ou  croit  [fosséder 
a  dans  son  jardin  un  grand  nombre  de  plantes  exo- 
«  liipies;  un  hlmd  du  (^ap,  en  tant  qu’il  y  ait  des 
«  blnets  au  Cap,  fùi-il  biim  au-dessous  des  bluets 
«  de  la  plaine  Saint-Denis  comme  couleur  et  comme 
a  forme,  attirera  Ions  ses  soins;  il  se  désolera  le  jour 
«  où  il  revêtira  les  riches  couleurs  de  la  fleur  de  ses 
«  champs.  » 

Mais  je  vous  ferai  grâce  de  nos  proposa  ce  sujet; 
rexmons  au  vieux  pont  de  Prague;  il  se  compose 
(h;  dix-sepl  arches  dont  les  plus  grandes  ont  vingt 
mètres  d’ouverinre;  il  est  admirablement  construit 
en  grès  cl  est  terminé  à  clnupie  bout  [»ar  deux  gran¬ 
des  portes  fortifiées  de  l’etfet  le  [ilus  pittoresque.  Celle 
du  côté  de  la  ville,  bâtie  évidemment  par  un  archi- 
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tecte  français,  est,  comme  je  vous  le  disais,  fort  belle,  ! 
couverte  de  sculptures,  (ï’ornements  et  de  figures  I 
d’un  beau  style;  flanquée  de  charmantes  échauguet- 
tes  aux  angles,  portées  sur  des  colonnes  dégagées, 
elle  se  termine  par  un  riche  crénelage  recouvert  d’un 
comble  en  ardoise  avec  de  petites  flèches  sur  les 
quatre  échauguettes.  Nous  avons  fait  une  seconde 
visite  à  la  cathédrale,  et  prenant  le  temps  de  l’exa-  i 
miner  en  détail,  nous  sommes  entrés  dans  une  cha-  , 
pelle  bâtie  du  côté  sud  à  l’entrée  de  la  nef,  dont  la  i 
décoration  est  du  plus  grand  intérêt.  [ 

Elle  se  compose  d’un  soubassement  couvert  de  ' 
riches  gaufruies  dorées  simulant  une  arcature.  Des  | 
figures  d’apôtres  sont  peintes  dans  chaque  comparti-  j 
ment,  et  les  gaufrures  de  l’arcatiire  sont  incrustées 
d’un  nombre  considérable  de  plaques  de  pierres  dures 
polies,  du  plus  vif  éclat,  telles  que  jade,  amélhiste, 
cornaline,  agate,  rouge  antique. 

Au-dessus  de  celte  décoration  inférieure  se  déve¬ 
loppent  des  peintures  à  fresque  représentant  la  vie 
de  saint  Venceslas.  Malheureusement  ces  peintures  | 
sont  retouchées  d’une  façon  barbare;  elles  étaient  fort 
belles,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  parties  ‘ 
laissées  intactes,  et  paraissent  appartenir  à  l’école 
française  bien  plus  qu’à  l’école  allemande  du  xv"  siè¬ 
cle.  Cette  chapelle  est  fermée  par  une  porte  composée  | 
de  bandes  de  tôle  croisées  en  losanges  et  attachées  au 
moyen  de  clous  d’un  joli  travail.  Une  tête  de  lion  en  I 
bronze  avec  anneau  sert  de  poignée  au  ventail.  On  | 
prétend  que  saint  Venceslas  se  tenait  à  cet  anneau 
lorsqu’il  fut  assa.ssiné.  Les  Allemands,  vous  le  voyez, 
sont  conservateurs  à  Prague  comme  partout  :  les  fon¬ 
taines  des  xve  et  xvr  sièch^s,  les  colonnes  avec  leurs  j 
statues  et  leurs  écussons  armoyés  abondent  dans  cette  ; 
ville,  et  si  ces  monuments  ne  sont  pas  irréprochables  j 
sous  le  rapport  du  goût,  ils  ont  l’avantage  d’être  coin-  i 
plets,  et  de  donner  anx  places  et  aux  rues  un  aspect  ! 
pittoresque  très-attrayant.  Les  flèches  des  églises,  | 
couvertes  en  ardoises  et  plomb,  flanquées  de  [du-  | 
sieui's  é  âges  de  fines  échauguettes  élégamment  dis-  | 
posées,  forment  des  silhouettes  ravissantes  au-dessus  | 
des  grandes  lignes  horizuiilales  des  vastes  palais  qui 
remplissent  la  ville;  et  lorsque  l’on  voit,  du  sommet 
du  jardin  qui  domine  l’embarcadère  du  chemin  de 
fer,  l’ensemble  de  ces  constructions  se  détacbantsur 
le  ciel  et  la  ville  haute,  celle  forêt  d  -  flèches  qui  se  j 
perdent  dans  la  vaiieur  du  soir,  on  sé' croirait  Irans-  j 
porté  devant  une  grande  ville  du  moyen  âge,  non  |- 
point  abandonnée  et  dévastée,  mais  jeune,  vivante,  ! 
industrieuse,  fière  de  ses  monuments  et  de  sa  splen-  ] 
deur.  I 

L’architecture  de  Prague  offre  d’ailleurs  un  curieux  | 
amalgame  d’influences  divc^rses:  elle  semble  tenir  à  la  j 
fois  du  Nord  et  du  Midi.  Outre  l’influence  française  | 
bien  tranchée,  on  y  sent  comme  un  partum  oriental,  ' 
on  y  trouve  l.i  rigidité  des  lignes  italiennes  Iravei  sées  j 
par  les  fines  découpures  verticales  de  cités  aile-  | 
mandes  Cela  donne  à  celte  ville  un  caractère  parti--  j 
culier,  étrange,  qui  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  i 


i 


I 
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d’iiarmonie.  Le  défaut  général  des  'vieilles  villes  alle¬ 
mandes  c’est  une  certaine  recherche  dans  les  détails, 
i  un  désir  de  produire  de  l’effet  qui  rapetisse  toute 
chose.  Il  semble  qu’on  n’y  peut  respirer  à  l’aise  ;  tous 
les  monuments  sont  rapprochés  et  souvent  hors 
d’échelle,  trop  petits  ou  trop  grands  pour  leur 
j  deslination  et  la  place  qu’ils  occupent.  La  partie 
neuve  de  la  ville  de  Munich,  où  le  roi  Louis  a  voulu 
réunir  dans  une  seule  rue  des  édifices  énormes,  est 
ridicule;  on  se  demande  où  est  la  population  pour 
laquelle  ces  masses  de  matériaux  ont  été  ainsi  accu¬ 
mulés;  c’est  comme  si  l’on  avait  réuni  un  des  grands 
î  quartiers  de  Versailles  à  Joigny,  à  Melun  ou  à  quel- 
(ju’autre  ville  de  troisième  ordre.  Prague  est  une 
capitale  et  en  a  l’aspect.  Admirablement  plantée  sur 
les  deux  rix-es  d’une  large  rivière,  elle  a  conservé  sa 
physionomie  à  la  fois  aristocratique,  religieuse,  mili¬ 
taire  et  industrielle.  Si  l’on  restait  longtemps  à 
Prague,  si  l’on  pouvait  visiter  ses  vastes  couvents, 
ses  palais,  ses  arsenaux,  je  suis  persuadé  qu’on  y 
trouverait  quantité  de  précieux  restes  du  moyen  âge, 
des  traditions  scrupuleusement  conservées;  je  n’ai 
pu  malheureusement  y  faire  un  long  séjour;  après 
i  avoir  pressenti  les  richesses  qu’elle  doit  contenir,  il 
î  m’a  fallu  reprendre  le  chemin  de  fer  et  songer  au 
i  retour.  J’espère  que  parmi  nos  confrères,  il  s’en  trou- 
^  vera  qui  pourront  consacrer  plus  de  temps  à  visiter 
cette  belle  ville,  et  recueillir  quantité  de  renseigne¬ 
ments  précieux  sur  ses  monuments. 

I  Votre  bien  affectionné, 

j  E.  VIOLLET-LE-DUC. 

- O - 


CONCOURS 

Pour  la  constmcfion  de  l’éfjlise  Xotre-Dame- 
de-la-Treîlle ,  à  Etille. 

Exposition  pai-tielle  à  Paris  des  projets  récompensés. 

i  Le  concours  de  Lille  est  clos  depuis  deux  mois,  le 
,  jury  s’est  prononcé,  les  noms  des  vainqueurs  ont  été 
1  proclamés  solennellement,  les  prix  ont  été  distribués, 
i  et  voici  néanmoins,  sous  forme  d’exposition  partielle 
'  des  projets  récompensés,  une  protestation  qui  se  pro- 
i  doit  au  grand  jour  contre  un  arrêt  qu’il  faut  consi- 
i  dérer  pourtant  comme  irrévocable. 

Chose  curieuse  à  noter  :  autant  de  concours  comme 
celui-ci,  autant  de  réclamations  du  même  genre, 
autant  de  déceptions  plus  ou  moins  amères  !  Mais  à 
(jui  la  faute?  A  ceux  mêmes,  il  faut  le  dire,  qui  ayant 
le  grand  tort  d’accepter  étourdiment  des  programmes 
absurdes,  encouragent  les  administrations  à  persister 
dans  un  système  vicieux,  également  nuisibleà  l’art  et 
aux  artistes.  Si  tous  les  architectes  de  quelque  valeur 
avaient  le  courage  de  résister  aux  appâts  qui  leur 
sont  tendus  dans  ces  circonstances,  si  ces  tournois 


provinciaux  n’avaient  plus  pour  les  faire  vivre  que  le 
commun  des  martyrs,  nul  doute  qu’ainsi  réduits  à 
ces  maigres  ressources,  ils  ne  fussent  forcés  de  se 
transformer  en  luttes  sérieuses  et  certainement  plus 
fécondes. 

Qu’une  administration  municipale,  ouvrant  un 
concours  pour  la  construction  d’un  édifice,  choisisse 
pour  juge  des  compositions  architectoniques  que 
produira  ce  concqurs  des  ingénieurs,  des  géomètres 
et  des  médecins,  cela  se  conçoit,  car  les  municipalités 
sont  en  pareil  cas  parfaitement  incompétentes  ; 
qu’une  même  administration  se  fasse  en  rédigeant 
un  programme  une  part  léonine,  cela  se  conçoit  en¬ 
core  ;  car  elle  est  la  plus  forte,  et  c’est  aux  co-contrac¬ 
tants  qui  surviendront  d’accepter  ou  de  refuser  le 
marché  qu’on  leur  offre.  Mais  que  des  artistes  qui  ont 
tout  à  perdre  dans  ces  sortes  de  combinaisons,  s’y 
livrent  pieds  et  poings  liés,  voilà  ce  qui  est  moins 
facile  à  comprendre,  et  c’est  pourtant  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours. 

Pour  parler  du  concours  de  Lille,  sa  composition 
n’était  pas,  tant  s’en  faut,  de  nature  à  donner  toute 
sécurité  aux  architectes  concurrents.  A  part  M.  le 
directeur  général  des  cultes,  que  ses  antécédents 
comme  archéologue  et  sa  haute  position  dans  l’ad¬ 
ministration  appelaient  naturellement  à  la  présidence 
de  ce  jury;  à  part,  peut-être  encore,  MM.  de  Gaumont 
et  Didron,  qui  avait-on  choisi  pour  juges  de  ces  tra¬ 
vaux  graphiques,  dont  l’appréciation  est  si  difficile 
même  pour  les  gens  initiés  aux  secrets  du  métier?  Le 
R.  P.  Martin,  directeur  des  Mélanges  archéologiques; 
deux  magistrats  étrangers  :  M.  d’Anstaing,  conseiller 
provincial  du  Hainaut,  et  M.  Rencheis[)erger,  con¬ 
seillera  la  Cour  d’appel  de  Cologne;  et,  enfin,  un 
libraire  anglais,  M.  Dolmanl  Et  la  commission  de 
rOEuvre  de  Notre-Dame-de-la-Treille  i)ouvait  s’a¬ 
dresser,  et  elle  ne  l’a  pas  fait,  à  des  artistes  du  pre¬ 
mier  ordre,  comme  MM.  les  inspecteurs  généraux  des 
édifices  diocésains,  ou  au  conseil  des  bâtiments  civils 
qui  compte  dans  son  sein  MM.  Duban,  Gilbert  et  La¬ 
brouste  !  Il  est  juste  d’ajouter  que  tous  ces  hommes 
éminents  étant  architectes  et,  par  conséquent,  suscep¬ 
tibles  d’envisager  les  choses  au  point  de  vue  pratique, 
leur  action  eût  pu  devenir  gênante  pour  MM.  les 
archéologues  lillois;  sans  doute,  mais  en  revanche 
l’intervention  de  ces  artistes,  ou  de  quelques  -  uns 
d’entre  eux,  eût  déchargé  la  commission  organisa¬ 
trice  de  la  grave  responsabilité  qui  pèse  sur  elle  au¬ 
jourd’hui,  et  tout  le  monde  se  fût  incliné  avec  res¬ 
pect  devant  la  décision  de  ces  juges  compétents. 

.  Mais  n’insistons  pas  davantage;  aussi  bien  la 

commission  de  l’OEuvre,  composée  principalement 
d’amateurs  de  notre  architecture  nationale,  doit  être 
d’autant  plus  confuse  du  résultat  de  son  concours 
qu’elle  a,  sans  s’en  douter  assurément,  accordé  les 
deux  premières  palmes  à  des  artistes  étrangers. 

Les  architectes  français  pardonneront  difficilement 
à  l’archéologie  cet  échec  dont  les  archéologues  sont 
la  seule  cause. 
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Laissons  maintenant  la  parole  à  notre  confrère 
M.  Verdier,  qui  en  sait  plus  long  que  nous  sur  là 
question.  Voici  la  circulaire  qu’il  nous  adresse  à 
propos  de  rex[)Osition  des  projets  n''^  4  et  5,  qui  ont 
figuré  au  concours  de  Lille,  et  qui  sont,  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  exposés  à  Paris. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Un  concours  a  eu  lien  à  Lille  pour  la  construction  d’une 
cathédrale;  le  jugement  qui  vient  de  le  terminer,  et  qui 
place  au  premier  et  au  second  rang  deux  projets  anglais, 
a  singulièrement  surpris  le  public  et  les  artistes  français. 
Comme  peu  d’appréciateurs  éclairés  ont  pu  voir  l'expo¬ 
sition  qui  se  faisait  en  province,  nous  avons  pensé 'qu’une 
narration  simple  et  fidèle  de  tout  ce  qui  s’est  passé  pourrait 
offrir  quelque  intérêt  et  ajouterait  une  page  déplus  à  l’iiis- 
toire  déjà  si  instructive  des  concours. 

Lille^  la  quatrième  ou  cinquième  ville  de  Franco,  est 
privée  de  tout  monument,  et  n’a  pas  même  d’église  qui 
mérite  ce  nom.  Répondant  au  vœu  unanime  des  habitants, 
des  hommes  honorables  se  réunirent  en  commission  pour 
présider  à  la  construction  d’un  monument  digne  de  la  cité 
et  disposé  de  façon  h  pouvoir  se  transformer  un  jour  en 
cathédrale.  Les  premiers  fonds  réunis,  il  fallut  songer  à 
se  procurer  un  architecte  ;  on  pensa  d’abord  à  un  savant 
religieux  fort  connu  par  scs  publications  sur  le  moyen 
âge;  puis  ensuite  un  de  nos  archéologues  les  plus  connus 
ayant  été  consulté,  on  accepta  l’idée  d’un  concours,  mani¬ 
festation  religieuse  et  artistique  à  la  lois  en  faveur  de  l’art 
du  xin'  siècle.  Le  désir  de  faire  tomber  ce  travail  en  des 
mains  plus  exercées  n’était  sans  doute  pas  étranger  aux 
conseils  qui  furent  donnés  en  cette  circonstance. 

Quant  au  programme  et  an  jury,  on  se  garda  bien  de 
suivre  les  sages  avis  qu’on  avait  sollicités  au  ministère  des 
cultes  :  on  voulait  faire  de  l’archéologie  bien  plutôt  que  de 
l’architecture  ;  aussi  le  jury  fut-il  composé  exclusivement 
d’archéologues,  savants  honorables  assurément,  mais  fort 
étrangers  aux  questions  de  consirnetion,  et  dont  les  ten¬ 
dances  artistiques  n’étaient  un  secret  [)onr  personne.  Un 
programme  fut  rédigé;  mais  au  lieu  de  demander  un  con¬ 
cours  sur  escpiisse,  ce  qui  aurait  attiré  sans  aucun  doute 
Ions  les  architectes  capables  et  aurait  permis  de  choisir 
huit  ou  dix  bons  projets  pour  les  faire  concourir  ensemble 
avec  promesse  d'une  indemnité,  on  exigeait  un  projet  con¬ 
sidérable,  à  une  grande  échelle,  et  de  plus  tout  le  mobilier 
d’une  cathédrale,  le  plus  complet  (|ui  se  jiuisse  imaginer. 
U’élall  là  le  travail  d’une  année  entière  pour  le  moins,  et 
on  ne  jiouvaitpas  raisonnablement  supposer  que  beaucoup 
d’architectes  occupés  quitteraient  leurs  travaux  et  dépen¬ 
seraient  une  somme  considérable  pour  s’exposer  à  des 
chances  aussi  incertaines. 

Un  outre,  le  style  de  la  première  moitié  du  xiii'“  siècle 
('lait  imposé  aux  concurrents,  mais  on  se  gaulait  bien  de 
leur  dire  dans  quelle  contrée  de  l’Europe  ils  devaient  choi¬ 
sir  leurs  modèles.  Quel  xiii*’  siècle  voulait-on?  Celui 
de  Sienne,  de  Paris,  de  Westminster  on  de  Strasbourg  !  Et 
même  en  se  bornant  à  la  France,  dans  (pielle  province  fal- 
lail-il  aller  puiser  ses  inspirations  :  en  Bourgogne,  en  Nor¬ 
mandie,  en  Anjou  on  dans  I  Ile-de-France?  Assurément 
les  savants  auteurs  du  programme  ne  peuvent  ignorer 


quelles  radicales  différences  caractérisent  lexiiie  siècle  dans 
ces  diverses  provinces  de  France.  Qu’est-ce  donc  que  l’ar-  ' 
chitecture  de  la  première  moitié  du  xiiie  siècle,  si  on  ne 
précise  pas  le  pays  et  même  la  province? 

Cette  singulière  condition  a  rappelé  à  notre  souvenir 
certain  programme  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  impo- 
!  sait  aux  élèves  l’architecture  des  temps  de  Périclès  ou  d’Au-  ' 

guste;  grande  était  alors  la  rumeur  et  amères  les  railleries 
des  archéologues.  Imposer  une  architecture  à  une  époque  ' 
comme  la  nôtre!  disaient-ils.  Les  temps  sont  bien  changés; 
j  mais  ce  qu’on  pense  aujourd’hui  de  ce  malencontreux  pro- 
I  gramme,  on  le  pense  déjà  et  on  le  pensera  surtout  dans  peu 
I  d’années  du  programme  de  Lille. 

I  Une  seule  protestation,  que  nous  sachions,  avertit  la 
I  commission  des  dangers  de  la  voie  dans  laquelle  elle  s’était 
j  engagée;  elle  fut  accueillie  par  de  vives  sympathies, 
j  mais  l’affaire  n’en  suivit  pas  moins  son  cours.  Ecartés  déjà 
j  par  les  diverses  raisons  que  nous  avons  données,  les  prin¬ 
cipaux  artistes  qui  auraient  pu  concourir  furent  de  plus  en 
j  plus  éloignés  par  les  bruits  faux,  nous  le  pensons,  mais 
J  qui,  partout  répandus,  mettaient  fort  en  doute  la  légiti- 
'  mité  du  concours.  j 

I  Bientôt  quarante  et  un  projets  furent  exposés  à  Lille,  et 
;  les  opérations  du  jury  commencèrent.  Pour  éclairer  les  ^ 
juges,  on  leur  adjoignit  fort  irrégulièrement,  avec  voix 
consultative,  un  très-jeune  architecte  anglais  de  passage  à 
'  Lille;  puis  au  bout  de  quelques  jours,  malgré  l’absence 
'  du  président  du  jury,  un  classement  fut  fait,  quatre  devis 
furent  donnés  à  examiner,  et  le  bruit  se  répandit  qu’un 
jugement  avait  été  prononcé.  A  ce  moment,  une  protes-  i 
tation  contre  toutes  ces  irrégularités  fut  adressée  à  la  com-  ' 
mission  de  l’OEuvre  pour  obtenir  une  exposition  à  Paris  et 
remettre  le  jugement  au  ministère  des  cultes.  Le  surlen¬ 
demain,  M.le  présidente!  M.  le  secrétaire  de  la  commission, 
convaincus  sans  doute  des  bonnes  raisons  qui  leur  avaient 
été  données  dans  un  entretien,  prenaient  eux-mêmes  les  i 
noms  et  les  adresses  des  princij)aux  architectes  de  Paris,  ' 
afin  de  composer  un  nouveau  jury  qui  devait  siéger  au 
ministère  des  cultes.  Il  est  bien  entendu,  disait  M.  le  pré¬ 
sident  en  se  retirant,  que  la  présidence  du  jury  sera  offerte 
à  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes, 
tant  il  adhérait  alors  à  la  mesure  proposée.  Peu  de  jours  I 
après,  on  apprenait  que  les  choses  suivraient  leur  premier 
i  cours;  que  M.  le  directeur  des  cultes,  accompagné  de  1 
M.  Duban  ou  de  M.  Labrouste^,  se  rendrait  à  Lille  et  j 
qu’il  serait  procédé  au  jugement. 

Le  dimanche  1.3  avril,  le  résultat  du  concours  fut  pro-  | 

I  clamé  dans  l’ordre  suivant  : 

I  ; 

1er  Prix.  FŒÜDERIS  ARCA  :  MM.  Henri  Clutton  et 
"William  Burges,  de  Londres  (Angleterre). 

i 

’  Après  les  refus  réitérés  de  MM.  Duban  et  Labrouste,  M-  Queslel  | 
accept.i  et  vint  s’adjoindre  à  M.  Danjoy.  L’auteur  de  la  protestation  est 
loin  de  se  plaindre  de  eelte  adjonction,  pui.squ’i!  a  toujours  demandé  à 
être  jugé  par  ses  pairs;  mais  quelques  autres  concurrents  sans  doute 
n’étaient  pas  du  même  avis.  Que  durent-ils  donc  penser  d’un  jury  dans 
lequel  ils  avaient  eu  pleine  confiance,  et  qui,  cependant,  au  dernier 
moment,  n’osait  prononcer  son  jugement  sans  un  renfort  d’arcbilecies? 

El  quels  regrets  pour  M.  Reiehensperger  d’avoir  donné  un  vole  anti-  ! 
cipc  et  de  n’avoir  pu  profiter  du  supplément  de  lumières  apporté  par  ) 
les  nouveaux  membres  du  jury  ! 
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^2e  Prix.  QUAM  DILEGTA  TABERNACULA  TUA  DO¬ 
MINE  VIRTUTÜM  :  M.  Georges  EJniund  Street,  d’Oxford 
(Angleterre),  membre  de  la  Société  ecclésiologique,  auteur 
^  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  brique,  le  marbre,  la  peinture 
1  sur  verre  et  la  couleur  dans  l’arcbitecture. 

I 

3«  prix.  L’ECLECTISME  EST  LA  PLAIE  DE  L’ART  : 
M.  Jean-Baptiste-Antoine  Lassus,  architecte  du  Gouverne¬ 
ment,  à  Paris. 

Médailles  d'or. 

O®  DIEU  EN  SOIT  GARDE  ;  M.  Henri-1  Eugène  Le¬ 
blanc,  de  Reims;  M  Louis-Auguste  Reimbaut,  de  Reims, 
et  M.  Emeric  Venzelmann,  de  Paris. 

I  2e  ZELUS  DOMUS  TUÆ  COMEDIT  ME  ;  M.  de  Curte, 

I  architecte  à  Gand,  et  deux  collaborateurs  qui  désirent  gar¬ 
der  l’anonyme. 

j  3e  O  CLEMENS,  O  PIA,  O  DULCIS  VIRGO  MARIA  : 

I  M.  Vincent  Statz,  de  Cologne. 

Médailles  d’argent. 

ire  IN  VERITATE  CONFIDO  :  MM.  Isaac  Holden  et 
lils,  architectes,  Manchester  (Angleterre.) 

2®  SPES  :  M.  Cuthbert  Brodrick,  de  Hull  ou  Leeds  (An¬ 
gleterre.) 

3«  AD  ÆTHERA  TENDENS  :  MM.  George  Evans  et 
Richard  Popplewell-Pullan,  de  Londres  (Angleterre.) 

-i*  DEUS  ADJUVET  :  M.  Leroy,  architecte  à  Lille. 

Ainsi  deux  projets  anglais  venaient  en  première  ligne; 
les  trois  projets  fi-ançais,  qui  jusque-là  avaient  attiré  l’at¬ 
tention  de  tous,  étaient  placés  aux  troisième,  quatrième  et 
cinquième  rangs;  un  projet  allemand  occupait  le  sixième. 
Le  rapport,  lu  en  séance  publique,  étonna  singulièrement 
tous  les  assistants;  plusieurs  des  projets  placés  en  première 
ligne  étaient  traités  fort  durement;  le  cinquième,  au  con¬ 
traire,  recevait  les  louanges  les  plus  flatteuses;  on  lui  re¬ 
prochait  seulement  trop  peu  de  réserve  dans  les  innova¬ 
tions  :  singulier  reproche  selon  nous  ;  de  plus  on  ne  trouvait 
pas  les  garanties  de  solidité  assez  évidentes,  et  pourtant  une 
consultation  très-favorable  des  inspecteurs  diocésains  sur  ce 
point  délicat  avait  été  transmise  au  jury  peu  de  temps  avant 
le  jugement. 

Ce  rapport  était  encore  présent  à  la  mémoire  de  tous  les 
assistants  lors  de  la  publication  du  compte-rendu  imprimé. 
Quelle  ne  dut  pas  être  leur  surprise  en  reconnaissant  que 
ce  document  avait  été  gravement  altéré  !  nous  aurions 
!  pensé  que  le  compte  rendu  du  jury,  résultat  de  discussions 
j  consciencieuses  qui  avaient  duré  plusieurs  semaines,  était 
'  devenu,  après  sa  lecture  dans  une  séance  solennelle,  la 
I  [)ropriété  sacrée  de  tous  les  concurrents,  et  que  personne 
n’avait  le  droit  d’y  toucher;  nous  savons  des  juges  qui 
s’étonnent  comme  nous  de  cette  mutilation,  qui  n’est  du 
reste  niée  par  personne.  Aussitôt  le  jugement  prononcé, 

1  la  commission  et  tous  les  principaux  concurrents  ayant 
i  exprimé  de  vive  voix  et  par  écrit  le  désir  d’avoir  une  expo¬ 
sition  à  Paris,  on  adressa  une  demande  à  M.  le  ministre 
d’Etat,  et  l’autorisation  d’exposer  les  projets  dans  la  cha¬ 
pelle  des  Beaux-Arts  fut  accordée:  cette  décision  fut  immé¬ 
diatement  communiquée  à  la  commission;  mais,  au  grand 
étonnement  de  tous,  elle  répondit  par  un  refus  des  plus 
formels  :  Tout  le  monde,  disait-on,  avait  suffisamment  vu 
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cette  exposition  à  Lille  ;  en  outre,  l’exposition  à  Paris  né-  ! 
cessiterait  une  deuxième  exposition  à  Londres,  une  troi-  I 
sième  à  Cologne,  une  quatrième  peut-être  ailleurs,  et  les  ! 
frais  en  seraient  grands  pour  la  commission. 

Ces  motifs  ne  sont  pas  fondés.  L’œuvre  étant  française, 
intéresse  surtout  la  France,  et  l’exposition  à  Paris  suffirait  | 
parfaitement.  Les  trois  premiers  projets  appartenant  à  la 
commission,  et  leurs  auteurs  ayant  manifesté  le  désir  de  ' 
cette  exposition,  rien  n’était  plus  facile  que  d’envoyer  les  i 
dessins  à  Paris  en  avertissant  les  autres  concurrents  récom-  | 
pensés,  qui  seraient  venus  s’adjoindre  s’ils  l’avaient  désiré  ; 
quant  aux  frais  et  aux  embarras  résultant  de  l’envoi  des  j 
prix,  la  commission  doit  se  souvenir  qu’on  lui  avait  offert  j 
de  la  décharger  de  fout.  De  deux  choses  l’une,  ou  bien  la  i 
commission  a  confiance  dans  les  juges  qu’elle  a  choisis,  ou 
bien  sa  confiance  est  ébranlée;  dans  le  premier  cas  quel  i 
risque  courrait-elle  en  accordant  l’exposition  qui  satisfait 
les  légitimes  désirs  de  tous,  et  qu’elle-même  a  réclamée  à 
plusieurs  reprises  :  dans  le  second  cas  quel  meilleur 
moyen  pour  elle  de  s’éclairer  en  recourant  au  public  artiste 
le  plus  compétent  qu’il  y  ait  en  Europe  ?  Certes,  la  Commis¬ 
sion  est  dans  son  strict  droit  en  refusant  aux  instances  des 
Anglais  eux-mêmes  les  deux  premiers  projets  qui  lui 
appartiennent;  mais  s’il  est  des  droits,  il  est  aussi  des  de¬ 
voirs.  Pendant  plus  d’une  année,  les  artistes  français  n’ont 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  entourer  de  quelque 
éclat  l’œuvre  de  la  cathédrale  de  Lille  :  vaincus  par  des 
étrangers  dans  une  lutte  solennelle,  il  ne  leur  est  même  pas 
permis  de  prouver  que  leur  défaite,  si  défaite  il  y  a,  n’a  pas 
été  sans  honneiii’,  et  malgré  les  plus  vives  instances,  on 
refuse  de  montrer  au  public  les  deux  projets  anglais,  élé¬ 
ment  nécessaire  cependant  pour  établir  un  jugement  en 
toute  connaissance  de  cause. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  salle  a  été  louée  par  quelques- 
uns  des  concurrents  récompensés,  et  ils  se  sont  décidés  à 
y  exposer  leurs  dessins. 

Nous  espérons,  mon  cher  confrère,  que  votre  sympathie 
comme  français  et  comme  artiste  sera  acquise  à  cette  expo¬ 
sition,  et  nous  vous  avertissons,  de  la  part  des  concurrents 
exposants,  qu’elle  restera  ouverte  du  samedi  7  au  jeudi 
12  juin,  dans  la  salle  de  concert  de  la  rue  Contrescarpe- 
Dauphine,  de  II  heures  à  6  heures. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  confrère,  l’assurance  de  mes 
sentiments  distingués, 

Aymar  VERDIER, 

Architecte  du  gouvernement. 

- 

So  U  veii  i  rs 

DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  L’INDUSTRIE. 

III 

MARBRES. 

Tous  les  marbres  du  monde  semblaient  s’être  donné 
rendez-vous  à  l’Exposition  universelle.  Dans  toutes  les 
parties  du  palais ,  des  annexes  ou  des  jardins ,  on  voyait 
briller  leurs  couleurs  éclatantes;  les  uns,  recevant  les 
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1  les  considérer  dans  les  panneaux,  incrustés  de  la  façade  des 
Champs-Elysées.  Les  carrières  de  marbres  mosaïques 
dont  nous  nous  occupons  se  rencontrent  dans  l’arrondis- 
I  sement  de  Corte,  non  loin  du  petit  village  de  Mottifao,  qui 
leur  a  donné  son  nom,  et  au  conüuent  du  Golo  et  de  l’Asco, 
sur  le  revers  septentrional  d’une  colline  dont  les  points  les 
plus  élevés  ne  dépassent  pas  200  mètres.  Le  gisement 
occupe  deux  mamelons  coniques,  dont  le  sommet  est  placé 
à  140  mètres  au-dessus  du  cours  de  l’Asco,  et  qui  couvrent 
une  surface  de  60  hectares  environ.  M.  Jules  Lequin,  ingé¬ 
nieur  civil,  qui  explora,  on  1833,  la  colline  de  Mottifao, 
et  dont  le  rapport  est  placé  sous  nos  yeux,  put  constater  la 
puissance  de  ce  gisement  en  inspectant  une  caverne  située 
à  une  certaine  hauteur  et  qui  pénètre  à  quelques  centaines 
de  mètres  sous  le  premier  mamelon.  Partout  où  il  sonda 
cette  caverne,  il  trouva  le  marbre  mosaïque  ;  on  peut 
donc  dire  avec  vérité,  ajoute  le  savant  ingénieur,  que  l’é¬ 
paisseur  de  la  couche  est  indéfinie  et  même  infinie  rela- 
'  ti veinent  aux  besoins  de  l’exploitation;  l’épaisseur  des 

I  couches  de  marbre  varie  de  I  à  2  mètres  •  elles  sont  divisée? 
par  des  fentes  de  directions  très-variables,  mais  généra¬ 
lement  assez  espacées  entre  elles,  pour  qu’on  puisse  obte¬ 
nir,  au  besoin,  des  blocs  de  10  mètres  de  longueur.  Le 
marbre  de  Mottifao,  d’un  grain  serré  et  d’une  nature  homo¬ 
gène,  paraît  destiné  à  entrer  sous  forme  de  revêtements, 
j  soubassements,  placages  ou  dallages,  dans  la  construction 
j  des  édifices;  on  voit  aussi  d’ailleurs  qu’à  mesure  qu’on 

j  pénètre  plus  profondément,  la  qualité  en  est  plus  belle  et 

la  coloration  plus  vive. 

Les  carrières  de  Popolasco  sont  situées  dans  le  voisinage 
de  celles  de  Mottifao  et  sur  le  revers  oriental  de  la  même 
colline.  Le  marbre  qu’on  en  extrait  est  d’une  pâte  plus 

tendre,  se  prête  mieux  au  travail  de  l’ouvrier,  et  paraît 

convenir  plus  spécialement  aux  ouvrages  de  décoration.  Il 
appartient  aux  espèces  que  l’on  appelle  bleu  turquin  et  bleu 
fleuri;  quelques  parties,  d’un  bleu  très-fin,  sont  frangées 
de  rose  et  de  jaune  d’or. 

-5^^ - O - 

ARCHÉOLOGIE. 

Anliquités  assyriennes. 

l.'Angleterre,  déjà  si  riche  en  monuments  assyriens, 
vient  d’en  recevoir  de  nouveaux  que  le  musée  britannique 
offre  dans  ses  salles  à  la  curiosité  du  public  et  à  l’étude 
des  savants.  Ces  monuments  consistent  en  soixante-dix 
tables  de  [lierre  tirées  principalement  du  palais  du  Nord  à 
Kouyunjik.  C’est  à  M.  Ilormuzd  Rassam  que  la  découverte 
de  ces  monuments  doit  être  rapportée.  En  1832,  M.  Ras¬ 
sam  fut  chargé  jiar  les  directeurs  du  musée  britannique  de 
faire  des  explorations  dans  le  sol  de  Ninive.  Les  difficultés 
(|ue  présentait  celte  mission  n’étaient  |»as  de  médiocre 
im|»ortance.  Depuis  plusieurs  années  la  terre  assyrienne 
avait  été  retournée  par  les  explorateurs,  et  les  résultats 
avaient  émerveillé  à  un  tel  |)oint  les  Anglais,  qu’il  était 
difficile  de  trouver  désormais  quelque  objet  susceptible  de 
captiver  leur  attention.  .Mais  l’énergie  de  M.  Ras.sam  devait 
triompher  de  toutes  les  difficultés.  Pendant  plusieurs 
’  mois,  il  ne  di'-couM'il  rien  (|ui  méritât  d’être  envoyé;  l’é- 

i  _ 


poque  où  sa  mission  devait  finir  était  proche,  lorsque  le 
pic  ouvrit  une  brèche  permettant  de  pénétrer  dans  une 
suite  de  salles  et  de  galeries  où  se  trouvaient  les  bas-reliefs 
les  plus  remarquables.  Rien  de  pareil  n’avait  encore  été 
vu  en  Angleterre.  Cette  bonne  fortune  rendit  à  M.  Rassam 
tout  son  courage.  Il  redoubla  d’énergie  et  eut  le  bonheur 
de  découvrir  le  palais,  résidence  d’Asshorbani-Pal,  petit- 
fils  de  Sennacherib,  et  d’enlever  et  dépêcher  en  Angle¬ 
terre  un  choix  fait  par  Sir  H.  Rawlinson  des  plus  beaux 
produits  de  la  sculpture  assyrienne. 

Les  tables  arrachées  aux  murailles  du  palais  du  Nord 
sont  moins  injuriées  par  le  feu  que  celles  tirées  des  autres 
palais.  Les  sculptures  sont  en  plus  haut  relief,  plus  soignées 
et  présentant  plus  de  variété  de  sujets  et  de  personnages. 

Une  série  de  ces  sculptures  (interrompue  en  un  seul 
endroit,  une  des  tables  ayant  été  brisée)  représente  une 
chasse  royale.  C’est  un  lion  qu’on  poursuit.  Dans  ces  com¬ 
positions  règne  une  énergie  de  dessin  surprenante.  Un  des 
épisodes  représente  le  lion  s'élançant  sur  le  char  du  roi  et, 
dans  sa  colère,  saisissant  une  roue  avec  les  dents,  tandis  que 
le  roi,  protégé  par  ses  gardes,  donne  la  mort  au  terrible 
animal.  D’autres  bas-reliefs  représentent  des  lions  dans 
diverses  attitudes  que  les  force  à  prendre  le  javelot  royal 
qui  les  a  percés.  Ces  compositions  nous  apprennent  que  les 
rois  d’Assyrie  n’étaient  pas  de  vrais  chasseurs  :  ils  n’al¬ 
laient  pas  chercher  le  lion  dans  quelque  épais  fourrés 
mais  le  faisaient  saisir  au  piège  et  réserver  pour  les  jours 
de  chasse.  Une  des  tables  de  pierre  nous  montre  une  cage 
dans  laquelle  est  un  lion.  Au-dessus  est  une  antre  cage  pour 
placer  un  homme  chargé  de  lever  la  porte  de  la  prison  de 
la  bête  fauve  et  de  forcer  l’animal  à  s’élancer  dehors. 

Sur  trois  tables  est  représentée  une  expédition  contre 
quelque  tribu  nomade.  Les  Assyriens  attaquent  son  cam¬ 
pement,  mettent  le  fen  aux  tentes  et  emmènent  les  femmes 
captives.  Les  Arabes  se  distinguent  facilement  à  leur  tête 
sans  frisure,  mais  recouverte  d’une  blanche  étoffe;  en 
outre,  ils  sont  montés  sur  des  dromadaires.  Trois  autres 
tables  représentent  une  triple  muraille  avec  des  créneaux, 
i  des  édifices;  un  temple  avec  des  colonnes  dont  les  chapi¬ 
teaux  ressemblent  à  deux  chapiteaux  d’ordre  ionique  su-  , 
j  perposés;  on  voit  encore  un  viaduc  jeté  sur  une  rivière,  et 
soutenu  par  trois  piles  qui  ne  s’évasent  pas  en  voussures,  i 
mais  forment  angle  avec  le  massif  horizontal  de  la  voie. 

Grâce  à  l’activité  des  explorateurs  qui  se  sont  succédé  dans 
ces  dernières  années,  sur  les  ruines  assyriennes,  le  musée 
britannique  possède  maintenant  une  magnifique  collection 
d’antiquités  orientales.  {lUustrated  London  News.) 
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INONDATIONS  DE  1856. 

Rcclierclies  sur  leurs  causes  et  sur  les  moyens 
à  employer  pour  les  prévenir. 

1  Le  temps  est  loin  de  nous,  Dieu  merci,  où  l’homme 
I  n’avait  à  opposer  aux  fléaux  de  toute  sorte  qui  vien- 
I  lient  si  souvent  désoler  cette  terre  qu’une  résigna¬ 
tion  ressemblant  fort  au  fatalisme.  Aujourd’hui 
'  l’homme,  habitué  à  vaincre  les  plus  dangereuses 
forces  de  la  création,  ose  regarder  face  à  face  ces 
,  ennemis  naturels,  et  non  content  de  les  rendre  im¬ 
puissants  à  lui  nuire,  il  cherche  et,  le  plus  souvent, 
il  trouve  les  moyens  de  se  les  soumettre  et  d’en  faire 
j  ses  dociles  serviteurs. 

!  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  des  affreux  débor- 
1  dements  qui  viennent  de  ravager  nos  plus  belles 
!  provinces.  Après  les  premiers  secours  donnés  aux 
tro[)  nombreuses  victimes  du  fléau,  non-seulement 
on  s’est  demandé  quelles  mesures  jiourraient  être 
f)riscs  pour  s’opposer  au  retour  de  ces  désastres,  mais 
encore  on  a  songé  sérieusement  aux  moyens  d’uti- 


'i  User  ces  effroyables  masses  liquides,  ces  déluges  qui,  i 
abandonnés  à  eux-mêmes,  se  précipitent  furieux  et 
i  terribles,  laissant  partout  après  eux  la  désolation,  la  ' 
ruine  et  la  mort.  On  a  entrevu  l’espoir  de  transfor¬ 
mer  en  ruisseaux  fertilisants,  en  cours  d’eaux  utiles, 
ces  torrents  dévastateurs.  Et  en  effet,  pourquoi  là 
encore  la  matière  ne  pourrait-elle  pas  être  domptée 
par  l’esprit? 

En  attendant,  il  faut  étudier  cette  grande  question  , 
et  pour  l’étudier  il  ne  suffit  pas  de  faire  appel  à  la 
science  pure,  il  faut  s’adresser  à  l’observation  intel¬ 
ligente  qui  s’est  exercée  librement  en  dehors  de  l’es¬ 
prit,  souvent  étroit,  des  savants  de  profession,  en 
dehors  surtout  de  la  routine. 

C’est  à  ce  titre  que  nous  avons  priéM.VIollet-le-Duc 
de  vouloir  bien  apporter  ici  comme  homme,  sinon 
i  comme  architecte,  le  tribut  de  son  expérience  pra- 
j  tique.  Il  a  tant  vu  la  Erance,  et  il  l’a  si  bien  vue 
I  qu’il  nous  a  semblé  que,  dans  cette  circonstance,  son 
j  témoignage  pouvait  aider  beaucoup  à  la  solution  du 
1  problème.  Nos  lecteurs  verront  que  nous  n’avions 
pas  trop  présumé  de  la  compétence  du  savant  artiste 
et  de  l’habile  écrivain  qu’ils  connaissent. 

Le  travail  de  M.  Viollet-le-Duc  est  suivi  d’une  lettre 
qui  nous  a  été  aussi  adressée  sur  le  même  sujet,  mais  , 
au  point  de  vue  exclusivement  architectonique,  par 
un  de  nos  confrères  de  Lyon.  Cette  lettre  sera  lue 
avec  plaisir  par  tout  le  monde;  mais  elle  présente  un 
intérêt  tout  particulier  pour  les  architectes  qui  exer¬ 
cent  leur  profession  dans  des  localités  inondées  ou 
susceptibles  d’être  envahies  par  l’inondation. 

Voici  la  lettre  de  M.  Viollet-le-Duc  : 


Paris,  15  juin  1856. 

Mon  cher  confrère , 

Vous  me  demandez  de  vous  donner  des  notes  sur  les 
causes  des  inondations  pe'riodiques  qui  affligent  notre  pays 
et  qui,  cette  année,  ont  pris  les  proportions  d’un  ve'ritable 
cataclysme.  Vous  prétendez  que  connaissant  Je  sol  de  la 


ANNÉr. 
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!  France  comme  je  le^connais  je  puia  vous  fournir  des  ren- 
j  seignements  utiles  ;  vous  ajoutez  qu’il  ne  suffit  pas  d’ou- 
I  vrir  sa  bourse  pour  réparer  des  désastres  particuliers, 
j  qu’il  faut  encore  apporter  le  résultat  de  ses  observations  à 

I  la  masse  commune,  afin,  s’il  est  possible,  de  trouver  un 

i  remède  à  de  si  terribles  maux.  A  cette  heure,  j’aime  à 

I  croire,  comme  tout  le  monde,  que  les  notabilités  de  ia 

science  cherchent  les  moyens  pratiques  de  prévenir  ces 
désastres,  car  chacun  comprend  qu’il  ne  s’agit  pas  d’ap¬ 
pliquer  des  demi-mesures,  des  palliatifs  à  l’état  de  choses 
I  actuel  et  qu’il  est  temps  d’essayer  de  vaincre  le  fléau  par 
j  tous  les  moyens  que  la  science  met  à  la  disposition  de  la 

I  civilisation  moderne.  J’apporterai  donc  mon  offrande,  si 

j  faible  qu’elle  soit. 

I  Vous  savez,  comme  moi,  ce  que  l’on  dit  partout  sur  les 
j  causes  principales  des  débordements  des  grands  coursd’eau. 

I  Ces  causes  seraient  :  1®  le  déboisement  des  montagnes, 

I  2°  les  dessèchements  des  marais  et  des  étangs,  3“  la  régu- 
I  larisation  des  petits  cours  d’eau,  4“  la  division  parcellaire 
de  la  propriété,  et  par  suite  le  labour  longitudinal  suivant 
les  pentes  naturelles,  5®  l’entretien  parfait  des  routes, 

I  6“  l’endiguemcnt  des  rivières.  Quant  au  drainage,  il  me 
!  paraît  qu’on  a  fait  justice  de  l’accusation  formulée  contre 
1  lui,  aussi  n’en  parlerai-je  ici  que  pour  mémoire. 

I 

!  Les  inondations  sont-elles  devenues  plus  fréquentes  et 
I  plus  terribles  proportionnellement  au  développement  de 
:  ces  causes  diverses?  Je  ne  le  pense  pas.  Les  historiens  des 
premiers  temps  du  moyen  âge  signalent  des  inondations 
désastreuses;  et  cependant  à  cette  époque  le  sol  des  Gaules 
était  couvert  de  forêts,  et  de  nombreux  marécages  exis- 
:  taient  dans  les  vallées.  Quelle  est  donc  la  période  pendant 

laquelle  les  inondations  fluviales  sont  le  moins  fréquentes 
ou  funestes?  c’est  pendant  les  xii®,  xiu®,  xiv«,  xv®  et  xvje 
siècles  ;  elles  reparaissent  pendant  les  xvii®  et  xvin®  siècles  et 
prennent  aujourd’hui  des  proportions  effrayantes.  Or,  c’est 
pendaul  les  xii%  xiii®  et  xiv®  siècles  que  les  établissements 
monasticjues  et  la  féodalité  deviennent  possesseurs  tran¬ 
quilles  des  terres,  et  principalement  des  plus  riches  vallées  et 
des  coursd’eau.  (îes  grands  propriétaires,  les  |)remiers sur¬ 
tout,  attachaient  une  grande  importance  à  l’entretien  des 
j  cours  d’eaux  ;  ils  remplissaient  les  vallées  d’usines,  établis¬ 
saient  de  nombreux  barrages  pour  avoir  des  retenues  consi¬ 
dérables  et  des  étangs  poissonneux;  ils  maintenaient  les 
terres  sur  les  pentes  des  montagnes  au  moyen  de  grands  ter¬ 
rassements  de  pierres  sèches  ;  ils  combattaient  le  ravinage 
des  escarpements  par  des  travaux  d’art;  ils  ne  laissaient 
échapper  aucune  occasion  de  pratiipicr  des  réservoirs  à  di¬ 
verses  hauteurs,  pour  la  culture,  ou  comme  force  motrice. 
I.a  féodalité  conservait  les  forêts,  et  ses  lois  sont  là  pour  nous 
I  montrer  avec  quel  soin  elle  veillait  à  leur  aménagement. 
'  Lorsque  les  etablissements  monastiques  déclinent  et  que 
la  féodalité  est  ruinée,  les  vallées  perdent  leurs  retenues, 
leurs  étangs,  les  forêts  sont  peu  à  peu  dévastées  et  les 
inondations  reparaissent.  L’incurie  du  dernier  siècle,  la 
division  parcellaire  de  la  propriété,  le  dessèchement  des 
lacs  naturels  pour  trouver  des  terrains  propres  à  la  cul¬ 
ture,  rendent  de  jour  en  jour  la  situation  plus  dangereuse. 


Ce  serait  donc  à  tel  système  de  culture  et  non  à  la  culture 
en  général  qu’il  faudrait  attribuer  les  crues  rapides  dans 
les  vallons  supérieurs,  et  il  semblerait  même  que  des  tra¬ 
vaux  bien  entendus,  exécutés  dans  ces  valions  supérieurs, 
ont  longtemps  diminué  la  fréquence  et  la  gravité  des  inon¬ 
dations. 

Mais,  objectera-t-on,  que  font  quelques  vallées  barrées, 
quelques  étangs,  quelques  terrassements  en  face  de  ces 
masses  d’eau  pluviales  qui  se  précipitent  sur  de  vastes 
contrées  ?  Comment  admettre  que  ces  faibles  obstacles  sont 
une  garantie  suffisante  contre  de  véritables  déluges?  A  cela 
je  répondrai  que  la  question  de  l’écoulement  des  eaux 
u’esCqu’une  question  de  temps.  Si  20,000  mètres  cubes 
d’eau  s’écoulent  dans  un  ruisseau  en  dix  minutes  ou  en 
cinq,  dans  le  premier  cas  ils  rempliront  les  bords,  dans  le 
second,  ils  déborderont  et  ruineront  ses  berges.  D’ailleurs 
la  rapidité  des  eaux  s’accroît  en  raison  de  leur  volume,  et 
lorsque  deux  courants  se  rencontrent  sur  un  point  suivant 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  plus  ces  courants  sont 
rapides  et  plus  ils  se  font  réi’iproquement  obstacle.  Le  pro¬ 
blème  à  résoudre  est  donc  celui-ci  :  «  Donner  le  temps  aux 
eaux  de  s’écouler.  »  C’est  donc  aux  origines  des  cours 
d’eau  qu’il  faut  appliquer  le  remède  et  non  le  long  de 
leur  cours,  car  alors  il  n’est  plus  de  travail  humain  qui 
leur  puisse  résister.  Les  forêts  sur  les  cimes  et  des  ouvrages 
tels  que  ceux  pratiqués  par  les  établissements  monastiques 
dans  les  vallées  supérieures,  étaient  certainement  d’ex¬ 
cellents  préservatifs  contre  les  inondations,  en  retenant 
pendant  quelques  heures  de  plus  (ju  aujourd’hui  les  eaux 
pluviales  sur  les  pentes  des  montagnes  et  des  vallées  élevées. 

Dans  quel  état  sont  aujourd’hui  les  montagnes  et  les 
vallées  supérieures  du  centre  de  ia  France,  des  Basses- 
Alpes  et  des  Pyrénées?  Les  montagnes  du  Centre,  de 
l’Auvergne,  de  la  Haute-Loire  et  du  Cantal  sont  complè¬ 
tement  dénudées.  Il  en  est  de  même  de  celles  de  l’Isèi'e,  de 
la  Diôrne  et  des  Basses-Alpes  ;  celles  des  Pyrénées  se 
dépouillent  chaque  jour.  Les  terres  descendues  des  pentes 
escarpées  dans  les  vallons  supérieurs  sont  disputées  aux 
torrents  par  les  cultivateurs,  qui  desséchant  tous  les  réser¬ 
voirs  naturels,  cherchant  à  réduire  le  lit  des  ruisseaux, 
forment  ainsi  des  canaux  directs,  rapides,  jetant  en  quel¬ 
ques  heures  des  pluies  d’orage  dans  les  basses  vallées.  Là, 
pour  peu  (jue  les  pluies  aient  couvert  une  grande  étendue 
de  terrain,  ces  torrents  se  rencontrent  en  même  temps  dans 
les  canaux  principaux,  se  font  obstacle  mutuellement,  s  ac¬ 
cumulent  cl,  cherchant  l’issue  la  plus  directe,  se  pié- 
cipitenl  en  masse  et  à  la  même  heure  dans  les  rivières, 
entraînant  tout  avec  elles,  plantations,  prairies,  terrasse¬ 
ments.  Les  grandes  associations  monastiques, établies  pri¬ 
mitivement  dans  des  vallons  assez  élevés,  emjiiélaient 
chaque  jour  sur  les  pentes'  des  montagnes,  c  était  poiii 
elles  une  question  d’existence.  Elles  arrivèrent  ainsi  peu  à 
peu  à  conquérir  de  nouvelles  terres  propres  à  la  ciiltuie, 
à  rendre  le  sol  plus  perméable,  et  à  diminuer  la  lapidité 
des  petits  cours  d’eau.  Mais  ces  associations,  loin  de  divi¬ 
ser  la  culture,  n’agissaient  que  dans  un  but  d  intérêt  gé¬ 
néral  ;  étant  propriétaires  de  territoires  considérables,  elles 
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pouvaient  sacrifier  ainsi  des  surfaces  étendues  de  terrains 
pour  former  des  étangs  sagement  répartis  dans  les  vallons 
supérieurs  et  faire  passer  les  cours  d’eau  là  où  leurs  dé¬ 
bordements  pouvaient  causer  le  moins  de  dommages;  elles 
j  étaient  maîtresses  du  sol,  et  il  faut  dire,  à  leur  gloire, 

I  qu’elles  laissèrent  des  travaux  immenses. 

Aujourd’hui,  au  contraire,  par  suite  de  la  division  par¬ 
cellaire  du  sol,  le  cultivateur  ne  peut  concevoir  ni  entre¬ 
prendre  ces  travaux  d’ensemble  ;  il  cherche  à  garder  le  peu 
qu’il  possède,  ne  pensant  pas  que  son  champ,  pris  aux 
dépens  d’un  ancien  étang,  contribue  à  la  ruine  du  pré 
i  situé  à  quelques  mètres  au-dessous  de  son  bien.  Mais  ce 
régime  égoïste  de  la  division  de  la  propriété  devient  bientôt 
funeste  à  fous,  car  faute  de  larges  mesures  adoptées  avec 
ensemble  et  dans  un  but  d’intérêt  général,  peu  à  peu  les 
parcelles  de  terres  ainsi  disputées  aux  lits  des  torrents  dans 
les  vallées  supérieures  sont  emportées,  et  le  cultivateur, 
au  rebours  de  ce  qui  eut  lieu  il  y  a  sept  siècles,  est,  de 
jour  en  jour,  repoussé  dans  les  plaines. 

^  11  ne  s’agit  pas  de  couvrir  les  vallées  hautes  de  moines; 

autres  temps,  autres  moyens;  je  ne  vous  signale  ici  les 
travaux  des  établissements  monastiques,  non  pour  de¬ 
mander  des  fondations  d’abbayes,  mais  comme  une  étude 
d’ouvrages  opposés  avec  succès  aux  calamités  qui  nous 
affligent. 

1 

^  Ce  que  je  vous  dis  là,  mon  cher  confrère,  tout  le  monde 
le  sait.  Mais  pour  connaître  les  moyens  de  parer  aux  effets, 
faut-il  avoir  observé  les  causes  dans  leurs  détails  infinis 
et  c’est  là  peut-être  que,  comme  simple  observateur,  je 
pourrai  vous  fournir  quelques  renseignements.  Si  je  ne 
craignais  de  tomber  dans  l’exagération,  je  vous  dirais  qu’il 
faut  se  préserver  de  l’inondation  dès  la  goutte  d’eau  qui 
tombe  du  nuage.  Or  il  est  un  fait  que  tous  ceux  qui  ont 
I  vécu  longtemps  dans  les  montagnes  ont  pu  observer;  c’est 
que  la  pluie  ne  tombe  pas  sur  une  forêt  comme  sur  la  roche 
nue.  Souvent  j’ai  été  à  même  d’observer  ce  phénomène,  que 
je  laisse  aux  savants  le  soin  d’expliquer.  Lorsque  le  temps 
est  couvert  et  que  l’on  domine  une  chaîne  de  montagnes 
allernalivemenl  nues  et  boisées,  on  voit  les  nuées  se  ré¬ 
pandre  doucement  en  brouillard  sur  les  forêts,  puis  retenir 
la  pluie  au-dessus  des  roches  nues.  Pour  m’expliquer  plus 
clairement,  la  même  nuée  qui  laisse  échapper  des  gouttes 
de  pluie  sur  les  parties  boisées  les  retient  lorsqu’elle  passe 
sur  un  sol  dépourvu  de  végétation.  Cette  propriété  qu’ont  les 
forêts  de  soutirer  l’eau  des  nuages,  empêche  ces  amoncel¬ 
lements  de  vapeurs  qui  crèvent  brusquement  comme  une 
cataracte  sur  des  rochers  dépouillés.  Qui  n’a  vu  dans  les 
I  montagnes  de  l’Isère  et  de  l’Auvergne  ces  agglomérations 
de  nuages,  élevés,  noirs,  tombant  tout  à  coup  comme  une* 
!  trombe  sur  leurs  pentes  profondément  ravinées,  entraînant 
tout  sur  leur  passage,  et  formant  ainsi  dès  les  pentes  supé¬ 
rieures  de  véritables  rivières  au  cours  furieux  desquelles 
rien  ne  résiste  ? 

Mais  la  nature  qui,  lorsqu’elle  est  livrée  à  elle-même, 

I  place  toujours  le  remède  à  côté  du  mal,  donneaux  eaux  du 
j  ciel,  tombantainsi  brusquementsur  des  pentesdécbarnées. 


des  réservoirs  naturels.  En  effet,  arrivées  à  la  base  des  ra¬ 
vins  ces  eaux  trouvant  des  obstacles,  affouillent  le  sol,  for¬ 
ment  de  petits  lacs  dans  lesquelles  elles  arrêtent  momen¬ 
tanément  leur  course  furibonde  ;  puis  cherchant  une  issue, 
elles  se  précipitent  de  nouveau  en  cascade  sur  un  sol  plus 
bas  qu’elles  creusent  encore,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
vallées  inférieures.  Cette  gradation  si  utile  de  réservoirs 
creusés  par  les  torrents  eux-mêmes,  a  le  double  avantage 
d’arrêter  quelques  heures  la  course  des  eaux  et  de  donner 
un  aliment  aux  sources  dans  les  temps  de  sécheresse. 
Qu’est-il  arrivé  cependant?  Il  s’est  formé  dans  le  fond  de 
ces  lacs  des  dépôts  de  végétaux,  des  détritus  de  toutes 
sortes,  et  ces  limons  ont  bientôt  excité  la  convoitise  des 
cultivateurs.  Pour  les  convertir  en  prairies  ou  en  champs 
fertiles,  on  a  élargi  les  barrages  naturels,  on  a  supprimé 
ces  réservoirs  en  laissant  un  lit  aux  torrents.  Dès  lors  les 
eaux  pluviales  ont  pu  couler  sans  obstacle  du  sommet  des 
montagnes  jusque  dans  les  grandes  vallées.  Souvent  les 
terres  de  ces  lacs  desséchés  ont  été  enlevées  par  les  tor¬ 
rents,  et  il  n’est  plus  resté  que  le  roc  nu  aussi  bien  dans 
les  ravins  que  sur  les  escarpements.  Telle  est  l’histoire  de 
la  plupart  de  nos  montagnes  du  centre  et  du  sud-est,  telles 
deviendront  les  Pyrénées  si  des  mesures  très-énergiques 
ne  sont  prises. 

Lorsque  l’on  regarde  attentivement  un  groupe  de  mon¬ 
tagnes  à  une  certaine  distance,  on  voit  combien  l’eau  est 
ingénieuse  (passez-moi  l’expression)  à  tracer  sur  leurs 
pentes  les  voies  les  plus  courtes  pour  arriver  du  sommet 
à  la  base.  Si  l’on  s’en  approche,  les  sillons  des  moindres 
rochers  présentent  les  mômes  phénomènes. 

Tout  le  travail  humain  doit  donc  tendre  à  faire  obsta¬ 
cle  au  travail  naturel,  et  de  même  que  dans  l’ordre  physi¬ 
que  les  grands  effets  ne  sont  obtenus  que  par  la  réunion 
des  plus  petites  causes,  l’homme  doit  chercher  à  détruire 
les  grands  effets  en  supprimant  ces  petites  causes. 

On  parle  du  reboisement  des  montagnes;  certes  ce  se¬ 
rait  là,  nous  le  croyons,  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  empêcher  les  inondations.  Les  forêts  sont  comme 
autant  d’éponges  énormes  qui  retiennent  les  eaux  sur  les 
pentes  des  montagnes  et  ne  les  rendent  que  goutte  à  goutte. 
Mais  les  personnes  qui  parlent  de  reboisements  connaissent- 
elles  les  sommets  des  montagnes  de  la  Haute-Loire,  des 
Basses-Alpes,  de  l’Isère  et  de  la  Provence?  Ont-elles  vu  de 
près  ces  chaînes  de  rochers  dénudés,  sur  lesquels  le  lichen 
ne  s’attache  même  pas,  ces  trachytes,  ces  laves,  qui  sem¬ 
blent  sortir  de  la  fournaise,  ou  ces  calcaires  polis  par  le  vent, 
profondément  sillonnés  par  les  eaux,  ces  ravins  lavés  et 
dans  lesquels  la  poussière  ne  peut  même  s’arrêter?  Vouloir 
reboiser  la  plupart  de  ces  sommets,  c’est  vouloir  piquer 
des  fraisiers  sur  une  table  de  marbre.  Peut-être  certaines 
pentes  des  Pyrénées,  si  imprudemment  dévastées,  pour¬ 
raient-elles,  au  moyen  de  dépenses  énormes,  être  de  nou¬ 
veau  reboisées,  surtout  dans  les  zones  schisteuses  et  gra¬ 
nitiques;  mais  les  montagnes  calcaires  du  sud-est!  mais 
les  laves  et  les  trachytes  de  l’Auvergne  1  II  faut  donc  cher¬ 
cher  d’autres  moyens,  d’autant  que  le  reboisement,  ad¬ 
mettant  qu’il  fût  possible,  ne  commencerait  à  produire  des 
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j  sont  encore  pavées  en  grande  partie,  le  tout  recouvert  d’un 
!  léger  enduit  en  mortier  de  chaux  et  sable,  ou  le  plus  sou¬ 
vent  d’un  badigeonnage  au  lait  de  chaux. 

On  voit  donc  ainsi  que,  dans  ces  constructions,  aucun 
lion  ne  réunit  entre  elles,  pour  les  rendre  solidaires,  les 
différentes  parties  de  la  construction  ;  que  les  planchers, 
les  charpentes  des  combles  reposent  sur  des  points  d’ap¬ 
pui  instables,  et  sur  lesquels  on  ne  peut  pas,  on  ne  doit 
pas  compter,  puisqu’à  la  rigueur  une  pluie  longue  et  abon¬ 
dante  tombant  obliquement  peut  assez  amollir  les  murs  en 
j)isé  pour  en  causer  la  chute. 

Mais  au  lieu  de  celte  pluie,  supposez  ce  terrible  Rhône 
se  précipitant  par-dessus  la  digue  du  Grand-Camp  et  arri¬ 
vant  avec  une  rapidité  effroyable,  renversant  sur  son  pas¬ 
sage  des  plantations  de  platanes  qui  avaient  0,40  de  dia¬ 
mètre  sur  2,o0  de  hauteur,  et  vous  ne  vous  étonnerez  plus 
des  malheurs  qui  sont  arrivés. 

Vous  voyez  que  ces  constructions  en  pisé  sont  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  élémentaire  comme  matériaux  d’abord, 
puis  ensuite  comme  mode  d’emploi  de  ces  matériaux. 

Vovons  donc  maintenant  ce  qu’on  pourrait  faire  et  le 
motle  de  construction  qu’on  devrait  employer  dans  les  pays 
exposés  aux  inondations,  non  pas  seulement  pour  les  cons¬ 
tructions  en  pisé,  mais  même  pour  celles  en  pierre  et  en 
maçonnerie,  car  ces  dernières  aussi  ont  été  assez  maltraitées 
à  Lyon.  Pour  cela  laissez-moi  vous  exposer  les  moyens  em¬ 
ployés  avec  succès  dans  l’établissement  d’une  oorderie  que 
j’ai  eue  à  élever  l’année  dernière  dans  les  plaines  de  la 
Saône. 

Le  bâtiment  en  question  est  un  grand  hangar  de  SO™  de 
Ion"  sur  10“  de  large  à  rez-de-chaussée;  il  est  divisé  par 
des  cloisons  séparant  les  divers  services,  et,  sur  sa  plus 
grande  longueur,  sert  d’atelier  pour  la  corderie;  les  gre¬ 
niers  servent  de  maga^ins  pour  les  chanvres  et  les  cordes; 
dans  le  milieu,  les  murs  s’élèvent  à  une  plus  grande  hau¬ 
teur  et  on  a  pu  y  établir  le  logement  du  cordier. 

Tel  était  le  programme  auquel  je  devais  satisfaire,  et 
voici  comrneut  je  l’ai  résolu  ; 

J'ai  divisé  ma  longueur  en  10  travées  égales  de  5”  cha¬ 
cune;  à  chacun  de  ces  points,  j’ai  élevé  un  fort  massif  en 
maçonnerie  jiorlant  un  pied-droit  en  bois  de  chêne  destiné 
à  su|)porter  la  charge  du  plancher  et  d’une  ferme  de  la 
charpente;  j’ai  donné  à  ces  points  d’appui  toute  la  force 
possible  pour  lt;s  rendre  fixes  et  fermes,  chaque  travée 
était  éclairée  jiar  une  fenêtre  ohlongue,  que  j’ai  eu  soin  de 
reliiu-  non  à  la  sablière,  ni  à  la  semelle  placée  sur  le  soubas¬ 
sement,  mais  bien  aux  pieds-droits  eux-mêmes.  Ma  cons¬ 
truction  a  été  ainsi  montée  sans  l’intervention  ou  l’aide 
d’un  maçon;  ce  ne  fut  qu’après  cette  première  opération 
faite  et  complètement  réussie  (|ue  je  procédai  â  la  seconde, 
qui  consistait  à  remplir  les  vides  laissés  entre  les  points- 
d’appui.  Les  parties  du  soubassement  comprises  entre  les 
massifs  ou  piliers  furent  élevées  sur  une  très-légère  fonda¬ 
tion  en  maçonnerie  ordinaire;  les  remplissages  entre  les 
pièces  de  bois  furent  faits  en  terre  crue,  suivant  l’habitude 
du  pays,  et  le  |dus  simplement  possible;  vous  voyez  donc 
que  touli;  la  force  portante  de  l’édilicc  était  concentrée  et 


répartie  dans  un  certain  nombre  de  points  d’appui  fixes, 
tandis  que  le  reste  de  la  construction  était  pour  ainsi  dire 
sacrifié  à  l’avance,  certain  que  j’étais  de  ne  pouvoir  lutter 
contre  la  force  des  eaux. 

Le  résultat,  du  reste,  ne  tarda  pas  à  justifier  mes  prévi¬ 
sions. 


A  la  nouvelle  de  l'effrayante  crue  qui  menaçait  pres¬ 
que  toute  la  Bourgogne,  je  partis  immédiatement  pour 
voir  par  mes  yeux  ce  triste  spectacle,  et  apprécier  le 
résultat  de  mes  efforts.  Quand  j’arrivai,  la  corderie,  ga¬ 
rantie  des  courants  par  deux  digues  naturelles,  n’était 
guère  environnée  que  de  1“  d’eau  à  peu  près;  quelques 
heures  après  les  deux  digues  devaient  et  la  Saône  se  pré¬ 
cipitait  de  2“  de  hauteur  à  20“  de  distance  seulement  du 
bâtiment;  j’entendis  le  sinistre  craquement  qui  m’an¬ 
nonçait  la  chute  et  la  ruine  de  la  maison,  et  qui  en  ren¬ 
versait  deux  voisines.  Quand  le  torrent  fut  passé,  je  ne  vis 
plus  debout  que  les  seuls  points  d’appui  ;  les  cloisons  en 
pisé  et  une  partie  de  la  maçonnerie  du  socle  en  pierre 
étaient  renversées,  mais  les  planchers,  les  combles,  le  loge¬ 
ment,  la  couverture  étaient  intacts;  toutes  les  marchan¬ 
dises,  le  mobilier,  et  les  habitants  restés  chez  eux,  malgré 
les  avertissements  réitérés,  étaient  sauves,  et  la  perte 
matérielle  se  réduisait  à  quelques  pans  de  cloisons. 


Un  autre  exemple  se  retrouve  encore  aujourd’hui  aux 
Charpennes.  L’église  de  cette  commune  a  été  construite  il 
y  a  quelques  années;  elle  est,  comme  art,  la  dernière 
expression  de  mauvais  goût,  mais  l’architecte  chargé  de  sa 
construction  a  eu  l’idée  d’ouvrir  dans  les  murs  de  la  ne! 
unique  3  grands  arcs  dont  les  pieds-droits  portent  la  char¬ 
pente  des  combles;  ces  arcs  ont  été  remplis  par  des  murs 
en  maçonnerie  ordinaire  que  le  Rhône  a  complètement  dé¬ 
truits  et  enlevés,  mais  tout  le  reste  de  la  construction  est 
resté  intact,  sauf  quelques  dégradations. 

Voilà  donc  deux  résultats  identiques  qui  prouvent  com¬ 
bien  sont  vicieuses  les  constructions  en  tous  genres  élevées 
sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  pour  les  bâtiments 
des  quartiers  ou  des  villages  submersibles;  et  je  ne  parle 
[tas  seulement  ici  des  constructions  en  pisé,  mais  bien  aussi 
de  celles  en  pierres,  car  la  pierre,  mal  employée,  n’a  guère 
mieux  résisté  que  la  terre  là  où  elle  a  été  exposée  à  toute  la 
violence  des  courants. 


Au  surplus  cette  combinaison  de  points  d’appui  indépen¬ 
dants  et  supportant  seuls  toute  la  charge  n’est  autre  chose 
que  ce  système  de  piles  remplies  entre  elles  par  des  claires- 
voies,  dont  les  architectes  du  moyen  âge  ont  si  intelligem¬ 
ment  su  tirer  parti  pour  tous  nos  monuments  d’architecture 
française  élevés  à  cette  époque. 


Agréez,  etc. 


Georges  Hessein  L 

Architecte,  inspecteur  diocésain. 


'  La  signature  de  notre  corre.spondant  étant  très-difficile  à  dcchil'- 
fier,  nous  ne  garantissons  pas  que  le  compositeur  en  ait  exactement 
reproduit  l’ortograplie.  Mais  quel  que  soit  le  véritable  nom  de  noire 
obligeant  confrère,  c’est  certainement  celui  d’un  architecte  habile,  que 
nous  devons  remercier  ici  de  son  intéressante  communication. 


I 

I 


/ 
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HONORAIRES  DES  ARCHITECTES. 

Rémunération  tle  11.  Charles  Barry, 

ARCHITECTE  DU  NOEVEAU  PALAIS  DE  WESTMINSTER. 


Le  11  courant,  dans  un  meeting  de  la  Société  des  | 
architectes  de  Liverpool,  on  a  pris  les  résolutions  sui-  j 
vantes  ;  I 

«  Après  avoir  considéré  avec  soin  la  correspondance  j 
imprimée  par  ordre  de  la  chambre  des  Communes,  et  | 
traitant  du  différend  entre  sir  Charles  Barry  et  le  gouver¬ 
nement,  au  sujet  du  taux  de  la  rémunération  due  à  cet  | 
artiste  pour  ses  services  comme  architecte  du  nouveau 
palais  de  Westminster,  le  meeting  est  d’avis  que  :  j 

«  1“  Les  raisons  sur  lesquelles  est  basé  le  refus  du 
paiement,  établi  par  une  ancienne  coutume  au  taux  de 
5  pour  0  0,  ne  sont  pas  tenables  et  sont  victorieusement 
refutées  par  sir  Charles  Barry,  quand  il  fait  observer  que 
«  l’étendue  extraordinaire  et  l’importance  de  l’entreprise 
sont  des  raisons  pour  augmenter  la  rémunération  habi¬ 
tuelle  de  l’architecte  au  lieu  de  la  diminuer,  puisque  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  lui  est  augmentée  en  propor¬ 
tion  et  que  l’appel  fait  soit  à  son  bon  goût,  soit  à  son  ta¬ 
lent,  soit  à  son  jugement  est  beaucoup  plus  étendu  qu’il 
ne  le  serait  dans  une  entreprise  d’une  importance  moins 
grande  que  celle  dont  il  est  question.  » 

«  2“  Comme  les  grandes  diflicultées  que  l’architecte  a 
eues  à  combattre  dans  la  pratique  de  son  art  sont  venues 
principalement  de  la  nécessité  de  former,  au  point  de 
vue  artistique,  un  ensemble  tiré  d’une  multitude  de  formes 
différentes,  présentées  et  inventées  dans  un  but  d’utilité 
générale,  nous  sommes  d’avis  que  son  travail  devient  plus 
difficile,  en  proportion  de  l’importance  diverse  de  l’édifice 
et  même  de  celle  de  la  dépense,  puisque  cette  dernière  est 
faite  en  vue  d’obtenir,  quant  aux  décorations,  un  style 
parfait;  de  plus  il  est  clair  pour  les  gens  sensés  que,  parmi 
ceux  qui  exercent  une  profession,  personne  au  monde  ne 
mérite  mieux  une  bonne  rémunération  que  l’architecte  ' 
habile  auquel  le  bâtiment,  sans  songer  à  l’argent  qu’il  a 
coûté,  doit  ce  qu’il  est  devenu  au  point  de  vue  de  l’art,  et 
sans  l’aide  duquel  ce  même  bâtiment  serait  l’esté  une 
masse  de  bois  et  de  pierres  formant  une  construction 
informe.  j 

«  3“  Dans  l’opinion  de  ce  meeting,  ce  qui  vient  d’être 
dit  s’applique  d’une  manière  spéciale  au  nouveau  palais 
de  Westminster,  édifice  dans  lequel  on  a  donné  de  grands  I 
développements  à  des  dessins  pratiques  et  complexes  d’une  | 
importance  nationale  extraordinaire,  et  propres  aussi  à 
entretenir  le  goût  des  arts  dans  le  pays.  j 

«  4®  Le  refus  du  gouvernement  d’accorder  à  l’archi-  j 
tecte  la  rémunération  habituelle  pour  un  pareil  ouvrage,  ! 
nous  semble  un  fait  qui  classe  l’art  de  l’architecture  dans  | 
un  rang  plus  bas  que  celui  qu’il  occupe  en  réalité;  que 
cela  n’est  pas  en  rapport  avec  les  encouragements  qu’un 
gouvernement  paternel  et  conservateur  devrait  donner 
pour  étendre  le  goût  de  l’architecture  chez  un  peuple,  cet 
art  devant  être  entravé  par  une  dépréciation  de  ses  droits, 
dans  un  cas  aussi  étrange  que  celui  dont  nous  nous  occu¬ 
pons;  et  nous  croyons  que  si  l’on  persistait  dans  cette  voie 


on  nuirait  énormément  et  sérieusement  à  cette  profession 
en  général.  ; 

«  On  appelle  sur  ce  fait  la  profonde  attention  de  l’Ins¬ 
titut  royal  des  architectes  anglais,  comme  les  représen¬ 
tants  reconnus  de  celte  profession  en  général,  avec  l’espoir 
qu’ils  prendront  les  moyens  qu’ils  jugeront  convenables 
pour  démontrer  et  maintenir  les  droits  Je  cette  profession, 
d’autant  plus  que  leur  avis  devra  avoir  une  grande  influence 
sur  la  question,  et  que  si  l’on  ne  réussit  pas  à  obtenir  du 
gouvernement  qu’il  veuille  bien  prendre  ces  faits  en 
considération,  on  aura  du  moins  protesté  contre  le  droit 
qu’il  s’est  arrogé  en  réduisant  les  honoraires  dus  à  l’un 
des  membres  de  cette  profession  ;  tandis  (pi’au  contraire  si 
l’Institut  royal  des  architectes  anglais  passait  cela  sous 
silence,  on  pourrait  croire  qu’il  a,  par  ce  silence,  ratifié 
l’injustice  de  cette  décision.  » 

On  a  envoyé  une  copie  de  ce  qui  vient  d’être  rapporté  | 
aux  secrétaires  de  l’Institutet  l’on  en  a  référé  à  un  comité. 
Nous  ferons  remarquer  que  le  gouvernement,  dans  son 
différend  avec  sir  Charles  Barry,  appuie  son  refus  sur  ce 
qu’il  considère  qu’il  existe  une  sorte  de  marché  fait  dès 
l’origine  et  accepté,  quoiiiuc  avec  répugnance,  par  sir  Char¬ 
les  Barry,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu’on  regarde  cette 
affaire  comme  un  cas  exceptionnel.  Il  n’en  est  pas  moins 
très-important  que  l’Institut  proteste  contre  cette  innova¬ 
tion,  dans  la  crainte  que  ce  précédent  ne  fiisse  loi  pour 
l’avenir. 

Nous  ignorons  si,  dans  les  circonstances  actuelles,  l’Ins¬ 
titut  pourra  parvenir,  en  se  mêlant  de  cette  affaire,  cà 
établir  les  droits  de  sir  Charles  Barry,  mais  nous  sommes 
certain  que  cet  artiste  devrait  recevoir  au  moins  la  rému-  i 
nération  habituelle  des  architectes,  c’est-à-dire  5  p.  0/0.  ! 

Nous  répondrons  à  ceux  qui  trouveront  considérable  la 
somme  offerte  par  le  gouvernement  :  Divisez  cette  somme 
suivant  le  nombre  d’années  qu’a  duré  rexécution  de  cet 
ouvrage,  en  absorbant  l’attention  et  tous  les  moments  de 
l’architecte;  comparez,  sans  même  tenir  compte  du  salaire 
des  employés  de  M.  Barry,  le  revenu  annuel  qu’elle  donne 
à  celui  d’un  ingénieur,  d’un  avocat  ou  d’un  médecin  en 
réputation,  et  jugez. 

{The  Blinder.)  j 

I 
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HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS.  ' 

j 

Derniers  travaux  d’embellissemeiit.  | 

L’Hôtel  de  ville  de  Paris  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l’objet  de  travaux  importants  dont  il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  résumer  l’ensemble  au  moment  où  l’on  vient  de  rouvrir 
la  cour  du  Centre,  complètement  restaurée.  Datis  ces  tra¬ 
vaux,  exécutés  sous  l’habile  direction  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine  par  M.  Baitard,  on  s’est  surtout  proposé  d’augmen¬ 
ter  dans  de  vastes  proportions  les  espaces  consacrés  aux 
fêtes  splendides  qui  ont  pour  théâtre  le  palais  municipal, 
et  à  l’insuffisance  desquels  il  fallait  naguère  remédier  à 
l’aide  de  constructions  provisoires  élevées  à  grands  frais. 

Des  modifications  essentielles  ont  été  apportées  à  cet  effet 
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aux  dispositions  intérieures  de  différentes  parties  de  l’édi¬ 
fice. 

On  sait  que  la  face  nord  du  quadrilatère  que  forme  le 
plan  de  l’Hôtel  de  ville  était  occupée  par  une  galerie  basse 
servant  de  dégagement  à  deux  séries  de  bureaux.  A  l’une 
des  extrémités  de  cette  galerie  se  trouvait  un  escalier  qui 
conduisait  à  la  bibliothèque.  A  l’autre  extrémité  s’éten¬ 
daient  les  paliers  de  l’escalier  des  bureaux  et  une  galerie 
qu’à  cause  de  sa  nudité  on  nommait  la  galerie  de  pierre. 
L’escalier  île  la  bibliothèque  a  été  remplacé  par  un  autre 
double  dans  une  même  cage,  d’une  construction  élégante 
et  légère,  avec  des  paliers  servant  à  volonté  de  pont  entre 
I  ses  deux  parties,  et  disposé  de  telle  sorte  que  les  per¬ 
sonnes  qui  montent  et  celles  qui  descendent  ne  peuvent  se 
faire  obstacle  mutuellement.  On  est  parvenu  ainsi  à  mettre 
la  grande  salle  des  Fêles  en  communication  directe  avec  les 
tribunes  hautes  et  les  pièces  de  la  bibliothèque. 

Quelques  heures  suffisent  pour  transformer,  d'une  part, 
le  passage  entre  les  bureaux  en  une  riche  galerie  ornée  de 
panneaux  de  glaces  et  de  plafonds  peints  par  M.  Holfeld  ; 
de  l’autre,  les  paliers  de  l’escalier  des  bureaux  en  un  gra¬ 
cieux  berceau  de  feuillage  et  de  fleurs.  Quant  à  la  galerie 
de  pierre,  elle  a  été  décorée  d’une  suite  de  vues  de&  envi¬ 
rons  de  Paris  dans  les  limites  du  département  de  la  Seine, 
dues  au  pinceau  de  MM.  Lecointe,  Paul  Flandrin,  Des- 
golfe,  Bellel  et  Hédouin;  elles  sont  encadrées  dans  une 
ornementation  en  stuc  qui  a  pour  motif  principal  des 
cariatides  figurant  les  quatre  Saisons,  exécutées  par  M.  Jean 
Dcbay. 

Beaucoup  d’autres  travaux  utiles  ont  encore  été  entre¬ 
pris  :  tels  sont  le  percement  de  trois  grandes  portes  d’en¬ 
trée  au  milieu  de  la  salle  Saint-Jean,  du  côté  de  la  rue 
de  Bambuteau  ;  l’élargissement  de  la  tribune  de  l’orchestre 
de  la  salle  des  Fêtes;  l’établissement  de  trémies  et  de 
treuils  mécaniques  dans  l’épaisseur  des  murs  et  des  plan¬ 
chers  pour  le  service  des  buffets  de  rafraîchissements,  etc. 

Anciennement,  et  surtout  du  temps  de  Louis  XV,  de 
grandes  fêtes  ot)t  été  données  à  l’IIôtel  de  ville,  alors  que 
l'on  n’avait  guère  que  la  salle  du  Trône  pour  recevoir. 
Aussi  ne  manquait-on  pas,  dans  toutes  les  circonstances 
de  C(!  genre,  de  ti'ansformer  la  cour  de  Marbre  en  une  salle 
I  de  bal,  dont  le  plafond  en  toile  peinte,  figurant  un  ciel, 
ne  s’élevait  pas  au-dessus  de  l’entablement  du  second 
ordre.  Eu  même  temps  on  grattait  les  murs  et  les  colonnes, 
on  retaillait  les  chapiteaux,  on  dénaturait,  on  endomma¬ 
geait  tous  les  reliefs  de  l’architecture...  tellement  que  les 
fûts  des  colonnes  étaient  devenus  des  fuseaux  irréguliers, 
eu  disproportion  avec  les  chapiteaux  (pii,  eux-mêmes,  re- 
|)làtrés  à  maintes  reprises,  n'offraient  jilus  que  des  végé¬ 
tations  hyhrides  presque  mécoimaissahles.  Et  cependant 
l’ensemble  de  cette  cour  est  d’une  architecture  fine  et  ca¬ 
pricieuse,  (pii  en  fait  un  des  beaux  spécimens  de  l’art  à 
i’époipic  (le  la  Renaissance. 

Le  parti  (pi’on  a  pris  de  couvrir  cette  cour  a  l’avantage 
de  mettre  un  terme  à  ces  dégradations  successives  que  le 
temps  et  les  accidents  y  occasionnaient  sans  cesse.  On  a 
réalisé  pour  elle  ce  (|ue  .Michel-.Vnge  désirait  qu’on  pût  i 
faire  pour  la  tour  de  Elorcnce  :  on  l’a  mise  sous  verre,  et  I 
elle  c>t  devenue  par-là  un  magnifiipic  vestihule  d’iritro- 
.  diiction,  faisant  suite  à  rentrée  d'honneur,  au  milieu  delà  1 


façade  de  l’édifice.  Cette  nouvelle  destination  a  conduit 
naturellement  à  une  restauration  ayant  pour  but  de  rendre 
à  l’architecture  ses  anciennes  proportions  et  d’en  enrichir  ' 
l’aspect.  i 

C’est  ainsi  que  les  colonnes  grattées  et  amoindries  tant 
de  fois  ont  été  renforcées  par  des  stucs;  que  les  frises  et 
les  panneaux  ont  reçu  des  incrustations  de  marbres  variés  ; 
que  les  corniches  ont  été  surmontées  de  festons  en  métal  ; 
doré;,  les  toits  recouverts  en  plomb  avec  couvre-joints  ! 
dorés  ;  que  les  sculptures  des  lucarnes  se  détachent  mainte-  ! 
nant  sur  des  fonds  d’or;  que  des  chapiteaux  en  bronze  vont  ! 
remplacer  les  anciens  en  reproduisant  aussi  fidèlement  que  i 
possible  leurs  gracieux  caprices.  Ces  restaurations  ont  ' 
rendu  à  la  cour  de  Marbre  toute  sa  valeur  architectonique, 
et  elles  ajouteront  à  la  magnificence  des  fêtes  de  l’Hôtel  | 
de  ville.  [Moniteur  universel.) 


CORRESPONDANCE. 

M.  VioIlet-le-Dac  nous  a  adressé  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  confrère. 

Je  reçois  de  la  librairie  de  MM.  Gide  et  Baudry  le 
prospectus  d’une  Monographie  de  Notre-Dame  de 
Pâtis  et  de  la  nouvelle  sacristie,  précédée  d’une 
notice  par  M.  Celtibère;  nos  noms,  celui  de  M.  Las- 
sus  et  le  mien,  sont  disposés  sur  le  titre  de  façon  à 
faire  supposer  que  nous  avons  contribué  à  l’exécution 
de  cet  ouvrage.  H  n’en  est  rien  cependant,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  savoir  à  nos  confrères,  dans 
votre  prochain  numéro,  que,  quant  à  moi  du  moins, 
je  n’ai  participé  en  aucune  façon  hXa  Monographie  de  i 
Notre-Dame  de  Paris  et  de  la  nouvelle  sacristie,  édi-  I 
tée  par  MM.  Gide  et  Baudry. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  l’expression  de  mes 
meilleurs  sentiments.  Viollet-le-Dlc. 

Paris,  24  juin  \  836. 

De  son  côté  M.  Lassus,  ayant  eu  connaissance  de 
cette  lettre,  nous  a  prié  d’y  ajouter  en  post-scriptum 
qu’il  est  également  étranger  à  la  publication  dont  i) 
s’agit. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Description  du  berceau  dont  la  ville  de  Paris  a  fait  hom¬ 
mage  à  S.  M,  l’Impératrice  des  Français,  avec  le  nom  et  la 
demeure  des  artistes  célèbres  et  des  ouvriers  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  l’exécution  de  cet  admirable  chel- 
d’œuvre  de  l’art,  etc.  In-12  d’une  demi-feuille.  Inq).  de 
Boisseau,  à  Paris.— A  Paris,  chez  Badin,  rue  Galande,  1 1 . 

Le  lierceau  du  prince  impérial  a  été  exécuté  sur  les  dessins 

de  M.  Baltard,  architecte. 

Manuel  d’évaluation  des  propriétés  immobilières,  com¬ 
prenant  les  maisons  de  ville,  les  maisons  de  campagne,  les  j 
projiriétés  rurales  et  les  usines  de  toute  nature,  sur  la  ! 
double  base  du  revenu  net  et  de  la  valeur  vénale,  par  | 
M.  Bloltas,  ancien  architecte.  Grand  in-18  de  2  feuilles, 
lmp.  de  Ilennuycr,  aux  Balignolles. — Paris,  chez  Victor 
Dalmont. 

L’éditeur  responsable,  BANCE. 


I  a;  18  —  Iir  [  riir.c  chez  roN.WKSTiiiE  et  Eccis! ois,  quai  «les  Au^ustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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LES  PROFESSEURS  D’ARCHITECTURE  S’EN  VONT. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu’au  grand  regret  de 
tous,  MM.  Duban  et  Léon  Vaudoyer  ont  fermé  leurs 
écoles,  M.  Gilbert  aîné,  qui  avait  bien  voulu,  comme 
professeur,  accepter,  mais  peut-être  seulement  sous 
bénéfice  d’inventaire,  la  succession  de  M.  Blouet, 
y  a  dernièrement  renoncé.  Enfin,  M.  Henri  La¬ 
brouste,  dont  l’atelier  était  en  si  grande  faveur  parmi 
les  jeunes  architectes  étudiants,  vient  de  suivre  ce 
regrettable  exemple;  son  atelier  n’existe  plus. 

Ces  maîtres  appartenaient,  on  le  sait,  à  cette  pé¬ 
riode  brillante  de  l’école  des  Beaux-Arts  qui  de  1820 
à  1830  fournit  à  l’architecture  une  suite  non  inter¬ 
rompue  de  très-hahiles  artistes,  dont  les  ouvrages  et 
les  doctrines  eurent  dans  ces  derniers  temps  une  si 
grande  influence  sur  la  marche  et  le  progrès  des 
études.  Leur  retraite  laisse  donc  dans  l’enseignement 
un  vide  énorme. 

On  se  demande  quelle  a  pu  être  la  cause  de  cette 
sorte  de  défection  des  professeurs  les  plus  respectés  et 


les  plus  aimés  de  la  jeunesse.  La  raison  déterminante 
de  leur  renoncement  au  professorat  aurait  été,  dit- 
on,  pour  chacun  d’eux,  la  difficulté  de  concilier  les 
travaux  pratiques  de  leur  profession,  devenus  rela¬ 
tivement  très-nombreux,  elles  soins  à  donner  à  leurs 
élèves.  C’est  là ,  sans  doute ,  un  argument  bien 
sérieux;  mais,  sans  en  contester  la  valeur,  nous 
croyons  qu’il  est  permis  d’attribuer  la  résolution 
prise  par  ces  hommes  honorables  à  d’autres  causes 
encore  que  celle-là. 

Qu’on  veuille  bien  nous  permettre  quelques  mots 
à  ce  sujet. 

Il  y  a  trente  ans,  quand  les  professeurs,  pour  la 
plupart  anciens  élèves  de  Percier,  étaient  tous  pour 
l’Académie  d’architeclure  des  enfants  soumis  et 
dociles,  on  ne  les  voyait  pas  abandonner  ainsi  pré¬ 
maturément  les  devoirs  du  professorat.  Le  maîlre, 
quelles  que  fussent  les  exigences  de  sa  clientèle  ou 
l'importance  de  ses  fonctions  publiques,  ne  renon¬ 
çait  jamais,  quand  il  s’y  était  voué,  à  l’enseignement 
de  son  art.  Il  mourait  au  milieu  de  ses  disciples. 
C’est  qu’il  y  avait  alors  entre  l’école  officielle  et  les 
écoles  particulières  ou,  si  l’on  veut,  entre  les  doctri¬ 
nes  de  l’Académie  et  celles  qui  avaient  cours  dans 
les  ateliers,  une  telle  connexité,  un  tel  parallélisme 
que  les  académiciens,  les  maîtres,  les  élèves,  les  ten¬ 
dances  générales,  le  système  esthétique,  les  procédés 
d’e-Kécution,  tout  en  un  mot,  avait  fini  par  se  fondre 
dans  l’unité,  dans  l’uniformité  la  plus  parfaite;  c’est 
qu’il  y  avait  entre  tous  ces  éléments  si  divers,  hom¬ 
mes,  choses  et  idées,  une  complète  solidarité.  Com¬ 
ment  donc  une  individualité  quelconque  eût-elle  pu 
et  voulu  se  détacher  de  cette  espèce  de  franc-maçon¬ 
nerie,  en  si  grande  communauté  de  sentiments  et 
d’idées,  dont  cha(|ue  membre  avait  le  même  mot 
d’ordre  et  ne  connaissait  d’autre  gloire  que  celle 
d’obéir  ou  de  rester  fidèle  aux  traditions  du  grand 
maîlre  Charles  Percier? 

Mais  depuis  lors  le  temps  et  les  hommes  ont  bien 
changé  !  La  foi  aveugle  des  fidèles  de  l’Ecole  impé¬ 
riale,  ébranlée  d’abord  parle  doute  de  quelques-uns 
battue  en  brèche  par  l’esprit  d’examen  de  certains 
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!  nouveaux  venus  du  Moule  Pincio,  la  foi  ortbodoxe  I 

j  fut  obligée  de  céder  un  peu  de  la  place  qu’elle  occii-  j 

;  pait  dans  les  esprits  d’alors,  à  quelques  raisonneurs  | 

,  qui  ne  voulurent  pas  se  ranger  sous  le  vieux  drapeau.  ' 

;  31.  Rlouet,  qui  marque  la  transition  de  l’ancien  au 

!  nouveau  régime,  fut  le  premier  professeur  qui  osa  se 

'  permettre  d’insinuer  à  ses  élèves  que  l’arcbitecture 

devait  être  autre  chose  qu’une  combinaison  plus  ou 
I  moins  habile  de  formules  arrêtées  d’avance,  et  qu’à 
I  coup  sûr  l’arcbitecte  doit  tenir  compte  dans  ses  con¬ 
ceptions,  du  fiays  dans  lequel  il  vit,  du  sol,  des  maté- 
'  riaux  et  des  usages  de  ce  pays.  Or  de  telles  doctrines 
,  étaient  d’une  si  grande  hardiesse,  il  y  a  vingt-cinq 
■  ans,  que  nous  nous  souvenons  encore  d’avoir,  à  cette 
,  époque,  entendu  qualifier  de  romaniiqnes  les  ten¬ 
dances  progressistes,  si  modérées  pourtant,  de  l’ex¬ 
cellent  et  digne  professeur.  Il  est  vrai  que  3Î.  Rlouet, 
en  faisant  la  part  de  la  raison  dans  les  études  de  son 
art  pré()arait  ainsi,  sans  s’en  douter,  les  voies  à  l’école  ! 
rationaliste  dont  le  chef  allait  arriver  de  Rome,  et  ‘ 
que  le  rationalisme  devait  être  pour  raciiitecture  con-  j 
temporaine  toute  une  révolution.  31.  Rlouet  fut  bien 
vite  dépassé  par  3131.  Duban  et  Vaudoyer  qui,  en 
rcst.iurant  des  monuments  du  moyen  âge  et  de  la 
renaissance,  comprirent  vite  que  l’étude  des  plus 
belles  productions  de  l’architecture  de  notre  pays 
;  devait  de  toute  nécessité  compléter  l’éducation  des 
architectes  français.  3Î.  Henri  Labrouste  alla  plus 
kin  encoie  :  romi)ant  brusquement  avec  les  tradi¬ 
tions  de  la  vieille  école  qui  faisait  consister  la  solution 
de  tout  problème  architectonique  dans  l’arrangement 
](lusou  moins  habile  de  cei'taines  formes  de  prédi- 
leclimi  consacrées  par  l'usage,  il  posa  en  principe  que 
dans  la  conce|)tion  d'.s  éditices  la  forme  devait  tou¬ 
jours  êti’c  aiqtropriée  et  subordonnée  à  la  fonction 
et  que  lie  la  construction  exprimée  avecart  devait 
naître  la  décoration.  C’était  tout  simplement  ren¬ 
verser  la  proposition  ac-ulémiijiie.  Cette  doctrine, 
simple  comme  la  vérité,  fut  un  trait  de  lumière.  En 
onviant  à  des  études  toutes  nouvelles  un  champ 
inevpluré,  elle  découvrit  aux  yeux  charmés  de  la 
jeunesse  des  |»ersp(;etives  inconnues  (jni  devaient 
exercer  sur  elle  une  grande  séduction.  C’est  ce  qui 
arriva.  Les  élèves  se  rendirent  en  foule  aux  leçons 
de  31.  Labrouste,  et  son  atelier  acquit  bientôt  une 
importance  numérique  qu’il  a  conservée  jusqu’à  son 
I  dernier  jour. 

Senlenu  ut  31M.  Duban,  'éaudoyer  et  Labrouste  ne 
jiouvaient  jcis  avoii'  et  n’eurent  jamais  a  l'école  des 
Üi  aux-Ai  ls  le  sin  cès  ipie  méritaient  leur  talent  et  les 
exd  llenis  élè\es  (|u  ils  formèreni,  et  cela  se  conçoit 
densie  ;  d’une  l  artces  élèves  ii’élaient  pas  préparés 
pour  la  moisson  des  lauriers  académiques,  de  l’autre 
1  école  des  l>eaux-Ai'ls  ne  voulant  pas  abandonner  ses 
vieux  errements  devait  se  garder  avec  soin  d’encou- 
rag(  r  les  trouble-fêtes  (jiii  voulaient  a  tonte  force 
ren  faire  sortir.  Ces  maîtrcîs  lidlerent  longtem|)s 
'  c(»ntie  leur  puissante  adversaire,  mais  comme  cclle- 
\  ci  avait  sui  eux  le  grand  mérite  de  pouvoir  [irésenter 


aux  élèves  le  mirage  de  ITtaiie,  comme  elle  tenailles 
clefs  d’or  de  la  villa  3îedicis,  l’avantage  lui  resta  en 
ce  sens  que  les  jeunes  gens  ne  purent  jamais  se  déci¬ 
der  à  faire  un  choix  exclusif  entre  le  certain,  qui 
était  les  leçons  d’un  bon  professeur,  et  l’incertain 
c’est-à-dire,  les  petits  succèâ  et  les  petites  récom¬ 
penses  académiques. 

Aujourd’hui  les  élèves  de  31.  Labrouste  n’ont  plus 
l’embarras  du  choix  et  leur  savant  professeur  se  j 
trouve  affranchi  de  la  rude  tâche  qu’il  a  poursuivie  si  I 
honorablement  pendant  toute  une  moitié  de  sa  vie, 
nous  voulons  parier  de  l’obligation  pénible  pour  un 
artiste  comme  lui,  imbu  de  principes  en  opposition 
directe  avec  ceux  de  l’école  officielle,  d’avoir  à  façon¬ 
ner  des  élèves  pour  cette  école.  Si  donc  on  doit  s’é¬ 
tonner  d’une  chose,  ce  n’est  pas  que  31.  Labrouste  se 
soit  décidé  à  fermer  son  atelier,  c’est  qu’il  ait  eu 
assez  de  persévérance  et  de  dévouement  pour  le  tenir 
si  longtemps  ouvert. 

Que  3131.  les  élèves  en  architecture  veuillent  bien 
nous  permettre  de  leur  dire  ceci,  qu’ils  savent  bien 
d’ailleurs  :  on  ne  peut  pas  servir  deux  maîtres.  S’ils 
veulent  suivre  les  cours  de  l’école  des  Beaux-Arts, 
qu’ils  s’adressent  tout  simplement  à  des  professeurs 
comme  Peyre,  Delespine,  Guenepin,  Debret,  Leclère, 
qui,  malgré  leur  mérite,  n’étaient  en  définitive,  que 
des  répéliteurs  de  l’Académie,  fidèles  observaleurs 
d’une  consigne  générale.  Si,  au  contraire,  ils  préfè¬ 
rent  s’adresser  à  des  hommes  comme  3131.  Duban, 
Yaudoyer,  Gilbert  et  Labrouste,  qu’ils  aient  assez  de 
confiance  dans  le  savoir  d’artistes  aussi  éminents  pour 
se  confier  entièrement  à  eux,  en  renonçant  aux  pal¬ 
mes  académiques.  Ils  n’en  deviendront  cpie  plus  tôt, 
s’ils  sont  taillés  pour  cela  bien  enlendu,  d’excellents 
architectes;  car,  pourarrix^er  à  leur  but,  ils  n’auront 
plus  qu’un  maître  à  écouter  et  qu’une  route  à  suivre. 

Si  nous  nous  sommes  fait  bien  comprendre,  nos 
lecleuî’S  doivent  conclure  avec  nous  que  la  cause 
dominante  de  la  retraite  des  habiles  professeurs  dont 
il  s’agit  ne  peut  être  autre  que  l’incompatibilité  qui 
existait  entre  les  leçons  données  par  eux  dans  leurs 
écoles  ])arliculières  et  les  doctrines  de  l’école  pu¬ 
blique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  tout  ceci,  voici  l’école  des 
Beaux-Arts  affranchie  du  dernier  et  du  plus  radical 
des  professeurs  libres  en  contradiction  avec  elle; 
i  nous  verrons  comment  lui  protitera  son  isolement  et 
(jiiel  usage  elle  saura  faire  du  pouvoir  absolu. 


DÉCORATION  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  .PARIS. 
Peintures  murales. 


Une  de  ces  grandes  enlre|)rises  qui  donnent  des 
dates  jirccises  aux  phases  de  1  histoire  des  arts,  vient 
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d’être  achevée  dans  la  cathédrale  de  Paris,  à  l’occa¬ 
sion  des  cérémonies  du  baptême  dn  Prince  Impérial. 
Aujourd’hui  l’opinion  publique  est  mise  en  demeare 
de  se  prononcer  à  l’endroit  d’une  tentative  qui  sou¬ 
lève  déjà  plus  d’une  controverse  dans  le  monde  des 
artistes. 

On  sait  que  MM.  Lassus  et  YYollet-le-Duc,  architectes 
de  l’église  métropolitaine,  répudiant  cette  fois,  et  pro¬ 
bablement  pour  toujours,  l’éternel  bagage  de  toiles 
peintes,  de  nœuds  de  rubans,  de  marbreries  impos¬ 
sibles  qui  leur  a  été  légué  par  la  routine  et  l'industrie 
spéciale,  ont  essayé  une  restitution  complète  de  la  pein¬ 
ture  murale  décorative  venant  en  aide  à  l’architec- 


le  style  dominant  du  vénérable  édifice  dont  ta  res¬ 
tauration  leur  est  confiée.  Immense  comme  labeur 
matériel,  une  des  plus  importantes  par  ses  résultats 
qu’il  ait  été  donné  à  l’architecture  de  créer  et  de 
diriger,  même  aux  temps  où  les  maîtres  des  œuvres 
possédaient  une  instruction  et  un  génie  assez  uni¬ 
versels  pour  féconder  simultanément  tous  les  arts  qui 
concouraient  à  la  réalisation  entière  d’une  église  chré¬ 
tienne,  cette  entreprise  doit  être  considérée  comme 
une  des  plus  graves  manifestations  de  l’art  contem¬ 
porain,  plus  enclin  aux  études  rétrospectives  qu’à  des 
essors  nouveaux.  Jusqu’ici,  en  effet,  à  l’exception  de 
la  Sainte -Chapelle,  si  heureusement  rajeunie  par 
M.  Lassus,  de  l’église  Saint-Germain-des-Prés,  peinte 
par  M.  H.  Flandrin,  de  plusieurs  chapelles  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Denis  et  des  essais  tentés  partielie- 
ment  et  timidement  dans  quelques  églises  de  Paris  et 
I  de  la  province,  aucun  des  grands  monuments  de  l’ar¬ 
chitecture  ogivale  n’a  retrouvé  sa  physionomie  pri¬ 
mitive.  Aujourd’hui,  et  grâce  à  la  volonté  do  S.  M. 
l’Empereur,  qui  a  gracieusement  encouragé  l’essai 
que  l’on  a  fait  à.Notre-Dame-de-Paris,  cette  question, 
si  grosse  de  débats,  de  la  polychromie  apj)liqué3  aux 
monuments  religieux,  sera  enfin  résolue.  Si,  comme 
nous  l’espérons,  la  cause,  instruüe  en  présence  des 
hommes  les  plus  compétents  de  l’Europe  entière,  est 
gagnée  définitivement  et  sans  appel,  un  nouvel  avenir 
s’ouvrira  pour  des  arts  trop  longtemps  oubliés  ou 
méconnus.  Sans  préjuger  du  résultat,  encore  incom¬ 
plet,  sans  forcer  la  conscience  de  l’opinion,  il  nous 
paraît  convenable  de  présenter  quelques  considéra¬ 
tions  générales  sur  la  situation  présente. 

Quoi  qu’on  ait  dit  et  écrit  jusqu’ici,  an  fur  et  à  me¬ 
sure  que  de  nouveaux  groupes  se  formaient  autour 
de  prétendus  novateurs,  les  arts  contemporains,  cha¬ 
cun  dans  leur  sphère  d’action,  ont  montré  peu  ou 
point  de  tendances  à  de  nouvelles  initiations;  ils 
semblent  condamnés  à  la  recherche  patiente  et  à  l’ap¬ 
plication  l-imide  de  formules  plus  ou  moins  an- 
j  ciennes.  Aux  grandesépoques  de  rénovation  de  l’archi- 
I  lecture,  au  contraire,  notamment  aux  xif  et  xuf  siè- 
j  des,  la  puissance  de  l’invention  est  si  prodigieuse,  si 
I  éclatante,  qu’elle  stupéfie  d’admiration,  en  leur  dé- 
'  montrant  leur  impuissance,  nos  artistes  de  tonte 
'  sorte  cherchant  la  petite  bête,  ainsi  qu’on  dit  en  lan- 




gage  d’atelier.  C’est  donc  à  l’archéologie  (jne  les  arts 
ont  dû  demander  les  éléments  d’une  vilalité  nou¬ 
velle.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  ils  revêtent  j 
une  allure  égyptienne;  puis  tour  à  tour,  ilotes  des  | 
républiques  de  la  Grèce,  esclaves  de  Rome  en  dé¬ 
cadence,  séïdes  de  l’Italie  aux  abois,  mais  toujours 
étrangers  à  la  vie  propre  à  notre  pays,  ils  tendent 
enfin  à  redevenir  tout  simplement  Français,  sous  l’in¬ 
fluence  d’études  qui,  commencées  il  y  a  trente  ans 
environ,  ont  fait  comprendre  la  beauté  et  la  raison 
de  formes  inventées  sur  notre  sol,  appropriées  à  notre 
température  gauloise,  sympathiques  à  notre  tempé¬ 
rament  national.  j 

Mais,  et  il  faut  le  reconnaître  avec  une  égale  justice, 
l’archéologie,  avant  tout  science  des  faits  et  des  cho¬ 
ses,  qui  doit  seconder  l’art  et  non  le  dominer,  dépasse 
souvent  le  but  à  l’heure  de  ses  trouvailles.  Fidèle 
jusqu’au  fanatisme  à  la  lettre  écrite  ou  figurée,  elle 
constate,  observe  et  enregistre,  mais  elle  est  sans  vertu  ! 
native  ou  acquise  pour  diriger  ou  féconder;  si  l’art  i 
ne  vient  à  son  aide,  elle  reste  impuissante.  Les 
preuves  abondent  pour  justifier  les  réflexions  précé¬ 
dentes. 

Quelles  risées  ont  fait  naître  lesfontaines  nubiennes, 
les  temples  grecs,  les  portiques  romains,  les  colonnes 
du  Bas-Empire  élevés  en  France  pendant  un  demi- 
siècle,  depuis  que  des  voyageurs  dévoués  à  la  science 
et  à  l’art,  pourvus  de  toutes  les  garanties  d’expérience 
désirables,  aidés  d’instruments  positifs  et  irrécusa¬ 
bles,  nous  ont  rapporté,  mesurés  et  photographiés, 
les  monuments  originaux  qui  avaient  servi  de  types 
j  aux  imitations  faites  chez  n.aus?  > 

Il  en  est  de  même  de  l’architecture  religieuse,  des 
styles  du  moyen  âge,  au  moment  où  les  travaux  et 
les  efforts  des  archéologues  les  remettent  en  vogue... 
nous  dirons  bientôt  en  honneur.  Qui  ne  se  souvient 
des  pendules  sous  formes  de  cathédrales  golhUiaes, 
des  manoirs  et  des  ruines  gothiques  semés  dans  les 
vallées  d’Aulnay  et  de  Montmorency,  des  fauteuils  et 
des  dressoirs  gothiques,  et  de  tous  ces  mille  riens 
obligés  de  la  mode  produits  par  d’ignares  dessinateurs 
industriels,  (|ui  apparurent,  il  y  a  trente  ans,  et  se 
sont  perpétués  depuis  avec  une  recrudescence  de  i 
mauvais  goût  ?  A  force  de  les  interpréter  sans  mé-  ^ 
thode,  ces  ignorants  ont  souvent  rendu  odieuses  des  i 
formes  les  plus  belles,  les  combinaisons  les  plus  gra-  i 
cieuses.  .  *  j 

La  manie  du  gothique,  comme  autrefois  la  mode 
tour  à  tour  égyptienne,  grecque,  romaine  ou  ita¬ 
lienne,  peut  amener  l’hébétement  et  le  dégoût  lors¬ 
qu’elle  est  livrée  aux  industries  insoumises  à  l’art, 
privées  de  tout  principe  dirigeant,  ou  exploitée  au 
profit  de  la  gloire  de  savants  brevetés  bruyamment 
dans  quelque  académie  de  chef-lieu  d’arrondissement; 
mais,  si  au  milieu  de  ce  chaos  vient  à  surgir  un  esprit 
vaste,  net  et  ferme,  judicieux,  véritablement  savant, 
et  préparé  par  de  longues  et  consciencieuses  études  1 
à  la  haute  mission  de  renseignement^  il  réunit  ces 
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observations  éparses,  groupe  les  faits  isolés,  les  ana¬ 
lyse,  les  résume;  il  entrevoit  la  loi  qui  régit  Tart 
!  oublié,  et  bientôt  il  l’applique  et  donne  les  moyens 
;  de  rap[)liquer.  Alors,  ce  qui  n’élait  qu’une  manie 
éphémère,  une  fantaisie  soumise  aux  caprices  de  la 
mode,  devient  une  doctrine  rigoureusement  consé¬ 
quente;  le  bégaiement  confus  d’une  langue  incom- 
jtrise  se  transforme  en  un  art  complet,  raisonné  et 
raisonnable. 

L’intelligence  dont  nous  parlons  a  rayonné  à 
l’heure  propice.  C’est  un  des  nobles  privilèges  des 
natures  d’élite  de  se  produire  en  temps  utile  et  de 
concentrer  en  leur  individualité  toute  la  puissance 
d’un  art.  La  route,  jusqu’alors  suivie  au  milieu  de 
doutes  et  de  tâtonnements,  a  été  éclairée  tout  d’un 
coup;  la  raison  d’être  de  l’art  gothique  est  devenue 
'  visible,  intelligible  à  tous  les  yeux.  Est-il  besoin  de 
nommer  M.  E.  Viollet-le-Duc  et  de  rappeler  le  souve¬ 
nir  des  livres  que  le  jeune  maître  achève  avec  un 
zèle  incessant?  Ces  livres,  jdacés  aujourd’hui  dans 
toutes  les  bibliothèques,  et  que  Ton  rencontre  même 
aux  mains  de  l’artisan,  resteront  longtemps  comme 
les  guides  les  plus  certains,  les  plus  véritablement 
raiujnncs  des  arts  (pii  relèvent  de  l’architecture. 

Personne  donc,  on  le  reconnaîtra,  ne  pouvait,  à 
plus  juste  titre  et  dans  des  conditions  meilleures, 
tenter  l’essai  de  décoration  rétrospective  de  la  cathé¬ 
drale  de  Paris.  Aussi,  les  noms  de  MM.  Lassus  et 
Viollet-le-Duc,  depuis  longtemps  associés  pour  une 
œuvre  commune,  étaient-ils  pour  le  gouvernement 
et  pour  le  public  la  plus  sûre  garantie  de  la  conve¬ 
nance  du  travail,  de  respect  des  traditions  et  d’intel¬ 
ligence  des  moyens  à  employer.  Faite  sous  de  pareils 
auspices,  la  tentative  est  pourvue  de  toutes  les  chances 
désirables  de  succès,  et  déjà,  on  peut  l’affirmer  sans 
craindre  un  démenti,  ce  succès  n’est  [(lus  douteux. 

'  C’est  la  théorie  absolue,  rationnelle  de  la  polychro¬ 
mie  apiili(p]ée  à  l’architecture  religieuse  (ju’il  faut 
^  faire  acce])tcr  non-seulement  à  ceux  qui  ignorent  son 
j  opportunité,  mais  encore  à  ceux  (pii  la  contestent. 

I  Les  premiers,  crédules  aux  éloquentes  tirades  des 
I  y)0(’“tes  (pii  s’extasient  en  présence  des  mélancolies  et 
j  (les  nmlités  décharnées  de  nos  édifices  religieux,  sont 
^  convaincus  (pie  la  heauté  intérieure  résulte  des  teintes 
i  mornes  (pie  le  temj)setla  malpropreté  impriment  aux 

voûtes;  (le  la  cryptogamie  variée,  alléchante  pour  les 
paysagistes,  ipii  s’attache  aux  parois  dessoudées  par 
les  infiltrations  pluviales,  rongées  [lar  les  morsures 
(lu  salpêtre.  Rien  n’est  yilus  poéti(pie,  en  ctfet,  s’il 
s’agit  de  ruines  abandonnées  ou  conservées  par  un 
amour  honnête  du  pittorcsipic;  mais  la  maison  du 
Seigneur,  mais  le  tcmidc  élevé  jiar  tous  et  pour  tous 
a  la  glorification  du  Dieu  adoré  est  impossible  à  ima¬ 
giner  semblable  à  une  grange  à  fourrages  et  [ilus 
malsaine  (pie  l’humble  habitation  du  troglodyte. 

Si  les  fioëtesse  trctinpcnt, — un  peu  [lour  les  besoins 
(le  leur  art,  nous  aimons  à  le  croire, — il  est  une  autre 


portion  du  public  qui  se  méprend  aussi  fatalement. 
Pour  ceux-ci,  le  marbre,  à  cause  de  sa  rareté  et  de 
son  prix,  devient  la  plus  haute  expression  du  beau 
monumental.  Et  cependant  cette  matière,  plus  pré¬ 
cieuse  que  réellement  belle,  rarement  en  harmonie 
dans  son  application,  produit  presque  toujours  un 
fâcheux  désaccord  avec  nos  vieux  éiJitices  religieux, 
bâtis  de  pierres  jaunes  ou  grises. 

Il  sera  difficile  de  convaincre  ceux  qui  repoussent 
préventivement  ou  systématiquement  l’intervention 
de  la  yiolychromie  comme  complément  nécessaire, 
indispensable  de  l’architecture.  11  leur  faudrait  d’a¬ 
bord  reconnaître  l’interruption  de  la  marche  con¬ 
tinue  de  l’art  depuis  les  temps  antiques,  [»ar  le  mou¬ 
vement,  infidèlement  rétrospectif,  accompli  vers  le 
XVI®  siècle,  puis  admettre  qu’il  faut  chercher  ailleurs 
que  dans  l’abandon  d’un  système  d’éternelle  raison 
et  de  constante  nécessité  les  causes  successives  de  la 
nudité  de  nos  monuments  religieux.  Ces  causes  sont 
trop  nombreuses  et  de  natures  trop  diverses  pour 
être  ex[)liqnées  ici. 

Sœurs  jumelles,  l’architecture,  la  sculpture  et  la 
peinture  sont  nées  simultanément  pour  s’entr’aider 
et  se  compléter;  leur  union  remonte  à  leur  naissance; 
elle  s’est  perpétuée  à  travers  tous  les  âges  de  l’art 
humain.  De  leurs  puissances  réunies  :  force,  grâce 
et  vie,  résulte  la  beauté. 

Nous  pourrions  entasser  les  preuves;  quelques 
mots  suffiront  aux  fins  de  cette  note  rapide. 

Des  explorateurs  nouveaux  ont  fouillé  les  ruines 
quasi-fabuleuses  de  l’Asie,  et  sur  ces  monuments  des 
civilisations  les  plus  lointaines,  ils  ont  rencontré  la 
peinture  alliée  à  la  sculpture  et  à  l’architecture.  La 
Grande-Grèce,  interrogée  plus  attentivement,  a  mon¬ 
tré  les  frontons,  les  colonnes,  les  métopes,  les  statues 
de  ses  temples  encore  imprégnés  de  cinabre  et  d’azur. 
L’Inde,  la  Chine,  l’Égypte  étaient  soumises  à  la  poly¬ 
chromie  murale. — Herculanum  et  Pompeia  nous  ont 
riivélé  la  part  glorieuse  de  la  peinture  décorative 
dans  Rome  antique,  et  les  Catacombes  ofl’rent  maintes 
preuves  de  l’importance  qu’elle  conserva  dans  Rome 
devenue  chrétienne.  Les  peintres  aghiorites  de  By¬ 
zance  imposent  leur  art  à  tout  l’Occident.  Aucun  mo¬ 
nument  ancien  de  l’Italie  ne  se  présente  sans  une 
parure  empruntée  à  la  peinture. 

Notre  France  enfin,  si  longtemps  méconnue,  inter¬ 
rogée  à  son  tour  par  de  fervents  admirateurs  du 
passé,  ne  déroule-t-elle  pas  à  chaque  heure  d’innom- 
hrables  richesses  picturales  qu’un  badigeon  vandale 
dérobait  à  tous  les  yeux?  Voyez  reparaître  dans  ims 
monuments  romans  ou  gothiques,  églises  ou  châ¬ 
teaux,  sous  les  placages  de  mortiers  ou  de  papiers 
peints,  les  coideurs  encore  vives,  les  fonds  d’or,  les 
rinceaux  délicats  d’un  caprice  infini,  les  personnages 
hiératiques,  les  scènes  symboliques  de  l’histoire 
sacrée,  les  poèmes  de  la  Bible  et  les  divers  enseigne¬ 
ments  de  l’Évangile.  Pas  une  muraille  qui  n’ait  con- 
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servé  un  bout  de  draperie,  un  membre  mutilé,  un 
fragment  de  nimbe,  une  arcluYolte  ornementée.  En 
présence  de  plusieurs  milliers  d’édifices  dont  l’ana¬ 
lyse  est  consignée  dans  les  recueils  spéciaux,  qui 
pourrait  révoquer  en  doute  l’emploi  constant  de  la 
polychromie  monumentale?  Pour  notre  part,  nous 
osons  affirmer,  après  une  longue  expérience  et  une 
pérégrination  incessante,  qu’il  n’est  point  une  église 
française,  même  la  plus  humble  de  style  ou  de  pro¬ 
portions,  à  cintres  romans  ou  à  ogives  gothiques,  qui 
ne  recèle  un  lambeau  de  peinture  murale  oublié  par 
les  iconoclastes  des  trois  derniers  siècles.  C’est  sous 
les  badigeons  les  plus  épais  qu’ils  se  cachent;  le  lin¬ 
ceul  qui  devait  les  ensevelir  les  a  sauvés. 

En  présence  de  tous  ces  documents,  remis  en  lu¬ 
mière  à  chaque  heure,  la  convenance  et  l’opportunité 
de  la  polychromie  appliquée  à  l’architecture  ne  sau¬ 
raient  être  contestées;  le  fait  appartient  désormais  à 
l’histoire  de  l’art;  mais  il  reste  à  décider  si  l’imitation 
doit  être  servile  et  absolue,  ou  si  les  décorateurs  mo¬ 
dernes  doivent  tenir  compte  des  progrès  accomplis. 

L’hésitation  ne  nous  est  pas  permise;  c’esl  à  l’inter¬ 
prétation  raisonnée  des  arts  du  moyen  âge  qu’it  faut 
s’attacher.  11  nous  sera  facile  de  démontrer,  dans  un 
prochain  article,  que  les  intelligents  restaurateurs  de 
la  cathédrale  se  sont  appuyés  sur  ce  princi[>e  en 
créant  l’œuvre  d’art  qui  attire  en  ce  moment  les  ar¬ 
chitectes  et  les  archéologues  dans  l’église  de  Notre- 
Dame-de-Paris. 

Anatole  Daüvergne, 

Peintre,  correspondant  du  ministère  de  l’Instruction  publique 
- « - 


CONCOURS 

I 

Ville  de  Pontoise. 

Programme  1  pour  le  plan  d'ensemlile  de  tous  les  traTanx  à  exécuter 
successivement  dans  la  propriété,  acquise  par  la  ville  de  Pontoise,  des 
liériticrs  Legrand. 

SÉRIE. —  Indication  des  services  qui  doivent  nécessai¬ 
rement  être  placés  dans  la  propriété. 

1»  La  mairie. 

2o  Un  corps  de  garde. 

3“  Une  remise  pour  les  pompes  à  incendie. 

4°  La  caisse  d’épargne. 

5°  La  justice  de  paix. 

6“  Le  presbytère. 

2®  SÉRIE. — Indication  des  services  qu’il  serait  désirable  de 
placer  dans  la  propriété,  s’ils  peuvent  ij  être  établis  sans 
aucunement  nuire  à  ceux  compris  dans  la  première  série. 
Le  bureau  du  commissaire  de  police. 

t  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Pon¬ 
toise  (Seine-et-Oise),  séance  du  19  novembre  1  855. 


2o  Une  pièce  pouvant  contenir  vingt  personnes,  pour  la 
réunion  du  bureau  de  la  société  de  secours  mutuels,  et 
autres  services. 

M.4IR1E. 

A  Un  logement  de  concierge,  composé  d’une  loge  et  d’une 
chambre  pour  coucher. 

B  Les  bureaux  de  la  mairie;  savoir  :  Un  vestibule,  une 
salle  spacieuse  pour  les  employés,  le  cabinet  du  maire. 
C  Une  salle  de  réception  qui  servira  de  salle  de  mariage, 
et  qui  sera  assez  vaste  pour  servir  aussi  aux  opérations 
du  conseil  de  révision,  aux  opérations  électorales  ;  enfin 
dans  laquelle  pourront  se  tenir  toutes  les  réunions 
nombreuses. 

Une  salle  de  délibérations  y  attenant. 

D  Une  salle  de  conseil  et  de  commission. 

E  Une  pièce  de  moyenne  grandeur  pour  le  bureau  de  bien¬ 
faisance,  les  répartiteurs,  etc.,  etc. 

F  Une  bibliothèque  assez  spacieuse  pour  renfermer  quel¬ 
ques  objets  d’art. 

G  Une  pièce  pour  les  archives  de  la  mairie. 

H  Un  cabinet  pour  le  préposé  en  chef  de  l’octroi. 

/  Des  locaux  pour  resserrer  les  armes  et  le  matériel  de  la 
garde  nationale. 

J.  Des  latrines. 

{Nota. — Les  locaux  désijjnés  sous  les  lettres  A  et  C  devront 
être  nécessairement  placés  au  rez-de-chaussée.) 

CORPS  DE  GARDE. 

Un  vestibule  pouvant  servir  de  magasin. 

Une  salle  de  garde  chauffée. 

Une  chambre  d’officier  chauffée. 

Une  petite  chambre  de  détention  (dite  violoti). 

Des  latrines  spéciales. 

REMISE  POUR  LES  POMPES  A  INCEINDIE. 

Local  pour  deux  pompes,  avec  un  espace  suffisant  pour 
sécher  le  matériel. 

CAISSE  d’épargne. 

Grande  salle  d’attente  pour  le  public. 

Bureaux  pour  la  caisse  et  les  administrateurs,  assez  spa¬ 
cieux  pour  contenir  les  archives,  ou  avec  une  annexe  pour 
les  placer. 

JUSTICE  DE  PAIX. 

Une  salle  d’audience  assez  vaste  pour  qu’on  puisse  y 
tenir  la  réunion  de  la  société  de  secours  mutuels  (300  per¬ 
sonnes  au  moins). 

Un  cabinet  pour  le  juge  de  paix. 

Une  salle  des  témoins. 

Une  salle  pour  le  greffe,  assez  grande  pour  contenir  les 
archives. 

Des  latrines  particulières. 

PRESBYTÈRE. 

L’architecte  devra  conserver,  autant  que  possible,  les 
locaux  actuels  et  leur  distribution. 

Il  aura  à  examiner  si  l’existence  du  presbytère,  dans  son 
état  actuel,  est  compatible  avec  les  autres  services,  et  s’il 
est  possible  de  donner  au  presbytère  une  entrée  particu¬ 
lière. 
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OBSERVATIONS  GENERALES. 

I  L’architecle  devra  indiquer  le  mode  le  plus  avantageux 
i  pour  donner  un  accès,  par  la  promenade  des  Fossés,  au 
!  grand  jardin  (dit  potager)  faisant  suite  à  celui  dont  jouit 
i  actuellement  le  curé. 

Le  plan  devra  comprendre  : 

!  Les  travaux  d’agrandissement  et  de  régularisation, 
de  la  place  de  l’Étape, 
de  la  rue  Lebœuf, 
de  l’entrée  de  la  rue  du  ïribunaC 
I  Et  généralement  de  tous  les  abords  de  la  propriété 
communale. 

Enfin  si,  dans  l’opinion  de  l’arcbitecte,  il  y  avait  avan¬ 
tage  pour  la  ville  à  se  rendre  acquéreur  des  bâtiments  et 
terrains  des  représentants  Etienne,  il  pourra  les  com¬ 
prendre  dans  son  appropriation  générale  et  les  supposer 

I  réunis  à  la  propriété  communale  L 

I 

j  Pour  extrait  .conforme  : 

'  Le  maire  de  la  ville  de  Pontoise,  chevalier 

I  de  la  Légion  d’honneur, 

Raymond  Nacquart. 


Il 

moiiuiiieutale  à  Ctonstaiitiiiople 

’mkMORIAL  CHüRCE!  AT  CONSTANTINOPLE.) 

A  MM.  LES  ARCHITECTES. 

Le  Comité  auquel  a  été  confié  le  devoir  de  mettre  à 
exécution  les  décisions  d’une  Assemblée  réunie  le  28  avril, 
i8.‘)G.  sous  la  piésidcnce  de  S.  X.  R.  le  Duc  de  Camb¬ 
ridge,  SC  trouve  encouragé,  par  le  succès  qui  a  suivi  leur 
demande  de  fonds,  ù  inviter  MM.  les  architectes  à  leur 
envoyer  des  dessins  pour  l’église  qu’ils  sont  dans  l’in- 
tcnlion  d’ériger  à  Coiislantinople. 

Le  Comité  ne  ci’oitpas  agir  prématurément  en  faisant 
aimi,  puisque  des  mois  doivent  s’écouler  avant  que  le 
dessin  puisse  être  finalement  approuvé,  et  un  intervalle 
encore  plus  long  avant  (jue  les  travaux  puissent  être 
activement  entriqu  is.  1  Is  [lensent  donc  qu’ils  ne  font  que  de 
nqiondre  aux  encouragements  qu'ils  ont  déjà  reçus,  et 
qu’il.s  olfrent  la  meilleure  garantie  de  leur  zèle  à  amener 
à  bonne  fin  les  travaux,  en  prenant  immédiatement  les 
me.sures  nécessaires  afin  de  bâter  la  bâtisse. 

La  concurrence  sera  sans  limite  et  anonyme.  Le  style  à 
adopter  dan»  les  dessins  doit  être  une  modification,  selon  le 
climat,  de  l’arcliitcclure  ecclésiastique  de  l’Europe  occi- 
'  dentale,  connue  sous  le  nom  de  “  Ogivale”  ou  “Cotliiipie;” 
et  tout  oubli  de  la  part  d’aucun  de  MM.  les  architectes  de 

’  Los  projets  devront  /-tre  déposés  à  l.'i  mairie  de  Pontoise  le 
l'f  orlobrc  procliain  au  plus  lard.  Celui  des  roneiirrents  dont  le  projet 
aura  été  rlioisi  sera  rtiargé  de  la  dirertion  des  travaux  A  exécuter,  et 
dans  le  ras  où  il  ne  voudrait  pas  |)rendre  part  à  rexéeiilion  de  ces 
travaux,  son  projet  lui  serait  [layé  par  la  munieipalité  de  Pontoise. 

’  On  nous  prie  de  vouloir  liien  accorder  à  ce  programme  la  publi¬ 
cité  de  \' Encyclnpéilie.  Nous  donnons  ici  une  reproduction  littérale  de 
l'cxcniplaire  de  ce  programme  gui  nous  a  été  adressé. 


D’ARCHITECTURE.  132 


I  cette  règle  sera  suivi  de  son  exclusion  de  la  concurrence. 

Les  nombreux  et  magnifiques  échantillons  qui  existent 
I  dans  le  midi  de  l’Europe  de  cette  modification  de  l’ar- 
i  chitecture  ogivale,  justifient  amplement  cette  préférence. 

I  Toute  approximation  aux  traits  distincts  de  l’architecture 
I  byzantine  est  interdite,  comme  étant  inadmissible  sous 
I  plusieurs  rapports.  A  plus  forte  raison  les  concurrents 
î  doivent  s’abstenir  de  toute  reproduction  des  formes  liées 
j  à  l’architecture  religieuse  des  Mahométans,  laquelle  à 
Constantinople  est  basée  sur  des  modèles  byzantins. 

L’église  doit  être  d’une  grandeur  suffisante  pour  coii- 
!  tenir  sans  galeries  une  assemblée  de  pas  moins  de  sept 
cents  personnes,  tandis  que  la  dépense  ne  doit  pas  dépasser 
!  £20,000  (livres  sterling,)  somme  suffisante,  entre  les 
i  mains  d’un  architecte  habile,  pour  assurer  le  caractère 
!  monumental  de  la  construction.  La  principale  dépense 
doit  être  dévouée  à  rehausser  la  dignité  solide  de  l’édifice 
même,  l’ameublement  étant  aussi  simple  ét  peu  dispen¬ 
dieux  que  possible  ,  vu  la  convenance  religieuse.  La 
substitution  ou  addition  des  meubles  plus  dispendieux  est 
I  laissée  à  la  munificence  des  individus, qui  voudront  en  faire 
j  cadeau  comme  souvenirs  spéciaux.  Aucune  reproduction  de 
I  la  forme  humaine  ou  de  celles  de  la  vie  animale  ne  doit  être 
I  introduite  en  dedans  ou  en  dehors;  en  même  temps  MM.  les 
i  architectes  feront  bien  de  profiter  des  beaux  matériaux 
;  qui  abondent  à  Constantinople,  spécialement  du  marbre  de 
;  Marmora. 

;  L’attention  de  MM.  les  concurrents  est  appelée  sur  les 
1  risques  de  tremblements  de  terre  à  Constantinople, 
j  MM.  les  concurrents  sont  invités  à  envoyer  d’après 
l’échelle  de  ym,  les  dessins  géométriques  suivants  :  — 

(  '1.  Plan.  6.  Coupe  en  longueur. 

2.  Élévalicn,  vers  l’ouest.  7.  Id.  en  largeur  vers 


3. 

Id. 

est. 

l’ouest. 

i. 

Id. 

nord. 

8.  Id.  vers  l’est. 

5. 

Id. 

sud. 

MM.  les  concurrents  doivent  aussi,  en  cas  de  besoin,  pro-  i 
!  diiire  des  dessins  détaillés,  sur  une  plus  grande  échelle, 
des  arrangements  de  construction,  d’ornementation,  et 
d’ameublement,  qui  ont  besoin  d’être  expliqués,  avec  des 
éclaircissements  par  écrit,  indiquant  les  bases  de  leur  i 
i  estimation  de  toute  la  dépense  probable.  On  peut  ajouter  i 
,  un  seul  dessin  en  perspective  de  l’extérieur,  et  un  autre  de 
l’intérieur,  mais  pas  davantage.  Une  sacristie  convenable  | 
doit  ôire  indiquée  près  de  l’église,  ainsi  que  l’emplacement 
de  l’orgue. 

'  L’inexécution  d’aucune  de  ces  règles  excluera  absolu-  i 
j  ment  de  la  concurrence.  | 

Afin  d’assurer  une  decision  compétente  et  impartiale, 

I  le  Comité  a  confié  le  choix  des  dessins  aux  Messieurs  ci- 
après  indiqués,  qui  ont  bien  voulu  accepter  les  fonctions 
1  de  juges  :  — 

[  Le  très-révérend  Monseigneur  l’évêque  de  Ripon. 
j  SiR  Charles  Anderson,  baronet. 

Le  très-révérend  M.  le  doyen  d’Ely. 

1  l.E  RÉVÉREND  LE  PROFESSEUR  WiLLIS. 

j  Monsieur  A.  J.  R.  Beresford  IIope. 

Les  dessins  doivent  être  remis  aux  Secrétaires  hono¬ 
raires  de  l’église,  n®  79,  Pall  Mail,  Londres,  avec  devises. 
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et  les  noms  et  adresses  des  auteurs  sous  enveloppe  cache¬ 
tée  (au  plus  tard  le  Dr  janvier  1857^)  endossée  ‘^Memo¬ 
rial  Church  at  Constantinople.” 

Les  juges  accorderont  un  premier  prix  de  £100,  et  un 
second  et  troisième  de  £70  et  £50,  ou  en  cas  d’égalité,  deux 
second  prix  de  £60  chacun.  Le  dessin  qui  aura  obtenu  le 
premier  prix  sera  exécuté,  à  moins  de  raison  spéciale  qui 
s’y  oppose,  et  le  montant  du  prix  sera  finalement  déduit  des 
honoraires  de  l’architecte.  Les  juges  peuvent  également 
faire  mention  honorable  de  tels  autres  dessins  qui  selon 
eux  mériteront  cet  honneur. 

Après  l’adjudication  il  y  aura  une  exposition  publique, 
à  Londres,  de  tous  les  dessins  avec  les  noms  des  archi¬ 
tectes. 

Edmund  Lyoxs,  amiral,  G.  C.  B.  i 

F.  E.  Chapman,  colonel,  C.  B.,  R.  E.  i  Secrétaires 

G.  R.  Gleig,  aumônier-général,  }  honoraires. 

Ernest  IIaavkins,  B.  D.,  secrétaire  S.  P,  G.  ] 

79,  Fait  Mail,  4  juin  1  836. 

CORRESPONDANCE. 

A  propos  des  désastres  causés  par  les  inondations 
et  des  moyens  à  employer  pour  prévenir  ces  dé¬ 
sastres ,  nous  recevons  d’un  de  nos  confrères, 
M.  Destors,  la  lettre  suivante,  qui  sera  lue  avec 
beaucoup  d’intérêt.  Les  faits  signalés  par  M.  Destors 
sont  d’autant  plus  dignes  d’attention,  qu’ils  viennent 
I  en  quelque  soi  te  corroborer  les  observations  pré¬ 
sentées  à  ce  sujet  par  M.  Hessein,  de  Lyon,  et  con- 
:  signées  dans  notre  dernier  numéro  :  à  savoir  qu’il 
i  faut  bon  gré  mal  gré  livrer  passage  aux  flots  des 
;  débordements,  et  non  prétendre  comprimer  le  fléau 
quand  on  n’a  pas  à  lui  o[)poser  d’assez  puissants 
obstacles.  En  d’autres  termes,  de  même  qu’il  est 
quelquefois  prudent  défaire  la  part  du  feu,  on  doit 
!  aussi  dans  ces  circonstances  savoir  faire  celle  de 
1  1  eau. 

Voici  la  lettre  de  M.  Destors  : 

A  M.  ADOLPHE  LANCE. 

Paris,  le  20  juillet  1  856, 

Mon  cher  confrère. 

La  lecture  des  lettres  de  MM.  Viollel-le-Diic  et  Hes¬ 
sein,  au  sujet  des  inondations,  m’engage  à  vous  commu¬ 
niquer  un  fait  qui  n’est  pas  sans  intérêt  dans  la  question, 
en  ce  qu’il  concerne  plus  spécialement  les  architectes. 

J’ai  remarqué  que  dans  quelques  localités  autrefois  expo¬ 
sées  aux  inondations  de  la  Seine  les  murs  de  clôture  qui 
servaient  d’enceinte  aux  terrains  submersibles  étaient 
percés  de  nombreuses  arcades  houcliées  avec  de  la  maçon¬ 
nerie  en  terre  et  qu’on  débouchait  à  un  moment  donné 
pour  laisser  à  l’eau  son  libre  cours.  L’eau  passait  sans 
faire  de  ravages  et  les  murs  restaient  et  sont  encore  debout. 


Cette  disposition  était  notamment  en  usage  à  Corbeil,  où 
j  ai  vu  de  chacpie  côté  d’une  rue  basse  [celle  qui  mène  au 
chemin  de  fer),  une  longue  suite  de  murs  de  clôture  assez 
minces,  dans  la  construction  desquels  on  avait  ménagé  des 
arcades  très-rapprochées  et  bouchées  par  une  maçonnerie 
provisoire.  Ces  murs,  dont  il  reste  à  peine 'aujourd’hui 
quelques  pans,  ont  été  depuis  dix  ans  remplacés  par  des 
murs  de  face  d’habitations  et  par  de  nouvelles  clôtures 
dans  lesquelles  on  a  négligé  de  réserver  de  pareilles  issues 
aux  eaux  pour  le  cas  possible  d’un  débordement  du  fleuve. 
Les  anciens  murs  dont  il  s’agit  servaient  d’enceinte  à  une 
prairie  qui  dépendait,  je  le  crois,  d’une  abbaye,  et  vous 
savez  que  les  leçons  de  l’expérience  n’étaient  pas  négligées 
dans  l’administration  si  intelligente,  la  conservation  et 
l’entretien  des  biens  monastiques. 

J’ajouterai,  si  vous  le  permettez,  à  ce  fait,  un  incident 
qui  m’est  personnel  :  en  1820,  au  mois  de  janvier,  un 
dégel  subit  ayant  grossi  outre  mesure  un  petit  cours  d’eau 
des  environs  de  Paris,  l’eau  en  s’élevant  fut  retenue  par 
les  murs  de  clôture  d’un  parc;  mais  ce  mur  cédant  enfin 
a  l’effort  de  la  masse  liquide  occasionna  dans  sa  chute  une 
éruption  torrentielle  telle  que  tout  fut  renver.sé  sur  son 
passage  et  les  habitations  envahies  en  un  clin  d’œil  et  au 
milieu  de  la  nuit.  Ma  famille  habitait  le  rez-de-chaussée 
de  r  'une  de  ces  maisons  et  nous  fumes  surpris  dans  nos  lits. 

Cet  événement  n'aurait  certainement  pas  eu  cette  gra¬ 
vité  si  le  mur  du  parc  avait  été  construit  comme  ceux  de 
Corbeil;  ce  mur  fût  resté  debout  et  les  habitants,  avertis 
par  l’ascension  graduelle  de  l’eau,  eussent  pu  se  mettre  en 
garde  contre  des  désastres  souvent  irréparables. 

Je  livre  ces  faits  à  votre  appréciation,  mon  cherconfrère; 
faites  en  rusage  que  vous  jugerez  convenable. 

Agréez,  etc. 

Destous. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  publique  annuelle  du  vendredi  8  août  1883. 

l®rîx  décernés. 


ANTIQUITÉS  DE  LA  FRANCE. 

L’Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Henri 
DE  Laplane,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Abbés  de  Saint- 
Bertia,  d’après  les  anciens  monuments  de  ce  monastère  ;  2  vol. 
in-8. 

La  seconde  médaille  à  M.  Rabanis,  pour  son  ouvrage 
intitulé  ;  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine  ;  essai  historique  et 
critique  sur  la  charte  d  Alaon;  1  vol.  in-8. 

La  troisième  médaille,  partagée  entre  M.  Delociie,  pour 
ses  deux  mémoires,  l’iin  imprimé,  l’autre  manuscrit,  sur 
les  Lemovices  ;  et  M.  Louis  Paris,  pour  son  mémoire  ma¬ 
nuscrit  intitulé  :  Histoire  et  description  de  l'intérieur  de 
l’église  de  Notre-Dame  de  Beims;  avec  des  recherches  sur  les 
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dévastations  commises  dans  cet  édifice,  sous  couleur  de  res¬ 
taurations  et  d’embellissements. 
j  Rappel  de  médaille  : 

j  A.  M.  Viollet-le-Düc,  pour  le  tome  II  de  son  Diction- 
I  7iaire  raisonné  de  l’ architecture  française  du  xi*^  au  xvi®  siè- 
I  de;  in-S". 

I  Une  mention  hors  ligne  est  décernée  à  MM.  E.  de  Ro- 
ziÈRE  et  E.  Chatel,  pour  leur  ouvrage  intitulé  : 

Table  générale  et  méthodique  des  Mémoires  contenus  dans 
les  Recueils  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  et 
i  de  l’ Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

I  Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  : 

1“  A  MM.  Gceslin  de  Rourgogne  et  A.  de  Barthélémy, 
pour  le  tome  R''  de  leur  ouvrage  intitulé  :  Anciens  évêchés 
'  de  Bretagne,  Histoire  et  monuments  ;  in-8j 
I  2'*  A  M.  Tastu,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  : 

;  Histoire  de  la  Pagesia  de  Remença; 

3°  A  M.  Geffroy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  concernant  Thistoire  ou  la  littérature 
de  la  France  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  ar- 
I  chives  de  Suède,  Danemark  et  Norwége;  in-8; 
j  4”  A  M.  d’ârbois  de  Jubainville,  pour  son  ouvrage  in¬ 
titulé  :  Essai  sur  les  sceaux  des  comtes  et  des  comtesses  de 
'  Champagne  ;  hr.  \n-A  ; 

!  5“  A  M.  A.  Murcier,  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  La 

j  Sépulture  chrétienne  en  France  d’après  les  monuments  du 

au  w'i^  siècle;  1  vol.  in-8; 

G«  A  M.  Holland,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Crestien 
•  von  Proies.  Fine  literaturgeschichtliche  Untersuchung ;  l  vol. 

j  *1-8  ; 

7"  A  M.  Hlbert,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés, l’un: 
Histoire  de  Charleville,  depuis  son  origine  jusqu’en  1834, 
I  vol.  in- 12;  l’autre:  Géographie  historique  du  département 
i  des  Ardennes-,  l  vol.  in-12j 

8°  A  M.  Douet  d’Arcq,  pour  ses  Recherches  historiques 
■  et  critiques  sur  les  anciens  comtes  de  Beaumont-sur-Oise  du 
XI'  au  xiit'  siècle  ;  1  vol.  in-4,- 

I  9''  A  M.  Peigne-Delacodr,  pour  ses  Recherches  sur  la 
!  position  de  Noviodunum  Suessionum  et  de  divers  autres 
lieux  du  Soissonnais  ;  br.  in-8  ; 

10"  A  M.  l'ahhé  Baudiai;,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Le  Morvan,  on  Essai  géographique,  topographique  et  histo¬ 
rique  sur  cette  contrée  ;  2  vol.  in-8  ; 

11"  A  .M.  Potier  de  Golrcy,  pour  son  Dictionnaire  hé¬ 
raldique  de  Bretagne -,  1  vol.  in-8; 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

;  1"  A.  M.  M  iGNARD,  pour  son  Histoire  de  l’idiome  bour¬ 

guignon  et  de  sa  littérature  propre ,  ou  philologie  comparée 
de  cet  idiome,  etc. ,  1  vol.  in-8  ; 

2"  A  .M .  Eu  ’ènc  Thomas,  pour  son  Examen  critique  des 
anciens  noms  de  Vile  de  Corse  ;  br.  in-4; 

3"  A  M.  Ma  itin-Dal'ssigny,  pour  sa  Description  d'une 
raie  romaine  découverte  à  Lijon  en  octobre  1834:  hr.  in-8; 

4"  \  M.  .\doIphc  Garrigoi:,  pour  scs  Etudes  historiques 
sur  l'ancien  pays  de  poix  et  le  Couseron  (suite),  I''*’  partie 
de  la  période  romaine.  Les  Sotiates  du  temps  de  César  ;  br. 
in-8  ; 

.■|"  A  M.  Garnandet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  vie 
et  passion  de  monseigneur  sainct  Didier,  martir  et  evesque 
de  Lengres,  etc.  ;  1  vol.  in-8; 
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6"  A  M.  Ch.  Gomart,  pour  ses  Extraits  originaux  d’un 
manuscrit  de  Quentin  de  la  Fons,  intitulé  :  Histoire  particu¬ 
lière  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  tomes  2  et  3;  in-8; 

7"  A  M.  Menault,  pour  son  manuscrit  intitulé  :  Essais 
historiques  sur  Angervüle-la-Gàte  (Seine-et-Oise)  ; 

8"  A  jH.  Pezet,  pour  ses  Etudes  historiques  sur  les  ba¬ 
rons  de  Creully  ;  1  vol.  in-8; 

9"  A  MM.  Achmet  d’Héricourt  et  A.  Godin,  pour  leur 
ouvrage  intitulé  :  Les  rues  d’Arras,  dictionnaire  historique, 
précédé  d'un  résumé  de  l’histoire  d’ Arras,  tome  lei’.  in-8,  et 
tome  2*:  manuscrit. 


L’Académie  a  mis  au  concours  la  question  suivante  pour 
le  sujet  d’un  prix  qu’elle  décernera  en  1837. 

«  Déterminer  les  caractères  de  l’architecture  byzantine, 
rechercher  son  origine  et  faire  connaîti'e  les  changements 
qu’elle  a  subis  depuis  la  décadence  de  l’art  antique  jusqu'au 
xv*^  siècle  de  notre  ère.  » 

{Moniteur  universel). 


-»> - 0 - 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  d’après  les  monu¬ 
ments  en  France;  par  F.  de  Lasteyrie.  30*=  livraison.  P.  237 
à 236,  feuilles  60  à 64.  In-folio  de  3  feuilles.  lmp.  de  Firmin 
Didot,  à  Paris, — A  Paris,  rue  du  Bac,  32. 

Cet  ouvrage  renferme  110  pl.  in-folio  ,  coloriées  à  la  main 
et  accompagnées  d’un  texte  du  même  format.  Le  prix  est  de 
900  francs.  La  publication  des  planches  est  terminée.  Il  pa¬ 
raîtra  encore  plusieurs  livraisons  supplémentaires  de  texte, 
composéeschacune  de  3  feuilles.  Ces  livraisons  supplémentaires 
seront  fournies  gratuitement  aux  souscripteurs  primitifs.  Le 
prix  de  chacune  d’elles  est  de  S  francs  pour  toute  personne 
n’ayant  pas  souscrit  avant  le  l^r  janvier  1856. 

Plomberie  et  couverture  en  zinc.  Série  de  prix  pour 
servir  au  règlement  de  ces  travaux  exécutés  pendant  les 
années  1833  et  1836;  par  Desgouges,  vérificateur.  Grand 
in-8  d’une  feuille.  lmp.  de  Bonaventure,  à  Paris. — A  Paris, 
chez  Caudriller,  houlevart  Saint-Martin,  19;  chez  l’auteur, 
rue  des  Tournelles,  82.  Prix.  3  » 

L’Eglise  ET  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Etude 
historique.  Légende  de  Nicolas  Flamel. — Biographie  de 
Biaise  Pascal,  par  Félix  Fréville.  In-8  d’une  feuille.  lmp. 
de  Bailly,  à  Paris. — A  Paris,  au  bureau  du  Musée  biogra¬ 
phique  universel,  rue  Royer-Collard,  13,  et  chez  les  prin¬ 
cipaux  libraires. 

Concours  d’architecture  pour  la  construction  de  la  ca¬ 
thédrale  de  Lille.  Notice  l’elative  au  projet  portant  pour 
épigraphe  :  Zelus  domus  tuœ  comedit  me.  In-8  d’une  feuille 
un  quart.  lmp.  de  Claye,  à  Paris. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


raris  — Imprimé  chez  Bonaventcbk  et  Ddcessois,  quaides  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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SEPTEMBRE  1856. 


SOMMAIRE  Dü  N“  IX. 

TEXTE. — Excursion  en  Allemagne,  par  M.  Viollet-Ie-Duc. — Xle  et 
dernière  lettre. — Encore  le  concours  de  Lille. — Réponse  à  M.  Didron. 
— Bulletin  bibliographique. 


PE A1¥CHES.— Eglise  d’Auzx,  départ,  de  Saône-et-Loire,  ébrase¬ 
ments  des  croisées,  par  M.  Millet,  architecte.  PI.  chromo.  81-82-83. — 
Palais  du  Louvre,  à  Paris.  Plan  du  premier  étage.  PI.  84-85.— Notre- 
Dame,  cathédrale  de  Paris.  Sacristie,  coupe.  PI.  86. — Sainte-Chapelle, 
à  Paris.  Rose  de  la  façade.  PI.  87. — Église  de  Saintb-Clotilde,  par 
MM-  Gau  et  Ballu,  architectes.  Comble  de  la  nef.  PI.  88. — Idem.  Détails. 
PI.  89. — Palais  de  Justice,  à  Paris,  par  MM.  Duc  et  Domniey,  archi¬ 
tectes.  Planchers  en  fer.  PI.  90. 


I 

EXCURSION  EN  ALLEMAGNE. 


A  91.  Adolphe  Lance. 


Mayence,  septembre  18S4. 

j  Mon  cher  confrère. 

1 

,  Il  faut  voir  Dresde,  non  pour  ses  monuments,  qui 
dépassent  en  style  rococo  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
I  de  plus  bouffon.  Les  toiles  de  l’Opéra,  quand  l’Opéra 
j  se  jette  à  corps  perdu  dans  l’architecture  du  dernier 
i  siècle,  sont  froides  et  sages  auprès  des  édifices  de 
j  Dresde;  aussi  ne  vous  en  dirai-je  pas  plus  sur  les 
monuments  de  cette  ville,  ne  me  reconnaissant  pas 
I  apte  à  les  comprendre  et  par  conséquent  à  les  décrire. 
I  Mais  ce  qu’il  faut  voir,  et  voir  avec  soin  à  Dresde ,  ce 
'  sont  les  musées.  Le  musée  de  peinture  est  un  des 
I  plus  riches  de  l’Europe  et  des  plus  variés  ;  les  toiles 
vénitiennes  y  sont  particulièrement  belles  et  bien 
’  conservées  ;  la  Vierge  au  donataire  de  Raphaël  est 
I  certainement  une  des  œuvres  les  plus  remarquables 
i  de  ce  maître;  les  copies  et  la  gravure  ne  peuvent  en 


donner  qu’une  idée  fort  incomplète.  Impossible  , 
d’ailleurs,  de  reproduire  l’exécution  de  cette  grande 
i  peinture;  ayant  pu  l’examiner  de  près,  grâce  à  un 
j  échafaud  disposé  pour  permettre  à  M.  Maréchal  fils  de 
I  faire  la  bonne  copie  que  nous  avons  de  lui  à  Paris,  je 
!  ne  saurais  dire  comment  cette  toile  est  couverte, quels 
j  ont  été  les  procédés  employés.  Ce  n’est  ni  de  la  fres- 
I  que,  ni  de  l’huile,  ni  un  carton  colorié,  ni  un  pastel, 

1  et  c’est  tout  cela  ensemble,  ou  plutôt  les  qualités  de 
ces  différents  procédés  réunies,  avec  une  largeur  et 
une  habileté  surhumaines.  Les  véritables  grands 
maîtres  seuls,  et  Raphaël  le  premier  parmi  tous,  ont 
cela  de  particulier  qu’ils  n’adoptent  jamais  une  ma- 
i  nière,  ils  cherchent  sans  cesse  avec  la  certitude  de 
j  trouver  ;  le  style  qui  leur  appartient  en  propre  et  qui 
I  est  comme  l’ame  de  leurpeinture  laisse  une  empreinte 
I  inaltérable  ;  quant  à  l’exécution,  elle  varie  à  l’infini. 
Pour  ne  parler  que  de  tableaux  peints  sur  toile,  l’exé¬ 
cution  de  la  Vierge  de  Dresde  ne  ressemble  pas  plus 
à  l’exécution  de  la  Belle  Jardinière  que  le  faire  de 
ce  tableau  ne  ressemble  au  faire  de  la  Transfigura¬ 
tion.  Si  ces  peintures  n’étaient  pas  pénétrées  de  ce 
style  incomparable  t|iii  n’apfiartient  qu’à  Raphaël, 
on  ne  pourrait  croire  qu’elles  sont  sorties  de  la 
même  main.  A  mon  avis,  ce  sont  les  artistes  d’ordre 
secondaire  qui  adoptent  une  manière  et  des  pro¬ 
cédés  invariables;  les  hommes  d’un  génie  vrai  ne  se 
croient  jamais  arrivés  et  se  donnent  des  démen¬ 
tis  pendant  tout  le  cours  de  leur  carrière.  Je  vous 
î  disais  qu’à  Dresde  les  Vénitiens  occupent  une  belle 
j  place.  H  y  a  dans  ces  galeries,  entre  autres  chefs- 
d’œuvre  de  cette  école,  un  Titien  qui  m’a  profondé¬ 
ment  ému  ;  c’est  un  petit  tableau,  le  Christ  à  l’obole. 
La  tête  du  Christ  est,  suivant  mon  sentiment,  la  plus 
noble  expression  de  l’Homme-Dieu.  Un  personnage 
à  la  figure  basse  et  rusée,  une  sorte  de  paysan  madré, 
lui  présente  l’obole.  La  façon  dont  le  Christ  regarde 
cet  homme,  le  mépris  mêlé  de  pitié  qui  se  peint  sur 
ses  traits,  la  grandeur  et  le  calme  de  cette  physionor 
mie  qui  semble  s’offenser  de  la  grossièreté  du  piège 
bien  plus  que  du  piège  lui-même,  font  de  cette  toile 
une  œuvre  incomparable.  C’est  un  Christ  quelque  peu 
grand  seigneur,  mais  je  n’y  vois  point  de  mal;  c’est, 
passez-moi  l’expression,  un  homme  comme  il  faut, 


1 

i 


l 

i 


ï 


6*  ANNÉE. 


9 


li;il)itué  à  regarder  de  haut  les  faiblesses  et  les  \  anilés 
luimaines,  niais  sans  orgueil,  et  dont  la  figure  reflète 
une  vie  pure  et  l’àme  la  pins  grande  et  la  ]>lns  maî¬ 
tresse  d’elle-niême.  Titien  aime  ces  figures  calmes  et 
dont  Texpression  est  tout  intérieure;  ses  Ctirist  sont 
toujours  compris  ainsi ,  et  il  me  semble  être  de  tous 
les  peintres  de  la  renaissance,  sans  en  excepter  Ra- 
l)haèl,  celui  qui  a  le  mieux  rendu  Tesprit  dn  dixin 
Sauveur,  la  j)lus  haute  noblesse  de  pensée  et  la  fer¬ 
meté  mêlées  à  une  indulgence  et  une  pitié  inépuisa¬ 
bles  Les  Clirist  du  Titien  pensent,  savent,  prévoient 
et  ne  disent  que  ce  (jiTils  veulent;  ce  sont  des  réfor¬ 
mateurs,  et  des  réformateurs  comprenant  les  passions 
sans  les  partager,  divins  enfin.  Ceux  de  Raphaël  sont 
de  belles  figures  pleines  de  noblesse  et  de  douceur, 
mais  qui  ne  paraissent  pas  comi)rendi'e  les  épreuves 
de  la  lutte.  Raphaël  a  fait  du  Christ  un  Dieu  au  milieu 
des  hommes,  calme  et  serein,  beau  et  noble.  Le  Titien 
en  a  fait  le  Dieu  homme.  La  vie  elle  caractère  de  ces 
deux  artistes  peuvent  expliquer  cette  différence  dans 
la  façon  de  rendre  la  figure  du  Sauveur.  Quoi  quTl 
en  soit,  les  artistes  modernes  qui  s’adonnent  à  la 
lieinture  religieuse  feraient  bien,  je  crois,  d'étudier 
ces  modèles.  Depuis  (juebjues  années,  nos  iieintres 
se  sont  fait  un  type  de  la  figure  du  Christ  qui  me  i)a- 
l'aît  fort  éloigné  de  l’esprit  de  l’Évangile.  Ce  sont  tou¬ 
jours  des  figures  fades,  sentimentales,  efféminées, 
plutôt  froides  (jue  nobles,  plutôt  faibles  que  douces, 
(|ui  respirent  Tennui  et  la  vulgarité  du  beau  modèle 
qui  pose  pour  la  lèle.  .le  jiréfère  à  cespêdes  images  les 
ti  aits  rudes  et  barbares  du  Christ  grec  avec  ses  grands 
yeux  fixes,  ses  lèvres  minces  et  ses  longues  joues 
plates;  cela  du  moins  laisse  une  impression  dans 
l’esprit.  C’est  un  Dieu  sauvage,  mais  c’est  un  Dieu. 
Si  te  christianisme  n’est  pas  rude  et  barbare,  il  est 
encore  moins  plat  cl  doucereux;  la  gloire  des  grands 
al  tistes  de  la  renaissance  italienne,  c’est  d’avoir  évité 
ces  deux  écueils,  la  rudesse  ou  la  fadeur. 

.le  me  laisse  entraîner  à  parler  peinture  italienne  à 
pro|*()S  de  Dresde,  mais  c’est  la  faute  de  Dresde  et 
non  la  mienne.  C’est  à  de  plus  compétents  que  nous 
a  traiter  de  ces  matières.  Quittons  donc  ce  fnusée  de 
peinture  et  allons  visiter  cidui  des  armes.  Figurez- 
vous  un  arsenal  du  commencement  du  xvi*‘  siècle, 
complet,  assez  bien  fourni  [)our  équiiier  une  jietite 
armee,  cavalerie  et  infanterie  :  rien  ne  maïujue,  non- 
seulement  les  armures,  mais  les  harnais  deschevaux, 
avec  leurs  coiu'roies,  leurs  housses,  leurs  jiennons, 
lances,  écus,  et  sur  les  armures  les  cottes  armoyées, 
sur  les  heaumes  les  cimiers  fantastiques  avec  leurs 
lambre(|uins  de  cuir  déclii(|uelés  et  coloi  és.  Des  épées 
de  toutes  sortes,  des  couteaux,  des  [loignards,  pertui- 
san(;s,  épi(mx,  masses;  la(|uanlité  en  est  innombrable. 
Deauconp  de  ces  armes  défensives  et  otfensives  sont 
d’un  travail  [>r<;cieux.  Quelques  harnais  sont  couverts 
de  pierreries.  Ajoutez  à  cette  collection,  dont  je  n’en- 
Ireprendrai  |)as  la  dcscri(dion,  la  lente  prise  par 
J.  .Sobieski  sur  les  Turcs,  avec  fous  les  objets  qu’elle 
contenait;  cesl  une  des  jdus  splendides  réunions 


d’armes  précieuses  que  l’on  puisse  voir,  et  tout  cela 
est  intact,  conservé  depuis  deux  siècles  avec  un  soin 
religieux.  Ajoutez  encore  (si  vous  voulez  avoir  une 
idée  de  l’esprit  conservateur  des  Allemands)  les  bottes 
que  Napoléon  portait  à  la  bataille  de  Dresde  et 
qu’il  fallut  couper  pour  les  lui  ôter,  tant  elles  étaient 
pénétrées  par  la  [)luie.  L’arsenal  de  Dresde  possède 
quelques  armes  anciennes  des  xiir  et  xiv®  siècles, 
mais  en  petit  nombre. 

Il  faut  voir  encore,  près  des  portes  de  Dresde,  le 
musée  d’objets  du  moyen  âge  réuni  dans  le  palais  du 
Grand-Jardin;  c’est  une  fort  curieuse  collection  de 
débris  de  toutes  sortes.  Entre  autres  choses  fort  rares, 
on  y  voit  deux  parements  d’autels  en  étoffes  brodées 
des  xme  et  xiv*^  siècles.  L’un  d’eux,  qui  représente  le 
couronnement  de  laVierge,  me  parait  être  une  œuvre 
française;  c’est  le  plus  bel  exemi)le  de  broderie  du 
commencement  du  xiv®  siècle  que  je  connaisse  et 
parfaitement  conservé.  On  voit  aussi,  dans  ce  musée, 
un  crucifiement  en  bois  dont  les  figures  sont  plus 
grandes  que  nature  et  qui  date  du  commencement 
du  XIII*'  siècle.  Ces  statues  sont  complètement  peintes 
et  d'un  beau  style,  quoique  déjà  empreint  de  l’affé¬ 
terie  allemande.  On  m’assure  (|ue  le  musée  de  pein¬ 
ture  doit  être  emménagé  dans  un  local  neuf;  cela  est 
à  souhaiter,  car  jamais  je  n’ai  vu,  si  ce  n’est  en  An¬ 
gleterre,  pareil  mélange  de  médiocrités  et  de  chefs- 
d’œuvre,  de  tableaux  ‘authentiques  et  d’œuvres 
douteuses.  Les  conservateurs  ont,  à  Dresde,  une  sin¬ 
gulière  habitude  ;  sous  le  prétexte  de  conserver  la 
peinture  à  Tbuile,  ils  ont  jdacé  tous  les  chefs-d’œuvre 
qu’ils  possèdent  sous  glace;  or  il  n’est  pas  besoin 
d’être  fort  expérimenté  en  fait  de  conservation  de 
peinture  à  Tbuile,  ni  chimiste  très-compétent,  pour 
savoir  que  la  qieinture  à  Tbuile  jtrivée  d’air  se  dété¬ 
riore  et  noircit  rapidement;  en  effet,  dans  la  galerie 
de  Dresde,  les  Flamands,  par  exemple,  qui  d’ordi¬ 
naire  sont  parfaitement  purs  de^  tons,  deviennent 
couleur  d’ardoise,  les  blancs  ont  noirci  et  tous  les 
dessous  repoussent.  Les  célèbres  Corrèges  de  cette 
galerie  sont  également  ex[)Osés  sous  glace.  Il  paraî¬ 
trait  que  des  observations  ont  été  adressées  à  ce  sujet 
à  MM.  les  conservateurs.  Mais  le  Saxon  est  naturelle¬ 
ment  tenace  ;  les  glaces  ne  seront  pas  enlevées,  à 
moins  que  cependant  les  tableaux  qu’elles  gâtent  ne 
deviennent  complètement  noirs. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  m’empêche  pas  de  rendre  un 
hommage  éclatant  aux  gouvernements  allemands; 
leur  amour  pour  les  arts,  les  sacrifices  qu’ils  font 
pour  enrichir  leurs  collections  et  pour  les  conserver, 
m’inspirent  un  profond  respect.  Dans  ces  deux  petits 
royaumes  de  Saxe  et  de  Bavière  entre  autres,  les  der¬ 
niers  souverains  ont  fait  des  efforts  immenses  pour 
ré|)aiulre  le  goût  des  belles  choses  parmi  les  popula¬ 
tions...  Ont-ils  réussi?... 

Celte  question  me  rappelle  une  conversation  que 
nous  eûmes  dernièrement  en  chemin  de  fer  avec  un 
Berlinois.  Ce  Berlinois  nous  ayant  entendu  discuter 
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sur  les  arts  de  l’Allemagne,  nous  demanda,  en  bon 
français,  si  nous  étions  satisfaits  de  ce  que  nous  avions 
vu  en  Autriche,  en  Bavière  et  en  Saxe.  Nous  lui  expri¬ 
mâmes  franchement  notre  opinion  sur  les  monu¬ 
ments,  les  peintures,  les  musées .  «  Vous  autres 

Français,  nous  dit-il,  vous  ne  connaissez  pas  l’Alle¬ 
magne  ;  les  quelques  écrivains  qui  ont  voulu  se  mêler 
d'écrire  sur  les  arts  de  notre  pays  n’y  entendent  rien; 
car  les  gens  de  lettres,  chez  vous,  ne  sont  pas  artistes, 
et  vos  artistes  n’écrivent  pas;  ce  n’est  pas  en  passant 
un  mois  sur  les  chemins  de  fer  allemands  que  l’on 
peut  prendre  une  idée  de  ce  que  nous  possédons  et 
des  qualités  qui  distinguent  nos  artistes  tant  anciens 
que  modernes.»  Nous  nous  empressâmes  de  répondre 
que  nous  ne  prétendions  pas  juger,  mais  lui  faire  [)art 
d’impressions  toutes  personnelles.  «Bon; j’ai  voyagé, 
ajouta-t-il,  [)endant  dix  ans  en  Fiance,  et  je  puis  dire 
que  je  connais  assez  bien  ce  pays,  que  j’ai  vu  la  plu¬ 
part  de  vos  beaux  monuments,  vos  musées,  et  plu¬ 
sieurs  expositions  remarquables  ;  or  vous  êtes  certai¬ 
nement  la  nation  de  l’Europe  qui  ptrésente  l’unité 
politique  et  administrative  la  plus  parfaite,  mais,  en 
revanche,  il  serait  impossible  de  définir  les  arts 
français;  c’est,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  le 
chaos,  la  diffusion,  la  réunion  la  plus  hétérogène 
d’éléments  disparates.  Quand  vous  étiez  divisés  en 
provinces,  dissemblables  [)ar  leurs  coutumes ,  leur 
langage  et  leur  gouvernement,  vous  aviez  un  art,  ou, 
si  vous  l’aimez  mieux,  une  école;  aujourd’hui  que 
toute  la  France  pense,  vit,  agit  sous  une  seule  ins[)i- 
ration,  vous  avez  autant  d’écoles  (jue  d’artistes;  si 
bien  que  l’étranger  qui  passe  une  année  à  visiter  vos 
édifices,  vos  théâtres  et  vos  musées,  ne  saurait  em¬ 
porter  de  chez  vous  une  idée,  même  vague,  de  ce 
qu’est  l’art  français  en  architecture,  musique,  sculp¬ 
ture  ou  peinture.  Votre  pays  fourmille  d’hommes  de 
talent,  de  génie  même  si  vous  voulez,  et  vous  n’avez 
pas  d’art  à  vous.  Tout  artiste  qui  meurt  em[)orte  ses 
secrets  avec  lui.  Vous  avez  enfin  fait  litière  des  tradi¬ 
tions,  et  lorsqu’on  sort  de  chez  vous,  il  semble  qu’on 
vient  d’entendre  discourir  des  gens  qui  parleraient 
chacun  une  langue  différente. 

«  En  Allemagne,  nos  artistes  ne  possèdent  ni  votre 
facilité,  ni  votre  aptitude,  ni  votre  intelligence  du 
vrai  et  du  beau;  mais  ils  ont  un  avantage  sur  les 
vôtres,  ils  sont  Allemands,  sont  compris  de  la  foule, 
agissent  sur  elle,  parlent  la  langue  de  tous,  et  pénè¬ 
trent  dans  toutes  les  classes.  Si  votre  architecte  fran¬ 
çais  est  plus  savant  et  plus  habile  que  notre  arcbitecte 
allemand,  notre  petit  bourgeois  d’une  de  nos  plus 
petites  villes  aura  plus  de  déférence  pour  cet  artiste, 
que  n’en  aura  votre  bourgeois  pour  l’artiste  fran¬ 
çais.  Pourquoi?  est-ce  parce  que  notre  bourgeois  aura 
*  reçu  une  éducation  plus  libérale  ?  Non...  c’est  que  les 
i  architectes  allemands  agissent  d’après  les  mêmes  prin- 
;  cipes  depuis  plusieurs  siècles  et  que  chacun  d’eux  n’a 
I  pas  la  prétention  d’être  chef  d’école,  qu’il  conserve  la 
1  tradition.  Il  est  compris  parce  qu’il  continue  son  art 
)  national;  il  le  perfectionne  s’il  sort  du  vulgaire. — 


Il  nous  semble  cependant,  qu’à  Munich  par  exemple, 
les  architectes  non  plus  que  les  peintres  n’ont  guère 
suivi  la  tradition  allemande.  Les  uns  ont  voulu  faire 
du  grec,  d’autres  du  bysantin,  du  florentin,  du  go¬ 
thique,  de  la  renaissance  italienne? —  D’accord,  mais 
ce  n’est  pas  là  une  œuvre  allemande,  c’est  la  fantaisie 
d  un  souverain  ;  aussi  les  Bavarois  ne  conq^rennent 
rien  à  tout  cela,  et  vous  ne  rencontrez  un  chat  ni  dans 
la  glyptothèque,  ni  dans  la  pinacothèque,  ni  dans  la 
bibliothèque,  ni  dans  les  galeries  du  palais.  La  rue 
Saint-Louis  de  Munich  est  un  désert  oii  l’on  ne  voit 
que  des  étrangers;  l’habitant  de  Munich  vit  dans  sa 
vieille  ville,  et  ne  se  soucie  que  médiocrement  de  ses  î 
monuments  de  marbre  et  de  plâtre,  qui  sont  là  pour  la  ; 
montre,  et  qui  tomberont  en  ruine  dans  vingt  ans  d’ici  j 
parce  que  personne  ne  voudra  les  relever.  »  — ■  (N’ou-  j 
bliez  pas,  mon  cher  confrère,  que  c’est  un  Berlinois  1 
qui  parle  ainsi.) — «  Mais  enfin,  dit  l’un  de  nous,  le  but  | 
(le  l’art  n’est  pas  cependant  de  se  traîner  éternelle¬ 
ment  dans  la  même  ornière,  car  on  arrive  ainsi  à  la  ! 
décadence,  à  l’épuisement.  Si  en  France  nous  sommes 
en  pleine  anarchie  en  fait  d’art,  c’est  un  état  transi-  ) 
foire;  il  sortira  de  là,  probablement,  une  doctrine,  | 
un  enseignement,  une  nouvelle  souche  qui  produira  ! 
des  fruits  sains;  laisscz-nousle  temps;  qu’est-ce  qu'un 
demi-siècle  dans  la  vie  d’un  peuple? — Bien,  bien,  j 
mais  l’anarchie  n’a  jamais  rien  produit  dans  l’Iiisloire  ' 
des  arts,  pas  plus  que  dans  la  politique  :  l’anarchie  j 
s’épuise  d’elle-même,  elle  fait  des  efforts  immenses  j 
1  pour  ne  laisser  que  des  débris  informes;  plus  i’anar- 
cbie  dépense  de  sève  et  plus  vite  elle  frap|)e  de  stéri- 
I  lité  la  terre  qui  la  porte.  Elle  habitue  les  honnnes  à 
I  mépriser  aujourd’hui  ce  qu’ils  admiraient  hier,  elle 
I  mène  au  scepticisme,  et  un  peuple  sceptique  a  bien- 
j  tôt  perdu  le  sentiment  des  arts.  Plus  vos  arlisles  dé- 
î  ploient  de  talent  chacun  de  son  côté,  en  suivaiit  des 
routes  opposées,  plus  ils  se  ruinent  récii)ro([uement  et 
ruinent  l’amour  pour  les  arts  dans  l’espiit  des  popu¬ 
lations.  Quand  des  architectes  ou  des  sculpteurs  en 
i  sont  venus  dans  un  pays  à  faire  du  gothique  j)Our  ce¬ 
lui  qui  demande  du  gothique,  et  du  grec  pour  celui 
qui  demande  du  grec,  vous  me  permettrez  de  dire 
que  dans  ce  pays-là  il  n’y  a  plus  d’art,  il  n’y  a  plus  i 
que  des  artisans  plus  ou  moins  habiles,  et  même  des  I 
artisans  qui  ne  peuvent  avoir  foi  en  leur  œuvre.  Ma  ' 
qualité  d’étranger,  de  spectateur  par  conséquent, 
m’a  permis  peut-être  d’apprécier  l’état  des  arts  chez  ' 
vous.  En  France,  on  tolère,  on  craint  ou  on  [U’otége  i 
les  artistes,  mais  on  ne  les  aime  pas,  ils  sont  à  l’état  i 
d’antagonisme  continuel  avec  l’esprit  public;  ceux  | 
qui  parviennent  à  se  faire  un  nom,  arrivent  à  la  re-  ! 
nommée  soit  en  s’isolant  et  forçant,  pour  ainsi  dire, 
l’opinion  à  les  suivre  après  des  luttes  dans  lesquelles 
souvent  ils  s’épuisent,  soit  en  se  faisant  les  complai¬ 
sants  de  la  mode  du  jour  et  flattant  tous  les  instincts 
vulgaires;  cet  état  de  choses  ne  constitue  pas  un  art 
national. —Vous  n’ignorez  pas  qu’en  France  il  s’est 
produit  depuis  quelques  années  une  réaction  en  fa- 
veur  des  arts  nés  et  développés  sur  le  sol  français, 
que  cette  réaction  a  rallié  autour  d’elle  quelques  ar-  \ 
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listes  con\aincus,  qu’elle  recommande  l’étude  des 
principes  éternellement  Trais  de  Fart,  qu’elle  les  dé¬ 
veloppe  et  les  enseigne? — Je  sais  tout  cela,  je  sais 
même  que  ces  artistes,  sincères,  je  tous  Faccorde, 
coiiTaincus  de  Finfaitlibililé  des  principes  qu’ils 
croient  avoir  remis  en  lumière,  jouissent  d’une  cer¬ 
taine  vogue,  mais  leur  réunion  ne  dépasse  pas  les 
proportions  d’une  coterie.  Dans  cinq  ans,  ils  ennuie¬ 
ront  morlellement  tout  le  monde,  leurs  adeptes 
comme  les  amateurs,  et  en  France  tout  ce  qui  ennuie 
est  condamné  sans  appel.  Vous  Terrez  démolir  les 
clochetons  gothiques,  les  maisons  à  tourelles  et  les 
créneaux  en  carton  des  châteaux  en  style  moyen  âge, 
comme  vous  avez  tu  démolir  les  cariatides  grecques 
en  plâtre,  les  colonnes  Pestum  elles  cafés  égyptiens 
du  Directoire.  Des  principes  dont  tous  pariez  il  ne 
{  restera  qu’un  doute  de  plus,  une  nouTclle  négation 

!  ajoutée  à  tant  d’autres  chez  tous  depuis  cinquante 

;  ans;  tous  aurez  usé  cette  dernière  forme;  personne 
n’en  voudra  plus  entendre  parler.— Cependant  des 
principes  vrais  il  reste  toujours  quelque  chose  à  quoi 
l’on  peut  se  rattacher;  en  admettant  que  la  forme 
s’use,  passe  de  mode,  comme  on  dit  en  France,  un 
j  principe  ex|)rimé,  Tulgarisé  est  toujours  un  principe. 
— A’ous  voilà  bien,  comme  vous  êtes  tous  en  France  : 
vous  croyez  aux  principes  abstraction  faite  de  la 
forme;  qu’esl-ce  qu’un  principe  dans  les  arts  sans  la 
forme  qui  renTelo[)pe;  qu’est-ce  qu’une  âme  sans  son 
corps?  c’est  la  mort.  Croyez-vous  que  les  artistes  qui 
faisaient  des  maisons  grecques  ou  égyptiennes  en 
1800,  a  Paris,  n’avaient  pas  des  principes  qu’ils  re¬ 
gardaient  comme  infaillibles,  propres  a  régénérer  les 
arts  pourris  du  dernier  siècle?  Eux  aussi  étaient  con¬ 
vaincus;  le  jour  où  le  public  s’est  ennuyé  des  bou¬ 
doirs  imités  de  Pompéïa  et  des  hiéroglyphes  gravés 
sur  les  jiendules,  on  les  a  mis  à  la  porte  avec  leurs 
pi  iiicipes,  et  TOUS  les  avez  ajipelés  des  ganaches.— Si 
l’on  s’est  jierniis  de  leur  appliquer  cette  épithète,  ce 
n’esl  y)asàcausc  de  leurs  principes,  mais  c’est  proba¬ 
blement  parce  qu’ils  adoi)taient  une  forme  qui  n’était 
pas  en  harmonie  avec  les  mœurs  de  leur  temps,  et 
(|uc  les  principes  en  vertu  desquels  ils  produisaient 
étaient  faux  jiar  consécpient,  en  admettant  qu’ils  eus¬ 
sent  des  principes  détinis,  ce  dont  nous  ne  sommes 
pas  certains,  tant  s’en  faut. — Je  connais  tous  les  ar¬ 
guments  de  l’école  actuelle  (pii  [irétend  reprendre  le 
%ieil  art  français  pour  l’approprier  aux  temps  mo¬ 
dernes,  et  je  ne  nie  jias  la  force  apparente  de  ces 
arguments;  je  vous  avoue  môme  (jue,  comme  liomme 
(lu  Nord,  celte  école  a  toute  ma  sympathie;  ainsi 
vous  n’avez  pas  besoin  de  la  défendre  auprès  de  moi; 
mais,  croyez-moi,  il  est  bien  tard  et  le  mal  est  Iden 
profond.  Ceux  ipii  tèroril  croire  à  un  art,  je  dis  nn 
art,  cliez  vous  maintenant,  feront  un  miracle;  or 
pour  connmmiijuer  la  foi,  il  faut  la  posséder  soi- 
même;  eh  bien,  dites-moi,  pensez-vous  qu’il  y  ait 
beaucoup  d’artistes  parmi  ceux  qui  exploitent  la  veine 
du  moyen  âge  aujourd’hui  en  France,  ayant  la  foi, 
croyant  fermement  à  Fart  (ju’ils  préfèrent?  Vous  êtes, 
de  l’autre  côté  du  Rhin,  merveilleusement  habiles 
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pour  exprimer  les  choses  auxquelles  vous  ne  croyez 
pas  du  tout.  Sans  mettre  en  doute  la  bonne  foi”de 
quelques-uns  de  vos  artistes  rénovateurs  des  prin¬ 
cipes  de  1  art  du  moyen  âge,  je  crains  qu’ils  ne  soient 
entourés  bientôt,  pour  peu  qu’ils  obtiennent  quel¬ 
ques  succès,  de  toute  cette  gent  exploitante  qui  étouffe 
chez  vous  les  esprits  sincères.  Vous  n’avez  pas,  que 
je  sache,  d’écoles  ouvertes;  l’enseignement  professé 
à  l’école  des  Beaux-Arts,  soutenue  par  l’État,  est  op¬ 
posée  aux  idées,  aux  principes  et  aux  tendances  de  ces 
rénovateurs;  vous  n’êtes  même  pas  certains  de  la 
sympathie  publique,  élément  qui  vous  soutiendrait 
si  vous  étiez  en  Allemagne  ou  en  Angleterre.  Les 
gens  du  monde,  en  France,  aiment  les  arts  comme 
les  femmes  aiment  les  diamants,  pour  les  montrer 
en  public,  mais  non  pour  s’en  parer  dans  l’inti¬ 
mité......  affaire  de  vanité,  non  de  goût,  encore 

moins  de  conviction.  Votre  clergé  catholique  est 
antiartiste,  vous  le  gênez,  et  s’il  aide  au  mouve¬ 
ment  de  rénovation,  ce  n’est  qu’avec  défiance.  Vos 
principes  d’art  ne  font  pas  son  affaire,  car  il  craint 
les  convictions,  et  sait  toute  la  valeur  du  non  possu- 
mus.  Vous  ennuyez  les  gens  d’argent,  qui  sont  tous 
plus  ou  moins  fantaisistes;  les  fortunes  sont  d’ail¬ 
leurs  chez  vous  entre  les  mains  des  enrichis  bien 
plus  qu’entre  celles  des  anciennes  familles,  or  les 
enrichis  veulent  paraître;  ce  qu’ils  cherchent,  c’est 
le  luxe  à  bon  marché  plutôt  que  le  vrai  et  le  durable. 
Vous  n’avez  qu’une  classe  en  France,  qui  vous  com¬ 
prendra  et  vous  suivra  peut-être  avec  quelque  dé¬ 
vouement,  c’est  celle  des  artisans  et  des  ouvriers, 
qui  chez  vous  ont  l’esprit  plus  actif  que  chez  nous,  | 
aiment  à  vaincre  les  difficultés  et  conservent  quelque  i 
chose  de  l’ancien  esprit  populaire  du  moyen  âge.  I 
Mais  pour  combattre  l’indifférence  ou  la  routine  et  1 
faire  pousser  des  rejetons  vivaces  à  ces  vieilles  sou-  ' 
ches  des  arts  français,  il  faut  supposer  que  vos  artistes  | 
rénovateurs  joindront  une  grande  activité  au  désin¬ 
téressement  le  plus  pur,  qu’ils  seront  assez  nombreux 
pour  réunir  en  peu  de  temps  un  épais  bataillon  de 
prosélytes  et  d’artisans,  assez  prudents  pour  ne  frois-  1 
ser  ni  les  intérêts  ni  les  positions  acquises,  contre  ! 
lesquels  il  faudra  nécessairement  se  heurter.  Con¬ 
naissant  l’esprit  mobile  de  vos  compatriotes,  je  doute 
que  vous  trouviez,  chez  des  artistes,  cette  per.sislance, 
cet  amour  [trofond  de  Fart,  celle  foi  enfin  qui  sont 
nécessaires  pour  faire  réussir  une  semblable  entre¬ 
prise.  Ces  efforts  feront  surgir  des  travaux  remar¬ 
quables,  c’est  possible,  mais  comme  tant  d’autres  ils  j 
viendront  se  perdre  dans  l’indifférence  générale  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  artschezvous....Ce  qui  manque  j 

à  vos  artistes,  c’est  la  tenue...  Peut-être  ont-ils  l’ima¬ 
gination  trop  vive...  Lorsqu’ils  entrevoient  une  route 
nouvelle,  ils  prennent  leur  course,  sans  trop  regar¬ 
der  ce  qu’il  y  a  sur  ses  bords  et  arrivent  bientôt  au 
bout;  alors  ne  sachant  plus  où  se  diriger,  il  faut  qu’ils 
reviennent  sur  leurs  pas;  grâce  à  votre  facilité  vous 
produisez  ainsi  parfois  des  œuvres  surprenantes, 
mais  vous  ne  jetez  pas  les  fondements  d’un  art;  ces 
œuvres  sont  toutes  personnelles,  ne  se  rattachent  ni 
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à  ce  qui  est  a\ant,  ni  à  ce  qui  viendra  après.  Aucun 
de  vous  ne  prend  le  temps  de  formuler  son  art;  vos 
jeunes  gens,  qui  voient  ainsi  les  maîtres  marcher  au 
pas  de  course  sans  regarder  autour  d’eux,  veulent  les 
imiter, et  la  plupart  se  cassent  le  cou  avant  d’atteindre 
le  but.  C’est  ce  qui  est  advenu  à  l’école  que  vous  ap¬ 
peliez  romantique  il  y  a  vingt  ans.  Certainement  il  y 
avait  du  bon  dans  ce  mouvement;  mais  les  roman¬ 
tiques  ont  passé  si  vite  qu’à  peine  ont-ils  laissé  la  trace 
de  leurs  pas  ;  la  réaction  a  surgi  brusquement  comme 
l’action,  et  on  n’a  pu  profiter  des  quelques  bonnes 

idées  des  novateurs . Vous  allez  trop  vite;  vous  ne 

prenez  pas  le  temps  d’enseigner,  c’est-à-dire  de  faire 
pénétrer  les  progrès  et  les  études  que  chacun  de 
vous  fait  isolément  dans  l’esprit  de  la  Jeunesse  qui 
vous  suit,  et  surtout  dans  l’esprit  du  public  que  vous 
déroutez  sans  cesse,  qui  finit  par  se  blaser  sur  ces 
brusques  revirements,  et,  n’ayant  d’ailleurs  pas  le 
loisir  de  vous  suivre,  ne  cherche  même  plus  à  vous 
comprendre.  Chaque  génération  d’artistes,  chez  vous, 
au  lieu  de  profiter  des  efforts  et  des  travaux  de  celle 
qui  la  précède,  est  obligée  de  recommencer  sur  de 
nouvelles  bases.  En  Allemagne,  nos  artistes,  sans  avoir 
peut-être  reçu  les  dons  précieux  que  Dieu  a  prodigués 
aux  vôtres, ne  vont  pas  ainsi  à  l’aventure;  nous  avons 
des  traditions  qui  ne  se  perdent  pas;  nous  ne  connais¬ 
sons  pas  ce  que  vous  appelez  Vengouement;  nous 
respectons  notre  jiassé  et  nous  y  puisons  perpétuelle¬ 
ment  sans  rétrograder  pour  cela;  au  contraire,  nous 
montons  ainsi  quelques  échelons  de  plus  sur  la  même 
échelle,  et  ne  la  brisons  pas  comme  vous  faites  pour 
!  en  reprendre  une  nouvelle.  Si  nous  arrivons  un  jour 
i  à  la  décadence,  ce  qui  est  possible,  puisque  tout  péril, 

I  nous  n’y  arriverons  que  lentement  et  par  le  cours 
naturel  des  choses  de  ce  monde,  mais  non  brusque- 
I  ment.  L’industrie,  les  tendances  matérielles  de  notre 
j  siècle  ont  même  donné  à  nos  arts  une  nouvelle  im- 
I  pulsion  ;  nos  arts  s’associent  à  ces  besoins  nouveaux, 
parce  que  nos  arts  ont  eu  le  temps  de  pénétrer  partout, 
j  ne  deviennent  pas  et  ne  sont  pas  une  mode  variable, 
!  une  fantaisie  ou  un  luxe.  Chez  vous  il  est  à  craindre 
1  que  le  mouvement  du  siècle  vers  la  satisfaction  des 
intérêts  matériels  ne  vienne  à  étouffer  en  (jiielques 
années  le  sentiment  des  arts;  car,  je  le  répète,  vous 
avez  des  artistes,  non  un  art,  et  les  individus  ne  sont 
jamais  assez  forts  pour  arrêter  les  tendances  de  toute 
une  civilisation.  Et  si  jamais  en  France  l’art  est 
éloutfé  par  l’industrie,  sous  les  intérêts  matériels, 
vous  tomberez  bientôt  dans  la  barbarie.  Ah!  si  nous 
avions  en  Allemagne  l’adresse  et  l’étonnante  facilité 
qui  distinguent  vos  artistes,  quelle  belle  route  nous 
suivrions!  Nous  avons  commencé  nos  études  sur  le 
moyen  âge  bien  avant  vous,  je  puis  dire  même  que 
nous  ne  les  avons  jamais  complètement  abandonnées, 
et  vous,  après  avoir  méprisé  pendant  des  siècles  ces 
arts  qui  sont  une  des  gloires  de  l’Occident,  en  moins 
de  vingt  ans  vous  nous  avez  atteints  et  même  dépassés 
dans  la  connaissance  de  ces  arts.  Je  souhaite  que  ces 
études  si  brillantes  et  si  rapides  aboutissent  à  un 
résultat  pratique  ;  mais,  en  vérité,  je  ne  l’espère  pas.  » 


Nous  étions  arrivés  à  Mayence,  d’où  je  vous  envoie 
cette  lettre,  ma  dernière  probablement,  car  le  Rhin 
vous  est  connu,  et  je  n’aurais  rien  à  vous  apprendre 
sur  les  grands  monuments  que  nous  allons  visiter. 

Votre  bien  affectionné, 

E.  VIOLLET-LE-DUC. 
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ENCORE  LE  CONCOURS  DE  LILLE. 

i 

RÉPONSE  A  M.  DIDRON.  j 

i 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  d’oublier 
le  concours  ouvert  à  Lille  pour  l’érection  de  l’église 
Notre-Dame-de-la-Treille,  et  toutes  les  réclamations 
dont  il  a  été  l’objet.  Ils  se  souviennent  peut-être  que 
nous  avions  eu  l’indiscrétion  de  publier  à  ce  sujet 
une  lettre  très-instructive  de  notre  confrère  M,  Aymar  I 
Verdier.  Or,  comme  toute  vérité  n’est  pas  bonne  à  r 
dire,  et  comme  celles  contenues  dans  ce  curieux  do-  j 
cument  ne  pouvaient  pas  être  pour  tout  le  monde  ! 
agréables  à  entendre,  il  en  est  résulté  —  cela  se  con¬ 
çoit  de  reste  — que  certaines  oreilles  s’en  sont  offen¬ 
sées.  Il  est  vrai,  et  nous  devons  le  confesser  ici,  que 
nous  avions  fait  [)récéder  la  lettre  dont  il  s’agit  de 
quel<iues  réflexions  sur  les  concours  en  général  et  en 
particulier  sur  celui  de  Lille,  qui  n’étaient  pas  faites 
pour  dorer  la  pilule  pré[)arée  par  M.  Verdier,  ce  dont, 
par  parenthèse,  nous  demandons  ici  pardon  au  mé¬ 
decin  et  aux  malades.  Ces  irrévérencieuses  réflexions 
avaient  Irait  principalement  à  la  composition  du  jury 
lillois;  nous  nous  étions  permis  de  trouver  extraor¬ 
dinaire  que,  dans  ce  jury  appelé  à  se  prononcer  sur  j 
le  mérite  des  travaux  graphiques  que  comporte  l’é-  j 
tude  d’un  projet  d’architecture,  que  dans  ce  jury, 
disons-nous,  on  n’eût  pas  trouvé  place  pour  un  seul  i 
architecte,  et  que,  puisqu’il  s’agissait  d’un  édifice  à  j 
élever  en  France,  on  fût  allé  chercher  trois  des  juges 
du  concours  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Prusse. 

M,  Didron,  le  directeur  des  Annales  archéologiques , 
n’est  pas  de  cet  avis-là;  il  trouve  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  concours  possibles,  et 
on  peut  fen  croire  puisqu’il  fut  l’un  des  membres, 
et,  dit-on,  le  principal  organisateur  du  trop  fameux 
tournoi  de  Lille.  Seulement  on  pourrait  dire  à  M.  Di¬ 
dron  que,  dans  la  situation  parficulière  où  il  se 
trouve,  il  est  comme  M.  Josse,  un  peu  orfèvre,  mais  il 
vaut  mieux  lui  dire  autre  chose. 

Voici  au  surplus  les  arguments  vraiment  cocasses  I 
que  M.  Didron  oppose  avec  un  sérieux  des  plus  co¬ 
miques  à  la  critique  qui  a  fait  déborder  sa  mauvaise 
humeur. 

«  1°,  dit-il,  ce  sont  les  archéologues  qui  auraient 
«  voulu  faire  arriver  en  première  ligne  un  projet 
«  d’architecture,  et  ce  sont  les  architectes  qui  ont 
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Notes  archéologiques  sur  Noiiatre,  Pouzay  et  Marcelly; 
par  André  Salmon.  ln-8“  de  trois  quarts  de  feuilles.  Impr. 
de  Ladevèze,  à  Tours. 

Notice  sur  le  château  de  Griliemont.  In-8°  d’une  feuille 
1/4,  plus  une  pl.  Impr.  de  Ladevèze,  à  Tours  (1855). 

Signé  :  H.  Lambrou -Touraine.  Mélanges  historiques, 
no  4,  brochure  tirée  à  50  exemplaires. 

Monuments  d’architecture,  de  sculpture  et  de  peinture 
de  l’Allemagne,  depuis  l’établissement  du  christianisme 
jusqu’aux  temps  modernes;  publiés  par  Ernest  Forster. 
Texte  traduit  en  français  par  D.  Ramée.  Livraisons  1  à  10. 
In-4‘>  de  6  feuilles  1/2,  plus  20  pl.  Impr.  de  Claye,  à  Pa¬ 
ris. — A  Paris,  chez  Gide  et  llaudry. 

La  l'•o  série  des  monumenis  forme  un  volume  comprenant 
60  planches  in-4,  gravées  sur  acier  par  les  premiers  artistes 
de  r.âllemagne,  et  d’après  les  dessins  exécutés  spécialement 
pour  la  publication,  par  les  architectes  les  plus  habiles,  sous 
la  direction  de  M.  Forster. 

Chaque  monument  est  accompagné  d’un  texte  historique, 
descriptif  et  critique,  imprimé  dans  le  même  format  que  les 
planches.  Prix  60  fr. — Cette  1  ro  série  est  entièrement  ter¬ 
minée  ;  pour  en  faciliter  l’acquisition ,  elle  a  été  divisée  en 
25  livraisons,  composée  chacune  de  2  planches  et  du  texte 
correspondant.  Prix  de  chaque  livraison  :  2  fr.  50  c. 

Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Nîmes  (extrait  de 
Ménard);  par  J. -F. -A.  Perrot,  antiquaire,  ancien  con¬ 
ducteur  des  fouilles,  etc.  l  édtlio7i,  augmentée  de  nou¬ 
velles  fouilles.  ln-8“  de  13  feuilles  3/4,  plus  un  plan, 
13  vignettes  et  des  dessins  intercalés  dans  le  texte.  Impr. 
de  Baldy,  à  Nîmes. — A  Nîmes,  chez  l’auteur,  place  Mai¬ 
son-Carrée,  10;  chez  les  concierges  des  monuments. 
Prix  :  5  fr. 

Notice  historique  sur  le  chàlcaux  de  Trévoux  ;  par 
M.  Guigne,  ln-8''  de  2  feuilles,  plus  une  lithographie. 
Impr.  de  Vingtrinier,  à  Lyon. 

Catalogue  des  monuments  historiques  du  Morbihan, 
jugés  dignes  d’être  décrits  ou  conservés,  rédigé  par  les 
soins  de  la  société  archéologique,  ln-8"  de  3  feuilles. 
Impr.  de  Galles,  à  Vannes. 

Cathédrale  (la)  d’Amiens,  ode.  In-8"  d’un  quart  de 
feuille.  Impr.  d’Yvert,  à  Amiens. 

Signée  ;  E.  Qiiinsac ,  employé  des  contributions  indi¬ 
rectes. 

Construction  de  digues  monolithes  en  béton  aggloméré: 
note  remise  au  ministre  du  commerce,  de  l’agriculture  et 
des  travaux  publics,  par  François  Coignet,  de  la  maison 
Coignet  père  et  lils,  manufacturiers  à  l.yon  et  à  Paris. 
In- P*  d’une  feuille.  Impr.  de  Meyrueis,  à  Paris.’ 

Question  des  inondations.  Hésoliilion  du  double  problème 
du  bon  marché  et  de  l’extrême  solidité  dans  la  construction 
des  digues 

Mélanges  d'archéologie,  d’histoii'e  et  de  littérature,  ré¬ 
digés  ou  recueillis  par  les  auteurs  de  la  Monographie  de  la 
cath'drale  de  Bourges  (Charles  Cahier  et  Arthur  Martin). 
Collection  de  mémoires  sur  l’orfèvrerie  ecclésiastique  du 
inoven  âge,  etc.,  sur  les  miniatures  et  les  anciens  ivoires 
sculjilés  de  Bamberg,  Ratisbonne,  Munich,  Paris,  Lon¬ 


dres,  etc.,  sur  des  étoffes  bysantines,  arabes,  etc.,  sur  des 
peintures  et  bas-reliefs  mystérieux  de  l’époque  carlovin- 
gienne,  romane,  etc.  Tomes  2,  3  et  4.  Trois  volumes  grand 
in-4",  ensemble  de  105  feuilles  1/2,  plus  115  gravures. 
Impr,  de  Remquet,  à  Paris. — A  Paris,  chez  M™”  Pous- 
sielgue-Rusand. 

Ouvrage  terminé,  orné  de  planches  noires  et  en  couleur. 
Prix  :  128  fr. 

Notice  historique  de  l’Arc-de-Triomphe  de  l’Etoile, 
publiée  par  J.  Thierry,  inspecteur  du  monument.  Nouvelle 
édition,  revue  et  augmentée.  In-8"  de  2  feuilles,  plus  une 
vue.  Impr.  de  Raçon,  à  Paris. —  A  Paris,  chez  Thierry, 
rue  Sainte-Appolirie,  17;  à  l’Arc-de-Triomphe,  chez  les 
gardiens.  Prix  :  50  cent. 

Œuvre  de  Notre-Dame-de-la-Treille  et  Saint-Pierre. 
Compte-rendu  du  concours.  In-8"  de  2  feuilles  1/2.  Impr. 
de  Reboux,  à  Lille. 

Quarante  et  un  concurrents  de  divers  pays  ont  figuré  au 
concours  de  Lille,  pour  élever,  dans  cette  ville  un  temple 
monumental  à  la  mère  de  Dieu,  placé  sous  l’invocation  de 
Notre-Dame-de-la-Treiile  et  aussi  sous  le  vocable  de  Saint- 
Pierre. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  MM.  Henri  Clutton  el’lVil- 
liam  Burges,  de  Londres;  le  deuxième  à  M.  Edmund  Street, 
d’Oxford  ;  le  troisième  à  M.  Jean-Baptiste  Antoine  Lassus, 
architecte  du  gouvernement  à  Paris. 

Fontaines  (les)  publiques  de  la  ville  de  Dijon.  Exposition 
et  application  des  principes  à  suivre  et  des  formules  à  em¬ 
ployer  dans  les  questions  de  distribution  d’eau.  Ouvrage 
terminé  par  un  appendice  relatif  aux  fournitures  d’eau  de 
plusieurs  villes,  au  filtrage  des  eaux  et  à  la  fabrication  des 
tuyaux  de  fonte, de  plomb,  de  tôle  et  de  bitume;  par  Henry 
Darcy,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  In-4"  de 
82  feuilles,  plus  un  atlas  in-folio  d’une  demi-feuille,  ser¬ 
vant  de  titre,  et  28  planches.  Impr.  d’Hennuyer,  aux  Bati- 
gnolles. — A  Paris,  chez  Victor  DalraonL 

Notice  historique  et  descriptive  sur  Amblégny,  son 
église,  sa  forteresse;  accompagnée  de  plusieurs  dessins; 
par  l’abbé  Pauquet.  In-8"  de  2  feuilles  1/4.  Impr.  de 
Fleury,  ù  Laon. — A  Paris,  chez  Parmentier. 

Notice  historique  et  descriptive  sur  Cœuvres  et  Valsery, 
seigneurs  et  château  de  Cœuvres,  église,  abbaye  de  Yal- 
sery;  accompagnée  de  plusieurs  dessins  ;  par  l’abbé  Pau¬ 
quet.  In-8"  de  3  feuilles  1/4.  Impr.  de  Fleury,  à  Laon. — 

A  Paris,  chez  Victor  Didron,  Parmentier. 

Promenade  archéologique  dans  les  environs  de  Soissons. 
Rapport  fait  à  la  Société  historique,  archéologique  et  scien¬ 
tifique  de  Soissons  sur  les  églises,  châteaux  et  abbayes  | 
d’Ambîegny,  Laversine,  Cœuvres,  Valsery  et  Longpont;  | 
par  l’abhé  Pauquet.  In-8"  de  5  feuilles  1/2.  Impr.  de  j 
Fleury,  à  Laon. — A  Paris,  chez  Victor  Didron,  Parmen-  1 
lier. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Pari»  —Imprimé  chez  Donavkntube  et  Ducessoi»,  quai  des  AuRustina,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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II 

ALAVOINE 


Jean-Antoine  Alavoine,  né  à  Paris  en  1778,  était 
fils  d’un  mouleur  en  plâtre  du  faubourg  du  Temple, 
dont  le  travail  suffisait  à  peine  pour  soutenir  sa 
famille.  Aussi,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
où  il  devait  se  faire  un  nom,  forcé  de  pourvoir  lui- 
même  à  ses  besoins,  il  dut  sacrifier  à  des  occupations 
lucratives  un  temps  précieux  qu’il  eût  donné  à  l’é¬ 
tude.  C’est  en  travaillant  avec  ardeur,  c’est  en  sacri¬ 
fiant  son  repos  même  aux  exigences  d’un  rude  ap¬ 
prentissage,  qu’il  parvint  seul  et  sans  guide  à  acquérir 
non -seulement  sa  première  instruction,  mais  les 
connaissances  positives  qui  sont  les  préliminaires  de 
la  profession  d’architecte,  A  l’âge  de  quinze  ans , 
Alavoine  possédait  assez  de  mathématiques  pour 


essayer  scs  facultés  naissantes  dans  des  compositions 
architectoniciues,  ovi  se  montraient  déjà  des  qualités 
sérieuses  qui  firent  présager  son  talent.  Palladio  Ser- 
lio,  Bramante  avaient  été  ses  premiers  maîtres  ;  il 
osa  les  prendre  pour  modèles,  c’est-à-dire  qu’il  vou¬ 
lut  comme  eux  ne  rester  étranger  à  aucun  des  beaux- 
arts.  La  peinture  et  la  sculpture  l’occupèrent  sérieuse¬ 
ment  pendant  plusieurs  années,  et  l’on  assure  que 
les  ouvrages  qu’il  a  laissés  en  ce  genre  sont  des  plus 
recommandables.  Mais  ses  études  furent  bientôt  trou¬ 
blées  par  le  service  militaire,  auquel  il  fut  appelé. 
Toutefois  elles  ne  furent  pas  pour  cela  interrompues. 
Employé  dans  l’administration  d’un  état-major,  il  fut 
conduit  en  Italie,  où,  heureusement  pour  lui,  il  put 
encore,  sans  négliger  les  devoirs  de  son  état,  trouver 
le  temps  d’étudier  et  de  s’instruire. 

Rappelé  en  France  en  1804,  Alavoine  entra  à  l’école 
d’architecture.  Mais  à  cette  époque  l’influence  de 
Percier  et  de  son  école  n’avait  pas  encore  pénétré 
dans  l’enseignement  académique.  Alavoine,  imbu 
des  principes  du  maître  qui  fut  l’âme  de  cette  géné¬ 
ration,  trouva  surannées  les  doctrines  de  l’école,  les 
dédaigna,  et,  en  attendant  l’avénement  des  hommes 
nouveaux,  c’est-à-dire  de  ce  qu’il  considérait,  à  tort  ou 
à  raison,  comme  devant  être  la  régénération  de  l’en¬ 
seignement,  il  repartit  pour  l’Italie.  Là,  après  s’être 
efforcé  de  désapprendre  les  leçons  de  l’école  de  Paris, 
il  passa  deux  années  entières,  libre  de  tout  joug  et  de 
toute  contrainte,  à  étudier  avidement  non-seulement 
les  restes  antiques,  mais  les  monuments  de  tous  les 
âges,  offrant  ainsi  à  son  esprit,  à  son  jugement  des 
perspectives  diverses,  des  points  de  comparaison 
que  les  académies,  trop  exclusives,  voilent  soigneuse¬ 
ment  et  ne  tolèrent  pas. 

A  son  retour,  et  croyant  que  ces  deux  années  de 
travaux  et  de  liberté  seraient  un  préservatif  suffi¬ 
sant  contre  le  régime  académique,  il  rentra  à  l’école 
d’architecture  et  [iroduisit  dans  les  concours  d’ému¬ 
lation  et  dans  ceux  pour  le  grand  prix  de  Rome  des 
compositions  conservées  dans  les  archives  de  l’école 
et  qui  sont  considérées  comme  des  plus  remar¬ 
quables.  Les  contemporains  d’Alavoine  citent  notam¬ 
ment  parmi  ces  projets  :  une  Ecole  d’architecture, 
un  Musée,  des  Bains  jmblics,  une  Salle  d’exposition, 
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;  un  Panorama ,  et  tous  s’accordent  à  proclamer  le 
.grand  mérite  de  ces  productions. 

En  1807,  à  son  retour  d’un  château  en  Flandre, 
dont  il  avait  décoré  le  parc  de  ces  fabriques  alors  fort 
à  la  mode,  Âlavoine  fut  attaché  en  qualité  d'inspec¬ 
teur  à  la  construction  du  théâtre  des  Variétés,  dont 
Célerier  était  l’architecte.  On  devine  ce  qui  s’ensui¬ 
vit.  Célerier,  une  des  plus  notables  médiocrités  de 
son  temps,  s’empressa  de  mettre  à  contribution  pour 
l’étude  de  son  projet  le  talent  de  son  habile  auxiliaire  ; 
c’était  aller  au-devant  des  secrets  désirs  de  celui-ci. 
Plein  de  ce  zèle  d’un  jeune  architecte  qui  se  voit 
pour  la  première  fois  sur  le  chantier,  Alavoine  se 
mit  à  l’œuvre  avec  amour;  il  donna  tous  les  plans,  j 
tous  les  détails  de  cet  édifice,  et  si  pour  le  monde  le  | 
nom  de  Célerier  fut  alors  attaché  à  la  construction  de 
ce  théâtre,  pour  les  artistes,  pour  les  gens  compé¬ 
tents  Alavoine  en  fut  et  en  restera  le  seul  et  véritable 
architecte.  Le  théâtre  des  Variétés,  d’une  ordonnance 
simple,  d’une  unité  de  composition  remarquable,  est 
'  sans  contredit  un  des  édifices  les  mieux  étudiés,  une 
des  meilleures  productions  de  l’époque  impériale. 

Alavoine  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  la  con¬ 
struction  des  bains  Montesquieu,  qu’il  fit  en  1810. 
Une  disposition  simple,  une  distribution  commode, 
des  détails  de  bon  goût,  une  façade  d’un  excellent 
caractère,  tout  dans  cet  édifice  décélait  l’œuvre  d’un 
artiste  habile.  Mais  cet  établissement,  modifié  tant  de 
fois  de|)uis  bientôt  cinquante  ans,  ne  jieut  plus  donner 
aujourd’hui  qu’une  idée  confuse  de  son  état  primitif. 

11  ne  faudrait  pas  juger  l’artiste  sur  le  peu  qui  reste 
de  son  œuvre. 

Nommé  architecte  du  gouvernement  en  1811,  le  | 
j)remier  monument  dont  Alavoine  eut  à  diriger  la 
construction  fut  une  fontaine  à  construire  sur  la 
place  de  la  Bastille,  à  Paris.  Napoléon  F»' avait  décidé 
(|ue  le  principal  ornement  décoratif  de  celte  fontaine 
serait  nu  élé|»hant’.  L’idée,  il  faut  le  dire,  était  plus 
singulière  (|u’architectoni(jue.  Alavoine  pourtant  ne 
recida  pas  devant  la  difficulté  ;  il  se  mit  à  l’œuvre, 
et  son  talent  triomi)ha  de  ce  programme  bizarre.  Il 
sut  a  force  d’adresse  rendre  presque  gracieuses  les 
lourd(.“S  formes  du  monstrueux  pachyderme  et  faire 
tonrm.'r  au  grandiose  son  énorme  masse.  Après  avoir 
fait  exécuter  les  travaux  souterrains  nécessaires  à 
1  alimentation  de  la  fontaine,  Alavoine  fit  placer  sur 
cette  hase  le  modèle  en  plâtre  de  son  éléphant,  et 
s’apprêtait  a  en  faire  couler  le  bronze  lorsque  1815 
arriva  pour  l’en  empêcher.  Le  projet  de  Naj)oléon  fut 
ahandonné;  on  chargea  l’artiste  d’en  présenter  plu- 
I  sicnirs  autres,  mais  tous  furent  ajournés.  Sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  après  la  mort 
d’Alavoine,  il  fut  de  nouveau  question  d’utiliser  ce 

1  I  n  dccrcl  impérial,  rendu  au  palais  des  Tuileries,  le  24  fé- 
>rifr  18H,  porte  ce  qui  suit  :  «  L’élépliant  destiné  à  orner  la  fontaine 
j  •  de  la  F’.astillc  sera  coulé  en  bronze.  La  matière  de  ce  monument  ne 
«  sera  pas  comprise  dans  la  dépense;  elle  sera  fournie  par  nos  arse¬ 
naux,  et  notre  ministre  de  la  guerre  affectera  à  cette  destination 
•  If»  pitre$  de  brome  qui  ont  été  pritet  dans  la  campagne  de  Fried- 
«  Innd.  > 
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modèle  qui,  exposé  à  toutes  les  intempéries,  se  dé* 
toriorait  sensiblement  ;  il  s’agissait  alors  d’en  décorer 
la  place  du  Trône;  mais  ce  projet  n’eut  pas  plus  de 
succès  que  le  premier.  Un  beau  jour  on  fit  des  gra¬ 
vats  de  l’éléphant  de  la  Bastille. 

De  1815  à  1823,  Alavoine  qui  avait  renoncé  aux 
affaires  particulières,  fut  peu  occupé  par  le  gouverne¬ 
ment.  Quelques  travaux  à  l’église  de  Saint-Denis, 
d’autres,  plus  importants  fieut-être,  à  la  cathédrale  de 
Séez,  des  ateliers  ou  hangars  au  dépôt  des  marbres 
de  l’île  des  Cygnes,  et  enfin  le  piédestal  de  la  statue 
de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  sont  les  seuls 
travaux  qu’il  exécuta  pendant  cette  période  de  temps. 

j  Mais  l’année  1824  vint  le  tirer  de  ce  demi-repos. 

!  Le  15  septembre,  un  incendie  allumé  par  la  foudre 
ayant  détruit  la  flèche  en  charpente  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  Alavoine  reçut  à  Séez,  où  il  était  alors, 
l’ordre  du  ministre  de  l’intérieur  de  se  rendre  sans 
délai  à  Rouen,  et  d’aviser  aux  mesures  à  prendre 
pour  remédier  aux  suites  de  ce  désastre.  Arrivé  à 
Rouen  le  28  du  même  mois,  Alavoine  commença 
par  constater  l’état  des  différentes  parties  de  la  cathé¬ 
drale  après  la  rude  épreuve  que  cet  édifice  venait 
d’avoir  à  subir.  Les  dégâts  étaient  considérables  ;  la 
flèche,  se  renversant  vers  le  sud-ouest,  s’était  abattue 
sur  la  tour  occidentale  de  la  Calende,  et  ses  débris 
enflammés,  propageant  l’incendie  sur  d’autres  points 
du  monument,  avaient  mis  le  feu  aux  combles  du 
chœur  et  du  transsept,  qui  s’étaient  écroulés  avec  le 
tiers  de  celui  de  la  nef.  Une  grande  partie  des  voûtes 
se  trouvait  par  conséquent  à  découvert.  Alavoine, 
après  avoir  pourvu  ces  voûtes  d’un  abri  provisoire  *, 
fit  en  grande  hâte  rétablir  les  portes  de  la  toiture 
que  le  feu  avait  détruites^,  lesquelles  furent  couvertes 

1  11  fit  pour  cela  garnir  de  glaise  les  parties  les  plus  malades  des 

extrados,  afin  d’empêcher  l’eau  du  ciel  de  s’infiltrer  dans  les  maçon¬ 
neries,  et  au  moyen  de  ces  chapes  imperméables  il  put  recueillir  celte 
eau  et  l’empêcher  ainsi  d’aggraver  l’état  des  choses.  ' 

2  Ces  combles,  dont  lu  dépense  s’éleva  à  46,289  fr.,  furent  taillés 
et  pp.sés  en  trois  mois,  à  partir  du  1er  octobre;  mais  ils  ne  furent  pas 
refaits  exactement  sur  le  modèle  de  ceux  qui  avaient  été  détruits.  On 
sait  que,  dans  cetle  partie  des  édifices  du  moyen  âge,  les  chevrons 
portent  toujours  ferme;  Alavoine,  alléguant,  dans  son  rapport  au 
préfet,  la  difficulté  de  réunir  |,iine  assez  grande  quantité  de  bois  très-  i 
droits  et  d’une  longueur  convenable  pour  ces  pièces  de  la  nouvelle  , 
charpente,  conclut  n  à  ce  qu’il  soit  fait  deux  fermes  seuldbnent  par  ! 
«  travée  de  voûte  ,  l’une  posée  sur  les  piliers,  l’autre  sur  la  clef  des  | 
«  ogives  des  grands  vitraux  ;  que  le  tout  soit  réuni  par  deux  cours  de 

«  plate-forme  et  un  cours  de  faîtage  avec  Cens  sur  les  poinçons,  et  que 
«  les  pannes  soient  posées  sur  échantignolles,  de  manière  à  recevoir 
«  les  chevrons,  etc.  »  Alavoine  eut  tort  de  renoncer  si  facilement  à 
celte  ancienne  disposition  des  pièces  de  la  charpente  des  combles  dont 
le  temps  a  si  bien  démontré  les  bons  effets.  I!  ne  s’agissait  pas  là  d’ailleurs 
d’une  de  ces  créations  où  l’artiste  est,  jusqu’à  un  certain  point,  libre 
d’obéir  à  son  sentiment  particulier;  la  tâche  d’Alavoine  était  de  res¬ 
taurer,  de  rétablir  ce  qui  n’existait  plus  ;  et  puisque,  dans  son  rapport, 
il  ne  conteste  ni  la  bonne  combinaison,  ni,  par  conséquent,  la  solidité 
des  anciens  combles,  pourquoi  ne  préféra-t-il  pas  se  raccorder  avec  les 
parties  qui  avaient  été  préservées  de  l’incendie?  Il  est  vrai  qu’ Alavoine 
objecte  aussi  dans  le  document  précité,  «  qu’il  faudrait  beaucoup  plus 
«  temps  pour  la  façon  et  le  levage  de  la  charpente,  disposée  selon 
«  l’ancienne  manière,  qu’il  n’en  faudra  si  l’on  adopte  la  méthode  ac- 
«  tuellcment  en  usage.  »  C’est  là  peut-être  une  excuse,  car  on  était  alors 
au  mois  d’octobre,  c’est-à-dire  aux  approches  de  la  mauvaise  saison. 
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en  cuivre  laminé  -,  il  reconstruisit  la  voûte  du  trans- 
sept-ouest  ;  il  restaura  la  balustrade  et  la  corniche 
du  même  côté,  et  s’occupa  ensuite  de  la  nouvelle 
flèche. 

On  connaît  tous  les  désastres  de  la  cathédrale  de 
Rouen  à  Tendroit  de  sa  flèche.  En  1055,  selon  le 
bénédictin  Dom  Pommeraye.  saint  Maurèle,  cà  son 
avènement  à  rarchiépiscopat,  fait  élever  sur  l’église 
bâtie  dans  le  siècle  précédent,  une  pyramide  de  pierre 
que  la  foudre  renverse  soixante  ans  plus  tard. 
Au  xni'  siècle,  en  12^28  peut-être,  une  autre  flèche 
s’élève  pour  remplacer  celle  de  Maurèle,  et,  le  ton¬ 
nerre  encore  vient  en  1514  la  détruire. 

Enfin,  en  1542,  le  cardinal  Georges  d’Amboise  II 
fait  construire  à  ses  frais,  sous  la  direction  de  Robert 
Recquet,  une  troisième  flèche  eu  charpente,  et  le 
même  fléau  vient  en  1822  dévorer  l’œuvre  du 
XVI®  siècle.  Ces  réédifications  et  destructions  succes¬ 
sives  paraissent  avoir  agi  sur  l’esprit  d’Alavoine  ;  il 
est  probable  que  l’iiistoire  de  ces  ruines  violentes  et 
la  volonté  d’en  braver  la  cause  terrible,  le  préoccu¬ 
pèrent  lorsqu’il  s’agit  pour  lui  de  se  mettre  à  l’œuvre. 
C’est  d’ailleurs  ce  qui  ressort  de  quelques  phrases  de 
son  rapport  au  préfet  de  la  Seine-Inférieure  :  «  La 
flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  dit-il,  construite 
d’abord  en  pierre,  fut  renversée  par  la  fondre;  réta¬ 
blie  en  bois  à  deux  époques  ditTérentes,  elle  devient 
deux  fois  la  proie  des  flammes;  ainsi  reconstruire 
cette  flèche  en  bois,  ce  serait  faire  les  préparatifs  d’un 

nouvel  incendie .  Quant  à  la  construction  en 

pierre,  elle  est  souvent  rompue  par  des  lézardes  qui 
produisent  de  légers  tassements  dans  les  murs  des 

tours  qui  portent  les  flèches .  Nous  pensons  donc, 

dans  cette  circonstance,  qu’il  faudrait  abandonner  la 
construction  en  bois  et  celle  eu  pierre,  pour  exécuter 
la  totalité  de  la  flèche  en  foute  de  fer;  par  ce  moyen 
onobtiendraitunehomogénéité'parfaiteentretoutesles 
parties;  on  aurait  des  moyens  de  joindre  plus  forte¬ 
ment  entre  elles  les  pièces  de  cette  construction,  ce 
qui  serait  un  grand  avantage  pour  lutter  contre  la 
foudre  et  les  ouragans....  y> 

Alavoine  avait  raison,  l’emploi  d’une  matière  in¬ 
combustible  mettait  son  œuvre  à  l’épreuve  de  la 
foudre,  et  il  devait  trouver  dans  les  rivures  de  la 
ferronnerie  une  plus  grande  force  de  cohésion  que 
dans  des  maçonneries  hourdées  en  mortiers;  mal¬ 
heureusement,  ces  prétendus  avantages  lui  firent 
perdre  de  vue  le  prix  auquel  il  fallait  les  acheter. 

En  1542,  lorsqu’il  s’était  agi  de  reconstruire  la  flèche 
récemment  détruite,  et  bien  que  celle  à  édifier  dût 
être  en  bois,  on  s’était  demandé  si  la  tour  qui  devait 
lui  servir  de  base  .à  la  nouvelle  œuvre  serait  assez 
solide  pour  en  supporter  le  fardeau,  et  des  architectes 
de  Chartres,  de  Beauvais,  de  Harfleur  et  de  Carentan 
appelés  à  Rouen  pour  donner  leur  avis  à  ce  sujet, 
avaient  cru  devoir  déclarer  le  contraire  L  Comment 

<  Ces  experts  s’étalent  trompés;  le  temps  est  venu  en  fournir  la 
preuve.  Toutefois,  celte  controverse  indique  que  la  question  méritait 
la  peine  d’étre  posée. 


se  fait-il  qu’Alavoine,  homme  éminemment  pratique, 
n’ait  pas  été  arrêté  par  une  considération  de  cette 
nature,  alors  surtout  que  la  tour  en  question  était 
plus  vieille  de  trois  siècles  qu’en  1542,  et  après  l’ef¬ 
froyable  secousse  du  15  septembre?  Mais  en  supposant 
même  que  dans  cette  opération  les  lois  de  la  stati  ¬ 
que  aient  été  respectées,  ce  qui  est  contestable, 
n’a-t-on  pas  lieu  de  s’étonner  qu’un  homme  de  goût, 
et  Alavoine  passait  à  bon  droit  pour  tel,  n’ait  pas 
reculé  devant  l’idée  d’élever  en  plein  air,  à  Rouen, 
et  sur  un  aussi  important  édifice  que  sa  cathédrale, 
une  construction  en  fonte  de  fer  dont  la  conservation 
ne  pouvait  être  assurée  que  par  l’aiiplication  pério- 
flique  d’un  peinture  quelconque!  On  ne  peut  s’expli¬ 
quer  cette  erreur  d’un  artiste  comme  Alavoine  qu’en 
se  rapportant  à  l’épotfue  ou  elle  fut  commise.  En  1822 
on  s’était  engoué  de  la  fonte  de  fer,  comme  plus  tard 
on  se  passionna  pour  le  zinc.  L’architecte  de  la  flèche 
de  Rouen  fut  le  premier  coupable  sans  doute,  mais  il 
eut  pour  complice  tous  ses  contemporains  %  ce  qui 
atténue  singulièrement  ses  torts. 

Enfin,  Alavoine  fut  chargé  en  1830  du  monument 
commémoratif  de  la  révolution  de  Juillet  a  élever  sur 
la  [ilace  de  la  Bastille  ;  un  premier  projet  présenté 
par  lui  ne  fut  pas  accepté,  mais  le  second  eut  l’appro¬ 
bation  du  gouvernement;  c’est  celui  qui  a  été  exécuté. 
Toutefois  la  mort  étant  venue  trop  tôt  terminer  la 
carrière  de  cet  honorable  artiste,  il  laissa  inachevées 
ses  deux  dernières  entreprises;  c’est  M.  Duc,  associé 
depuis  l’origine  de  l’œuvre  à  M.  Alavoine,  qui  fut 
chargé  de  continuer  la  colonne  de  Juillet,  et  l’on  sait 
avec  quel  succès  il  sut  accomplir  cette  tâche;  tjuant 
à  la  flèche  de  Houen  dont  la  vie  semble  être  partie 
avec  l’âme  de  son  architecte,  elle  est  restée  au 
point  où  Alavoine  l’avait  laissée,  et  il  est  probable 
qu’elle  y  restera  longtemps  encore,  à  moins  qu’on  ne 
se  décide  à  en  faire  de  la  ferraille. 

Alavoine  mourut  à  Paris,  le  14  novembre  1834. 

*  Cela  est  si  vrai,  que  les  archéologues  eu.x-mêmes,  qui  sont  si 
rarement  de  l’avis  des  architectes,  surtout  quand  ces  derniers  viennent 
de  Paris,  applaudirent  au  projet  d’Alavoine.  «  La  pyramide  exécutée 
«  dans  ce  système,  dit  l’un  d’eux,  M.  Langlois  du  Pont-dc-l’Arche, 

«  doit  exiger  un  enduit  solide  (solide,  voilà  la  question!)  et  général 
«  de  couleur  à  l’huile,  d’un  ton  grisâtre,  qui  sera  renouvelé  à  des 
O  époques  indéterminées.  Nous  ferons  remarquer,  à  cet  égard,  que 
«  plusieurs  clochers  de  la  Suisse  étaient  encore,  naguère,  peints  en 
«  rouge,  et  que  dans  une  grande  partie  de  la  Russie  ils  le  sont  pres- 
«  que  toujours  en  vert.  » 

{Notice  sur  l’incendie  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  161.) 

M.  Louis  Moreau,  auteur  d’un  article  inséré  au  Moniteur  universel 
du  21  novembre  1834,  article  auquel  nous  avons  emprunté  une 
partie  des  renseignements  qui  nous  étaient  nécessaires,  M.  Moreau 
disons-nous,  déclare  que  lorsqu’Alavoine  proposa  de  reconstruire  le 
nouveau  clocher  dont  il  s’agit,  «  son  projet  fut  accepté  avec  empres- 
«  sement  ;  l’ensemble,  les  détails,  en  étaient  si  bien  composés  et 
«  ajustés,  qu’il  ne  rencontra  aucune  opposition  ;  il  y  eut  unanimité 
«  de  suffrages.n 
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ANCIENNES  CONSTRUCTIONS  DU  BOURBONNAIS. 

Nous  nous  honorons  de  compter  depuis  quelques 
mois  un  nouveau  collaborateur,  M.  Eugène  Millet, 
dont  nos  souscripteurs  ont  pu  apprécier  le  talent. 
Nous  devons  déjà  à  cet  habile  artiste  un  certain  nom¬ 
bre  d’excellents  dessins  qui  figurent  aujourd’hui 
j  parmi  les  meilleurs  de  notre  recueil,  et  nos  graveurs 
I  préparent  de  nouvelles  planches  qui  ne  le  céderont 
j  en  rien  aux  premières.  Indépendamment  d’une  mo- 
j  nographie  complète  de  la  charmante  église  de  Mai¬ 
sons  (Marne),  dont  la  reconstrction  commencée  sera 
l’œuvre  de  M.  Millet,  nous  pourrons  donner  la  jolie 
chapelle  neuve  du  séminaire  de  Troyes  que  le  même 
artiste  élève  en  ce  moment  dans  cette  ville,  en  qualité 
d’architecte  des  édifices  diocésains.  En  attendant  que 
l’ensemble  de  ces  ouvrages  soit  publié,  M.  Millet  a 
bien  a  oulu  mettre  à  notre  disposition  quelques  échan- 
i  filions  de  bri(juetages  bourbonnais,  que  nous  avons 
fait  reproduire  par  la  chromo-lithographie  et  qui  font 
partie  de  la  présente  livraison.  Ce  petit  hors-d’œuvre 
sera  d’autant  mieux  accueilli  ,  que  l’obligeant  artiste 
a  [tris  la  [)eine  de  compléter  son  dessin  par  les  (juel- 
(|ues  lignes  qui  suivent,  et  que  nous  communique¬ 
rons  à  nos  lecteurs  dans  la  forme  épistolaire  où  elles 
nous  ont  été  adressées. 

A  M.  ADOLPHE  LANCE. 

Cher  Confrère, 

Vous  voulez  (jiie  j’ajoute  (juelques  détails  écrits  aux 
dessins  de  bri(juelages  (jue  j’ai  donnés  à  V Encyclopé¬ 
die,  rien  n’est  plus  facile;  seulement  les  dessins  dont 
il  s’agit  reproduisant  des  compositions  très-simples 
et  (|ui  s’ex|)li(pient  en  partie  d’elles-mêmes,  j’aurai 
|)cu  (1(3  choses  à  y  ajouter. 

A  Moulins,  et  en  général  dans  tout  le  Bourbonnais, 
on  SC  procure,  vous  le  savez  ,  avec  une  égale  facilité, 
et  la  pierre  et  la  bri(iue.  De  là  l’usage  fort  ancien  de 
faire  de  ces  matériaux  les  principaux  éléments  de  la 
construction  des  édifices  publics  et  privés  de  cette 
province.  Les  encoignures,  les  jambages  des  baies,  les 
points  d’appui  sont  formés  par  des  blocs  de  grès  d’ap¬ 
pareil  et  les  remi)lissages  sont  en  briques.  Or,  cet  as¬ 
semblage  (le  la  bri(iue  et  de  la  [lierre,  d’un  si  heureux 
cll'ct  dtqa  [lar  lacoloration  dilférente  de  ces  matériaux, 
devient  tout  a  fait  pittores(|ue,  grâce  à  certaines  com¬ 
binaisons  de  détails,  dans  la  contrée  qui  m’a  fourni 
les  types  (|uc  vous  avez  sous  les  yeux.  D’une  [lart  le 
beau  ton  rouge  (pie  [irend  ordinairement  la  terre  cuite 
du[)aysest  marié  partout  au  ton  noir  des  bri(pies 
louchées  par  le  feu  [lendant  la  cuisson,  de  l’autre  de 
larges  joints  en  mortier  deviennent  comme  le  cane- 
Aas  (les  dessins  exécutés  en  briipies  par  le  construc¬ 
teur  '.  Ces  dessins  sont  variés  à  l’infini  ;  mais  comme 


il  m’a  fallu  faire  un  choix,  j’ai  relevé  seulement  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  m’ont  paru  avoir  été  le  plus 
souvent  suivis  par  les  constructeurs  bourbonnais. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c’est  que  dans  ce 
mode  de  construction  les  joints  sont  toujours  d’une 
épaisseur  égale  à  celle  de  la  brique,  soit  34  millimé¬ 
trés;  d’où  il  suit,  qu’au  point  de  vue  de  la  quantité 
le  mortier  joue  là  le  principal  rôle,  tandis  que  la  bri¬ 
que  n’y  semble  être  qu’un  accessoire,  un  luxe  néces¬ 
saire  seulement  à  la  décoration  des  parements  vus  de 
la  maçonnerie.  Mais  je  me  trompe ,  la  décoration  ne 
pouvait  être  l’unique  cause  de  ces  agencements  de 
briques,  car  j’ai  retrouvé  les  mêmes  dispositions,  les 
mêmes  compartiments  dans  des  murs  destinés  à  être 
recouverts  d’enduits.  Peut-être  la  brique  n’était-elle 
ainsi  mêlée  au  mortier  que  pour  hâter  la  dessication 
de  la  maçonnerie'?  Toujours  est-il  que  ces  joints  épais 
sur  lesquels  la  brique  était  posée  comme  nous  disons 
à  bain  de  mortier,  valaient  certainement  m.ieux  que 
les  joints  fins,  si  fort  en  faveur  chez  la  génération 
d’architectes  qui  a  précédé  la  nôtre  ;  et  la  preuve,  c’est 
que  les  maçonneries  dont  il  s’agit,  qui  datent^pour  la 
plupart  de  plusieurs  siècles,  ont  en  général  conservé 
une  stabilité  remarquable  et  une  résistance  à  toute 
épreuve. 

En  usage  du  xv'  auxvnr  siècle,  le  rnodede  construc¬ 
tion  qui  nous  occupe  est  pour  ainsi  dire  abandonné 
aujourd’hui.  Si  les  constructeurs  modernes  y  ont  par-  j 
fois  recours  encore,  c’est  en  y  apporlanl  des  modifi-  j 
cations  qui  en  dénaturent  le  principe  et  en  faussent 
les  résultats.  Ainsi,  bien  que  le  moule  de  la  brique 
soit  resté  le  même  dans  le  Bourbonnais,  comme  on 
réduit  aujourd’hui  les  couches  de  mortier  à  une  épais¬ 
seur  beaucoup  moindre,  ce  manque  de  proportion 
entre  te  jointe!  la  brique  a  [lour  effet  de  déformer  les 
compartiments  et,  par  exemple,  de  produire  au  lieu 
de  carrés  des  losanges.  Ces  dessins  ont  perdu,  vous  le 
voyez,  la  simplicité,  et  par  suite  le  grand  effet  qui  en  j 
faisaient  le  principal  mérite. 

A  Moulins  et  aux  environs,  on  rencontre  difficile¬ 
ment  des  briquetages  d’une  époque  antérieure  à  la 
fin  du  xvf  siècle;  mais  à  Nevers,  et  dans  le  château 
de  La  Palisse  (Allier),  il  en  existe  qui  remontent 
au  temps  de  François  pc,  et  peut-être  à  celui  de 
Louis  XIl. 

A  la  Pacaudière  (Loire),  sur  la  l’oute  de  Roanne  à 
Paris,  011  retrouve  encore  des  habitations  civiles  du 
xvf  siècle,  dont  la  décoration  procède  du  même  sys¬ 
tème  de  briquetage,  mais  avec  cette  différence  que 
les  briques  sont  toutes  émaillées  et  que,  par  consé¬ 
quent,  les  compartiments  colores  se  dessinent  à  1  œil 
avec  un  éctat  beaucoup  plus  vif. 

Enfin,  dans  le  département  de  l’Aube,  on  pourrait 
recueillir  bon  nombre  de  spécimens  du  même  genre, 
mais  ce  mode  de  construction  et  de  décoration  étant 
plus  général  dans  le  Bourbonnais,  c’est  à  cette  pro¬ 
vince  que  j’ai  cru  devoir  faire;  les  emprunts  que  vous 
voulez  bien  publier  aujourd  hui. 

Agréez,  etc. 


'  Voir  la  planrliR 


Eugène  MILLET. 
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GRANDS  PRIX  D’ARCHITECTURE. 

I 

Le  sujet  donné  par  l’Académie  était:  Un  palais  pour 
l' ambassade  française  à  Constantinople. 

«  Cet  édifice,  destiné  à  l’habitation  du  représentant  de  la 
i  France  auprès  du  sultan,  offrira  un  ensemble  propre  à 
i  donner  une  juste  idée  de  la  puissance  qui  l’aura  fait  élever. 

:  Il  réunira  les  conditions  d’une  somptueuse  résidence  où 

1  se  traitent  de  grands  intérêts  politiques  à  celles  d’une 
'  maison  de  plaisance. 

i  Elevé  sur  les  rives  du  Bosphore,  que  ses  bâtiments  et 
i  ses  terrasses  domineront,  il  devra  offrir,  par  une  ingénieuse 
i  combinaison  des  corps  de  logis  dont  il  sera  composé,  le 
moyen  de  jouir  des  aspects  variés  de  ces  beaux  lieux, 
î  Dans  un  édifice  de  cette  nature,  où  se  traitent  des  inté- 


^  françaises,  les  formes  architecturales  en  honneur  en  France 
I  doivent  être  reproduites  dans  leur  sens  le  plus  noble  et  le 
!  plus  élevé. 

j  Toutefois,  la  différence  du  climat  et  des  matériaux  doit 
i  imprimer  à  cette  construction  un  caractère  particulier  et 
pour  ainsi  dire  spécial, 

I  Séparé  de  la  mer  par  une  large  voie  de  communication, 

’  il  y  sera  relié  par  un  petit  port  d’embarquement  destiné  à 
;  renfermer  les  barques  de  service  pour  l’ambassade, 

'  Le  corps  de  logis  principal  offrira,  au  rez-de-chaussée, 
un  spacieux  vestibule  où  séjourneraient  habituellement, 

I  suivant  l’usage  adopté  en  Orient  les  kavas,  ou  gardes,  et 
les  gens  de  service  de  l’ambassade.  Une  partie  de  la  colonie 
française  pourrait  s’y  réunir  dans  certaines  circonstances. 

I  Un  corps  de  garde,  un  logement  de  concierge,  des  bureaux 
;  pour  l’expédition  des  affaires  courantes  et  journalières,  et 
i  enfin  tout  le  service  de  la  domesticité,  seront  distribués  de 
manièi’e  à  communiquer  directement  avec  ce  vestibule, 
j  Dans  un  entre-sol  spacieux  et  d’un  large  et  facile  accès, 
les  bureaux  de  la  chancellerie  seront  établis,  ainsi  que  les 
logements  du  personnel  de  l’ambassade,  chancelier,  secré¬ 
taires  de  légation,  attachés  et  drogmans,  en  tout  dix  appar 
tements  complets. 

Au  premier  étage,  auquel  on  accédera  par  un  escalier 
monumental,  seront  distribués  d'une  manière  grandiose  les 
appartements  particuliers  de  l’ambassadeur,  les  grands 
appartements  de  réception  et  une  salle  de  conseil  avec  dé¬ 
pendances.  Us  auront  vue  sur  toutes  les  parties  du  Bos¬ 
phore  et  communiqueront  de  plain-pied  avec  le  plateau 
supérieur  de  la  colline.  Des  loges,  des  terrasses,  des 
galeries  avec  pavillons  de  plaisance,  distribués  de  manière 
à  offrir  les  points  de  vue  les  plus  variés,  réuniront  le  palais 
aux  jardins  qui,  au  moyen  de  rampes  et  d’escaliers,  com¬ 
muniqueront  avec  le  plateau  inférieur  du  sol. 
j  Une  chapelle,  destinée  au  service  de  l’ambassade,  mais 
ouverte  à  la  colonie  française,  et  en  général  aux  catholiques 
du  voisinage,  sera  contiguë  au  palais;  une  tribune  y  sera 
pratiquée,  de  manière  à  être  facilement  accessible  des 
appartements  d’honneur  de  l’ambassadeur. 


Au  niveau  du  sol  de  la  route,  et  à  distance  convenable 
du  palais,  avec  lequel  une  communication  intérieure  sera 
ménagée,  seront  disposés  les  écuries,  remises,  magasins  à 
fourrage,  buanderie,  boulangerie,  etc.,  etc.,  et  en  général 
tout  le  service  qui,  dans  un  pays  étranger,  doit  être  fait 
par  les  nationaux  et  sur  les  lieux  mêmes. 

Bien  qu’il  soit  consacré  par  tous  les  pays  civilisés  qu’un 
palais  destiné  à  la  résidence  du  représentant  d’une  nation 
étrangère  est  un  lieu  inviolable  et  sacré,  l’édifice  devra 
affecter  dans  son  soubassement  et  dans  son  enceinte  un 
certain  caractère  de  réclusion,  et  offrir  au  besoin,  des 
moyens  de  défense  déguisés  sous  la  noblesse  des  formes. 

Les  parties  supérieures  du  palais,  affranchies  de  cette 
condition,  devront,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  rappeler, 
dans  sa  plus  belle  acception,  l’architecture  en  honneur 
dans  notre  pays.  La  dignité  de  la  France  y  est  intéressée. 

Les  matériaux  du  pays  se  prêtent  facilement  à  la  cons¬ 
truction  de  voûtes  légères  ;  Malte  et  l’Archipel  fournissent 
la  pierre  et  des  marbre  de  toute  nature. 

La  plus  grande  dimension  des  terrains  occupés  par  les 
bâtiments  et  les  jardins  n’excédera  pas  300  mètres,  non 
compris  la  route  ni  le  port. 

On  fera,  pour  l’avant-projet,  le  plan  général  avec  les 
jardins,  sur  une  échelle  de  un  millimètre  et  demi 

Le  plan  du  premier  étage  sur  la  même  échelle.  L’éléva¬ 
tion  générale  et  la  coupe  principale  sur  une  échelle  de  trois 
millimètres . 

Pour  les  rendus,  le  plan  général  avec  les  les  jardins  et 
deux  plans  particuliers  sur  une  échelle  de  quatre  milli¬ 
mètres  ;  une  coupe  générale  sur  une  échelle  de  huit  milli¬ 
mètres,  et  une  élévation  générale  sur  une  échelle  de  douze 
millimétrés,  n 

Le  premier  grand  jirix  a  été  remporté  par  M.  Guillaume 
(Edmond -Jean  -  Baptiste),  né  à  Valenciennes  (Nord)  le 
24  juin  1826,  élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Moyaux 
(Constant),  né  à  Anzin  (Nord)  le  L3  juillet  1835,  élève  de 
M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut. 

Prix  fondé  par  madame  veuve  I^eprince. 

Feu  veuve  Leprince  a  légué  à  l’Académie  une  rente 
annuelle  de  trois  mille  francs  (réduite  à  deux  mille  sept 
cents  francs),  pour  être  distribuée,  à  titre  de  récompense, 
entre  les  concurrents  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de 
peinture,  de  sculpture,  d’architecture  et  de  gravure,  de  la 
manière  suivante,  savoir  :  neuf  cents  francs  pour  le  peintre, 
neuf  cents  francs  pour  le  sculpteur,  cinq  cent  quarante  francs 
pour  l’architecte,  et  trois  cent  soixante  francs  pour  le  gra¬ 
veur.  L’Académie,  dans  sa  séance  du  16  octobre  18-47,  a 
décidé  que  cette  fondation  serait  rappelée  tous  les  ans  dans 
sa  séance  publique.  En  conséquence,  l’Académie  déclare 
que  ces  récompenses  sont  décernées  cette  année  :  pour  la 
peinture,  à  AI.  Clément;  pour  la  sculpture, à  M.  Maniglier; 
pour  l’architecture,  à  M.  Guillaume;  pour  la  gravure  en 
taille-douce,  à  M.  Gaillard. 

Prix  Achille  I-e  Clère. 

DONATION  DE  MADEMOISELLE  ESTHER  LE  CLERE, 

M"'’  Esther  Le  Clère,  au  nom  de  son  frère,  feu  M.  .Achille 
Le  Clère,  membre  de  l’Académie,  a  fondé  un  prix  de  la 
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valeiii’  (le  mille  francs,  en  laveur  du  jeune  artistci^  élève  de 
l’Ecole  impériale  des  Beaux-Aiis  de  Paris,  qui  aura  ob¬ 
tenu  le  second  grand  prix  d’architecture.  Conformément  à 
la  généreuse  intention  de  la  donatrice,  ce  prix  est  décerné 
j  cette  année  à  M  Moyaux. 

I  Prix  Descliaumes. 

'  Feu  M.  Deschaumes  a  fondé,  par  un  testament,  un  prix 
I  annuel  de  la  valeur  de  douze  cents  francs  (réduit  à  mille 

I  quatre-vingts  francs)  à  décerner,  au  jugement  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Beaux-Arts,  à  un  jeune  architecte. 

L’Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Villebesseyx. 

,  La  fondation  de  M.  Deschaumes  a  en  outre  permis  à 
l’Académie  d’ouvrir  un  concours  annuel  pour  la  scène  ly¬ 
rique  à  mettre  en  musique,  et  d’offrir  une  médaille  de 
cinq  cents  francs  à  l’auteur  de  la  cantate  qui  aura  été  pré¬ 
férée. 

Soixante  et  une  pièces  de  vers  ont  été  envoyées  au  con¬ 
cours  de  cette  année  ;  l’Académie  a  choisi  celle  qui  portait 
le  n»  53,  intitulée  David,  dont  l’auteur  est  M.  Gaston  d’Al- 
I  hano. 

J  Prix  fondé  par  M.  le  comte  de  lIaillé«l<atour>ljaiidry. 

Feu  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry  a  légué  à 
l’Académie  française  et  à  l’Académie  des  Beaux-Arts  une 
somme  de  trente  mille  francs,  à  employer  en  rentes  sur 
l’Etat,  pour  la  fondation  d’un  prix  à  accorder,  chaque  an¬ 
née,  au  choix  de  chacune  de  ces  deux  Académies  alter¬ 
nativement,  à  un  jeune  écrivain  et  artiste  dont  le  talent 
I  déjà  rcniarquahle  paraîtra  mériter  d’être  encouragéà  pour¬ 
suivre  sa  carrière  dans  les  lettres  et  les  heaux-arts. 

Ce  prix  ayant  été  décerné  cette  année  par  l’Académie 
I  française,  l’Académie  des  heaux-arts  le  décernera  l’année 
j  prochaine  à  un  artiste  qui  se  trouvera  dans  les  conditions 
I  iixées  par  l’auteur  de  cette  fondation. 

I*rix  fondé  par  feu  jll.  <>ieor^es  liambert. 

i  Ce  prix  est  destiné  par  le  testateur,  ancien  composi- 
!  tenr  et  professeur  de  musi([ue,  à  être  décerné  chaque  an¬ 
née,  simultanément,  par  l’Académie  française  et  par  l’A- 
'  cadérnie  des  beaux-arts,  à  un  homme  de  lettres,  ou  à 
'  un  artiste,  ou  a  la  veuve  d’un  artiste  honorable,  comme 
I  mai'ijue  puhlicpie  d’estime.  L’Académie  décerne  ce  prix, 

'  dans  les  conditions  du  testament,  à  M.  Lainé,  architecte. 

l'rix  fondé  par  H.  Itordiii. 

Feu  M.  Rordin  ,  ancien  notaire,  en  fondant  des  prix 
(|ui  seront  distribués  annuellement  par  chacune  des  cinq 
Académies  de  l’Institut,  a  inslitué  pour  l’Académie  des 
heaux-arts  un  concours  nouveau.  L’Académie  proposera 
désormais  cha(|ue  année,  comme  sujet  de  prix,  une  ques¬ 
tion  (|ui  SC  rattachera  d’une  manière  générale  à  l’étude 
ou  à  l’histoire  ancienne  et  moderne  de  l’art,  ou  bien  qui 
intéressera  spécialement  une  des  branches  de  l’art. 

L’Académie  avait  proposé  jiour  sujet  du  prix  qu’elle 
devait  décerner  pour  la  jiremièrc  fois  en  1850,  le  sujet 

■  suivant  ; 

<(  De  l'inpuence  des  arts  du  dessin  sur  V industrie .  » 

■  l  uire  ressortir  les  qualités  qui  distinguent  les  produits  de 
rindu'  iric  française  sous  le  rapport  du  goût  et  en  rechercher 

j  les  causes  ; 

\ 


Indiquer  les  avantages  qui  en  résultent,  CLUssi  bien  pour 
l'honneur  du  pays  que  pour  la  richesse  nationale  ; 

Présenter  les  moyens  de  conserver  à  notre  industrie  la  po¬ 
sition  honorable  quelle  s’est  acquise,  de  la  fortifier  encore,  et 
d' encourager  les  artistes  à  diriger  dans  la  voie  du  beau  cette 
partie  intelligente  de  la  nation  (qui  se  livre  aux  travaux  de 
l’industrie , 

Dix-neuf  mémoires  ont  été  adressés  au  secrétariat  de 
l’Institut,  et  l’Académie  décerne  le  prix  au  mémoire  enre¬ 
gistré  sous  le  no  6,  portant  pour  épigraphe  : 

La  nature,  (tans  son  impulsion  éternellement  reçue  et  transmise, 
dans  le  développement  organicjue  des  êtres,  ne  connaît  ni  repos  ni 
arrêt,  et  elle  attache  sa  malédiction  à  tout  ce  qui  retarde  ou  suspend 
le  mouvement. 

Goethe. 

La  nature  est  le  guide  suprême  et  le  modèle  de  l’art. 

dont  l’auteur  est  M.  Achille  Hermant,  architecte. 

L’Académie  rappelle  qu’elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix 
qu’elle  devra  décerner  en  1837  la  question  suivante  : 

Études  historiques  sur  l’architecture  française  depuis  le  3® 
siècle  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Louis  XI V. 

Bechercher  quels  furent  en  France  les  différents  caractères 
d’ architecture  qui  se  sont  succédé  pendant  cette  longue  période. 

Faire  connaître  les  causes  auxquelles  doivent  être  attribuées 
les  transformations  complètes,  et  même  les  modifications  que 
cet  art  a  subies. 

L’Académie  propose  pour  sujet  du  prix  qu’elle  devra 
décerner  en  1858  la  question  suivante  : 

Histoire  de  la  sculpture  statuaire  et  d' ornementation  en 
France,  depuis  le  6®  sie'cle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XI V. 

Déterminer,  par  V  appréciation  des  monuments  dé  sculpture, 
les  caractères  qui  distinguent  les  différentes  époques  de  l'art; 
indiquer  les  causes  des  diverses  transformations 

Faire  connaître  les  artistes  dont  les  travaux,  dans  les 
diverses  époques,  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  leurs  contem¬ 
porains  ;  indiquer,  autant  qu'il  est  possible,  les  ouvrages  qui 
existent  encore,  et  ceux  qui  sont  détruits . 

Les  ouvrages  destinés  à  ces  deux  concours  devront  être 
adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l’Institut,  avant 
le  1®’’  mai  1857  et  le  1'®  mai  1858,  termes  de  rigueur. 

Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  trois  mille  francs. 

Les  manuscrits  devront  porter  une  épigraphe  ou  devise 
répétée  dans  un  billet  cacheté  ((ui  contiendra  le  nom  de 
l’auteur.  Les  concurrents  qui  se  feraient  connaître  seraient 
exclus  du  concours.  L’Académie  ne  rendra  aucun  des  ma¬ 
nuscrits  qui  auront  été  soumis  à  son  examen,  mais  les 
auteurs  auront  la  liberté  d’en  faire  prendre  des  copies  au 
secrétariat  de  l’Institut. 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  au  concours,  pourvu 
que  leurs  mémoires  soient  écrits  en  langue  française, 

Ciranile  médaille  d’émulation  de  1856, 

Accordée  au  plus  grand-nombre  de  succès 

DANS  LA  SECTION  d’aUCIIITECTURE  DE  Î-’ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 

Cette  médaille  a  été  remportée  par  M.  Edmonil-Jean- 
Baptiste- Guillaume,  de  Valenciennes  (Nord),  élève  de 
M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut,  avec  trente-deux  valeurs 

de  prix.  , 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Joseph-Eugene 
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j  Heim^  de  Paris^,  élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l’Institut, 
avec  vingt-cinq  valeurs  de  prix  et  une  valeur  de  construc¬ 
tion. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Joseph-Alfred 
Chapelain,  de  Paris,  élève  de  feu  M.  Blouet,  membre  de 
l’Institut,  et  de  MM.  Queslel,  Saint-l’ère  etTrouillet,  avec 
seize  valeurs  de  prix  et  une  valeur  de  construction. 

I*rîx  Itionet. 

M.  Edmond-Jean-Baptiste  Guillaume  se  trouve,  cette 
année,  appelé  à  jouir  du  bénéfice  de  la  fondation  faite,  sous 
le  nom  de  Prix  Bloiiet,  d’une  rente  annuelle  de  mille  francs, 
qui  doit  être  accordée  à  l’élève  de  première  classe  de  la 
section  d’architecture  qui  aura  obtenu  la  grande  médaille 
d’émulation. 

•$$$ - O - 


COUR  DE  CASSATION. 

EXPROPRIATION  POUR  CAUSE  d’uTILITÉ  PUBLIQUE. - SUPPRESSION 

d’une  voie  PUBLIQUE.  —  INTERVENTION  DEVANT  LE  JURY. 

Le  propriétaire  qui  n’a  pas  été  compris  dans  le  juge¬ 
ment  d’expropriation,  et  auquel  aucune  partie  de  sa  pro¬ 
priété  n’a  été  enlevée  par  ce  jugement,  n’est. pas  admis  à 
intervenir  devant  le  jury  appelé  à  fixer  les  indemnités 
dues  à  raison  des  expropriations  que  ledit  jugement  a  pro¬ 
noncées,  et  à  réclamer  une  indemnité  à  raison  du  dom-  | 
mage  que  les  travaux,  objet  de  l’expropriation,  lui  cause¬ 
raient  en  interceptant  une  des  issues  de  sa  propriété.  (Loi  ' 
du  5  mai  184! .)  .  j 

Rejet,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Delapahne,  et  con-  j 
formément  aux  conclusions  de  IM.  l’a'  ocat  général  Sevin,  ! 
d’une  décision  rendue  en  matière  d’expropriation  pour  j 
cause  d’utilité  publique.  (Héritiers  Frain  contre  le  préfet  I 
d’Ille-et-Vilaine.  —  Plaidants,  M“  de  la  Chère  et  Plé.) 

EXPROPRIATION  POUR  CAUSE  d’uTILITÉ  PUBLIQUE.  -  INDEMNITÉ 

ALTERNATIVE.  -  CONTESTATION  AVEC  LES  TIERS. 

Lorsqu’entre  le  propriétaire  d’une  avenue  et  les  pro¬ 
priétaires  riverains  de  cette  avenue  il  y  a  litige  sur  la  ques¬ 
tion  de  savoir  si  l’avenue  est  ou  non  grevée  de  servitude 
au  profit  des  riverains,  et  lorsque  ce  litige,  résolu  contre 
le  propriétaire  de  l’avenue  par  arrêt  de  cour  impériale,  est 
l’objet  d’un  pourvoi  pendant  devant  la  cour  de  cassation, 
si,  dans  ces  circonstances,  l’expropriationde  l’avenue  vient 
à  être  ordonnée  pour  cause  d’utilité  publique,  il  y  a  lieu, 
par  le  jury  de  fixer  alternativement  deux  indemnités,  l’une 
plus  forte  pour  le  cas  où  l’avenue  serait  déclarée  exempte 
de  servitudes  au  profit  des  riverains,  l’autre  plus  faible 
pour  le  cas  où  l’existence  des  servitudes  serait  reconnue. 
(Art.  39  de  la  loi  du  3  mai  1841.) 

Rejet,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Moreau  (de  la 
Meurthe)  et  contrairement  aux  conclusions  de  M.  l’avocat 
généralSevin.d’un  pourvoi  dirigé  contre  une_décision  ren¬ 
due,  le  11  août  1833,  par  le  jury  d’expropriation  de  l’arron¬ 
dissement  de  Versailles.  (Commune  de  Maisons-sur-Seine 
contre  Levasseur  et  autres.  Plaidants,  M’^s  Ripault  et  Paul 
Fabre.) 


EXPROPRIATION  POUR  CAUSE  d’uTILITÉ  PUBLIQUE. - INDEMNITE, 

DOMMAGE  ÉVENTUEL.  -  CHEMIN  DE  FER.  -  EXPLOITATION 

DE  CARRIÈRES. 

Le  jury  d’expropriation  ne  peut  fixer  d’indemnité  qu’au- 
tant  qu’il  s’agit  d’un  dommage  actuel  et  certain.  Spéciale¬ 
ment,  au  cas  d’expropriation  pour  l’établissement  d’une 
voie  de  fer,  le  propriétaire  exproprié  d’une  portion  seule¬ 
ment  de  son  terrain,  et  devenu  pour  la  portion  qui  lui 
reste,  riverain  de  la  voie  de  fer,  ne  peut  réclamer  du  jury 
une  indemnité  à  raison  de  ce  que  le  voisinage  de  la  voie 
autoriserait  l’administration  à  lui  interdire,  jusqu’à  la 
distance  de  60  mètres,  l’exploitation  do  carrières  existan¬ 
tes  dans  son  fonds  ;  tant  que  la  question  de  savoir  si  l’ad- 
mistralion  usera  ou  non  de  son  droit  demeure  douteuse, 
il  n’y  a  pas  do  dommage  actuel  et  certain.  (Art.  38  de  la 
loi  du  5  mai  18-41 .) 

Cassation  parte  in  quà,  au  rapport  de  M.  le  conseiller 
Delapahne,  et  conformément  aux  conclusions  de  M.  le 
premier  avocat  général  Nicias  Gaillard,  d’une  décision 
rendue,  le  23  novembre  1835,  par  le  jury  d’expropriation 
d’Alais.  (Compagnie  du  cbemin  de  fer  de  Bessignes  à 
Alais  contre  Guisquet.  Plaidants,  Mes  Daul  Fabre  et  Bé- 
chard.) 

1.  VOIE  PUBLIQUE.  —  CONSTRUCTION  DE  TROTTOIRS.  -  USAGE 

LOCAL. - EXCEPTION  PRÉJUDICIELLE. — SURSIS.- — II.  EXCEP¬ 

TION  PRÉJUDICIELLE.  — DÉLAI.  —  OMISSION. 

I.  L’arrêté  municipal  qui  met  ci  la  charge  des  propriétai¬ 
res  riverains  de  la  voie  publique  les  frais  de  construction  des 
trottoirs,  en  se  fondant  sur  l’usage  local,  ne  peut  être  consi¬ 
déré  comme  définitioement  légal  et  obligatoire,  sous  ce  rap¬ 
port  que,  si  V existence  de  cet  usage  est  contesté  par  le  prévenu, 
il  appartient  à  l'autorité  administrative  supérieure  de  déci¬ 
der  :  dès  lors  le  tribunal  de  police,  peut  surseoir  jusqu’après 
décision  de  l'autorité  compétente  sur  la  (question  d'usage 
local. 

II.  Mais  lorsque  le  juge  de  police  accorde  un  sursis  sur 
cette  exception  préjudicielle,  il  doit,  a  peine  de  nullité,  aux 
termes  de  l'art.  182  du  Code  forestier,  fixer  le  délai  dans  le- 
cquel  la  partie  qui  aura  soulevé  cette  exception  sera  tenue  de 
saisir  le  juge  compétent  et  de  justifier  de  ses  diligences. 

MINES. - OUVERTURE  DES  PUITS. - DISTANCE  DES  HABITATIONS. 

(article  11  DE  LA  LOI  DU  21  AVRIL  1810  SUR  LES  MINES.) 

L’art.  11  de  la  loi  du  21  avril  1810  dispose  que  nul 
ne  peut,  sans  le  consentement  formel  du  propriétaire  de 
la  surface,  faire  des  sondes  ni  ouvrir  des  puits  dans  les 
enclos  murés,  cours  ou  jardins,  ni  dans  les  terrains  aux 
habitations  ou  clôtures  murées,  à  moins  de  100  mètres  de 
distance  desdites  clôtures  ou  habitations. 

Cette  prohibition  est  absolue  :  l’article  ne  fait  point  de 
distinction  entre  le  cas  où  les  terrains  attenants  aux  ha¬ 
bitations  ou  clôtures  murées  appartiendraient  aux  proprié¬ 
taires  de  ces  mêmes  habitations  ou  clôtures,  et  celui  où 
les  terrains  appartiendraient  à  un  tiers;  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  on  ne  peut  faire  de  sondes  ni  ouvrir  de 
puits,  à  moins  de  100  mètres  des  habitations  ou  clôtures 
murées,  la  loi  ayant  voulu,  par  cette  disposition,  faire  res¬ 
pecter,  non-seulement  la  sûreté,  mais  encore  la  tranquil-  / 
lité  et  la  jouissance  du  propriétaire,  et  ce  but  du  législa-  ) 
teur  ne  pouvant  évidemment  être  atteint  s’il  est  loisible  | 


ENCYCLOPÉDIE  D’ARCHITECTURE. 


167 


au  concessionnaire  d’établir  des  travaux  d’exploitation  à 
moins  de  100  mètres  et  jusqu’auprès  même  de  ia  clôture 
ou  de  l’habitation  du  propriétaire  voisin. 

Le  mot  attenant,  employé  dans  l’art.  11,  n’implique 
donc  pas,  dans  la  pensée  de  la  loi  de  1810,  l’idée  de  pro¬ 
priété  ni  de  dépendance  immédiate  de  l’habitation  ou  de 
la  clôture  murée,  mais  seulement  l’idée  du  voisinage, 
puisque  c’esl  le  voisinage  des  travaux,  quel  que  soit  le  pro¬ 
priétaire  du  terrain  attenant,  qui  peut  porter  atteinte  à  la 
jouissance  de  l’habitation  ou  en  diminuer  la  valeur;  il  est 
,  indifiei'ent,  dès  lors,  que  le  puits  d’exploitation  ait  été  ou¬ 
vert  par  le  concessionnaire  sur  un  terrain  n’appartenant 
pas  au  propriétaire  qui  se  plaint,  s’il  l’a  été  à  une  distance 
moindre  de  100  mètres  de  rhabitation  ou  de  la  clôture 
de  ce  dernier,  même  avec  l’autorisation  du  propriétaire  du 
terrain  exploité. 

Il  importe  également  peu  que  la  propriété  bâtie  soit 
séparée  par  un  chemin  public  de  la  propriété  exploitée  à 
une  distance  moindre  de  100  mètres,  puisque  celte  cir¬ 
constance,  loin  de  diminuer  les  inconvénients  du  voisi- 
nase  peut,  en  facilitant  l’exploilation  de  la  mine,  aggra¬ 
ver  le  trouble  dont  la  loi  a  voulu  garantir  le  propriétaire 
de  riîabitation. 

1  Cassation,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Sénéca  et  sur 
i  les  conclusions  conformes  de  M.  le  procureur  général  de 
Piover,  d’un  arrêt  de  la  cour  impériale  de  Dijon, "en  date 
du  13  juillet  1853,  rendu  contrairement  à  un  arrêt  de  ia 
chambre  civile  de  la  cour  du  28  juillet  1834,  qui  avait 
cassé  un  arrêt  de  la  cour  de  Lyon,  du  7  décembre  1849, 
contenant  la  même  interprétation  de  l’art.  11  de  la  loi  du 
21  avril  1810,  qui  vient  d’être  condamnée  par  la  décision 
solennelle  que  nous  rapportons.—  Plaidants,  Me  de  Saint- 
Malo  pour  les  sieurs  Nicolas  et  consorts,  et  Me  Suro  pour 
les  concessionnaires  des  mines  de  la  Sibestière. 

En  publiant,  prochainement,  le  texte  de  l’arrêt,  nous 
I  donnerons  un  compte-rendu  plus  détaillé  de  cette  affaire 
dans  laquelle  se  trouvait  engagée  une  question  dont  l’im¬ 
portance  est  facile  à  saisir  en  présence  des  développements 
(jue  prend  chaque  jour  l’industrie  minière,  et  en  même 
temps  de  la  division  qui  s’opère  aussi  de  plus  en  plus  dans 
la  |)iopi  iélé  foncière  en  France. 

Mines.  Ouverture  des  puits  ou  des  travaux  d’explora¬ 
tion.  —  Distance  des  habitations  ou  clôtures  murées, 
j  (.\rl.  1  1  (le  la  loi  du  2l  avril  1810  sur  les  mines.) 

Le  but  gîte  le  législateur  s’est  proposé  dans  l’art.  1 1  de  la 
I  loi  (lu  21  avril  iHlOaé/é  Je  protéger  contre  les  inconvé¬ 
nients  inhérents  aux  travaux  super  [ici  air  es  des  mines,  la 
pair  et  la  liberté  du  domicile,  l'asile  des  jouissances  domesti- 
(pies  du  citogen. 

Jbtur  atteindre  ce  but,  il  avait  uniquement  à  se  préoccu¬ 
per  de  déterminer  la  distance  qui  devrait  être  observée  entre 
riiabitatinn  ou  la  cldlure  murée  du  cilogen  et  le  terrain  dont 
lu  surface  serait  l'objet  des  travaux  d’ explorât  ion  ou  d'ex¬ 
ploitation. 

Par  suite ,■  quand  il  a  interdit,  par  cet  article,  de  faire  des 
sondes  on  d'ouvrir  des  puits,  sans  le  consentement  du  pro¬ 
priétaire  de  la  surface,  d’abord  dans  les  enclos  murés,  cours 
ou  jardins,  et  ensuite  par  une  e.elension  logique,  dans  les 
terrains  ath'uant  aux  habitations  on  clôtures  murées  et  à 
tiioins  (/•’  lOO  mètres  de  ilistance  de  celles-ci,  le  législateur 
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n’a  nullement  entendu  que,  pour  être  protégé,  le  propriétaire 
de  i’ habitation  ou  de  la  clôture  murée  serait  également  pro¬ 
priétaire  de  la  surface  exploitée,  ni  que  son  habitation  ou 
sa  clôture  murée  devrait  être  attenante  au  terrain  exploité, 
dans  le  sens  de  dépendance  immédiate  dont  ce  dernier  mot 
est  susceptible. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES.  ! 

I 

Nos  souscripteurs  apprendront  avec  grand  plaisir  | 
que  M.  Victor  Calüat  vient  de  compléter  son  bel  * 
ouvrage  sur  l’Hotel-de -Ville  de  Paris  par  un  supplé-  ; 
ment  composé  de  dix-neiif  planches,  dont  rexéciition  ; 
remarquable  ne  le  cède  en  rien  au  corps  principal 
de  Fouvrage  qu’on  connaît  depuis  longtemps.  Ce 
supplément  comprend  les  décorations  intérieures 
des  grands  appartements  des  fêtes,  leur  ameiible-  : 
ment,  leurs  peintures,  etc.  Deux  chromo -lithogra¬ 
phies  représentent  la  salle  des  Cariatides  et  Fune  , 
des  faces  de  la  grande  galerie.  On  sait  avec  quelle  ; 
exactitude  et  quel  talent  doivent  être  exécutés  les  ! 
dessins  de  M.  Victor  Calliat;  quant  à  Fimpression  I 
des  planches,  il  suffit  de  dire  qu’elle  a  été  confiée  i 
à  M.  Lamoiireux  pour  qiFon  sache  que  le  plus  grand 
soin  y  a  été  apporté.  Les  chromo-lithographies  sortent 
des  ateliers  de  M.  Lemercier.  ' 

Une  autre  publication,  à  laquelle  le  plus  favorable  i 
accueil  est  assuré,  va  paraître  sous  le  titre  :  Exemples  \ 
de  décorations  appliquées  à  l’archi lecture  el  à  la  pein-  i 
tare  depuis  l’anliquilé  jusqu’à  nos  jours.  Le  nom  de  i 
l’habile  artiste  qui  a  entrepris  de  réunir  ces  exemples  ! 
et  de  les  reproduire  par  la  gravure,  M.  Léon  Gau-  | 
cherel,  est  une  garantie  certaine  du  succès  de  cet  ' 
ouvrage. 

Nous  reviendrons  sur  ces  deux  publications. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Emploi  du  fer  et  de  la  foute  dans  les  constructions.  Pro¬ 
cédés  nouveaux  de  disposition  et  d’assemblage  de  M.  Louis 
Aubert,  ingénieur  civil.  2®  partie.  Architecture  navale  et 
fortification.  În-S»  de  3  feuilles  avec  vignette.  Impr.  de 
Firmin  Didot,  à  Paris. — A  Paris,  chez  Firmin  Didot,  frères 
et  tiîs. 

Voir  pour  la  première  partie,  les  comptes-rendus  dans 
la  Revue  générale  de  V architecture  et  des  travaux  publics, 
publiés  par  M.  César  Daly. 

Plan,  élévations,  coupes  et  détails  de  meubles  du  moyen 
âge,  composés  et  dessinés  par  G.  G.  Ungervilter,  architecte. 
In-folio  de  3  feuilles.  Impr.  de  Dubuisson.,  à  Paris.  — A 
Paris,  chez  Bohné  el  Schultz,  nie  de  Rivoli,  120. 

Avenissement  et  explication  des  48  planches  qui  ont  élé 
imprimées  à  Leip/.ig,  où  se  vend  l’ouvrage,  chez  Romberg. 
Prix  :  25  fr. 


L’éditeur  responsable,  BANCE. 


Paris  -  Imprime  chez  Dox.ivkntdbe  et  Ddcessois,  quaides  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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CONCOURS 

Pour  la  construction  des  bâtiments  de  deux  minis¬ 
tères  à  Ijondres. 

Piogramnic. 

Le  Gouvernement  .mglais  vient  d’ouvrir  un  con¬ 
cours  pour  la  construction  de  deux  édifices,  destinés 
l’un  aux  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  l’autre  à 
ceux  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

Les  architectes  étrangers  sont  admis  à  prendre  part 
à  ce  concours. 

Voici  les  récompenses  qui  seront  accordées  aux 
auteurs  des  douze  meilleurs  projets  présentés  : 

MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 


1er  Prix .  800  £  (20,000  fr.) 

2e  — .  500  £  (12,500  »  1 

3e  — .  400  £  (10,000  ») 

ie  — .  300  £  (  7,500  »  ) 

3e  _ .  300  £  (  7,500  »  ) 

6e  — . 100  £  (  2,500  ») 

7e  — .  100  £  (  2,500  »  ) 


MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

|er  Prix .  700  £  (17,500  fr.) 

2e  — .  400  £  (10,000  ») 

3e  — .  300  £  (  7,500  »  ) 

4e  _ .  200  £  (  5,000  »  ) 

5®  — .  100  £  (  2,5Ü0  «) 

Indépendamment  de  ces  deux  édifices,  le  concours 
comprend  aussi  un  îlot  de  maisons  destiné  à  les  l  elier 
entre  eux,  le  tout  devant  former  un  vaste  ensemble 
monumental,  four  cette  dernière  partie  du  concours 
il  sera  accordé  les  récompenses  suivantes  : 


Ier  Prix .  500  £  (12,500  fr.) 

2e  — .  200  £  (  5,000  »  ) 

3e  — .  100  £  (  2,500  ..  ) 


Le  programme  détaillé  de  ce  concours,  qui  est  en  i 
distribution  depuis  quelque  temps,  ne  nous  étant  pas  j 
encore  parvenu  au  moment  où  nous  mettons  sous  j 
presse,  nous  donnons  ici,  faute  de  mieux,  la  traduc¬ 
tion  d’une  note  [uibliée  par  le  Buildcr.  Nous  aurions 
voulu  éviter  à  nos  confrères  la  peine  d’écrire  à  Lon¬ 
dres  pour  se  procurer  ce  programme;  mais  avec  les 
indications  ci-après  il  leur  sera  facile  de  se  procurer 
ce  document.  j 

Voici  la  note  du  Builder  : 

«  Les  commissaires  des  travaux  publics  de  S.  M.  , 
«  donnent  avis  qu’ils  recevront  des  projets  des  ar-  i 
«  chitectes  de  Ions  pays  pour  la  concenlration  des 
«  principaux  bureaux  du  gouvernement,  le  sùe  étant 
«  entre  Wbitehall  et  le  nouveau  palais  de  Westmins- 
«  ter;  et  aussi  des  projets  pour  deux  bâtiments  que 
«  le  Gouvernement  de  S.  M.  a  l’intention  de  faire 
«  élever  de  suite,  comme  faisant  partie  du  projet 
«  général,  un  pour  le  ministère  des  affaires  étran- 
«  gères,  l’autre  pour  celui  de  la  guerre. 

«  Le  plan  du  terrain,  les  projets  et  autres  rensei- 
«  gnements  seront  expédiés  aux  architectes  sur  de- 
«  mande  par  écrit  adressé  à  moi,  à  ce  bureau. 

«  Alfred  Austin,  secrétaire. 

«  Office  of  Worcks,  AVhiiehalI.  » 

Ajoutons  que  le  programme  ne  limite  pas  la  dé¬ 
pense  des  constructions  et  qu’il  n’est  pas  demandé  de 
devis  aux  concurrents. 


G'  AXSÉE. 


ITI 
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CONCOURS  I 

I 

Pour  la  construction  «l’une  éjgflisc  à  Berne.  i 

Programme, 

(Voir  le  plan  annexé.) 

Le  collège  des  anciens  de  la  paroisse  catholique 
de  la  \ille  de  Berne  invite  MM.  les  architectes  à 
vonloir  bien  Ini  envoyer  des  plans  de  son  église  à 
constrhiie  selon  les  données  et  conditions  suivantes  : 

1.  Cette  église,  dédiée  aux  apôtres  saint  Pierre  et 

saint  Panl,  ne  sera  d’un  libre  aspect  qne  de  trois 
côtés,  et  elle  n’aura,  d’ai)rès  le  plan  de  situation  ci- 
joint,  qu’une  longueur  de  toOàlTO  pieds  sur  une  ; 
largeur  de  85  pieds.  j 

2.  Elle  doit  renfermer  un  vestibule,  trois  nefs,  le  ^ 

chœur  ((jiLon  est  forcé  à  cause  de  la  situation  du  lo-  i 
cal  de  placer  à  l’ouest),  ayant  d’un  côté  la  sacristie,  i 
de  l’autre  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  et  une  ga-  i 
lerie  au-dessus  du  vestibule  iiour  remplacement  des 
orgues.  On  dédre  iiue  des  tribunes  puissent  être  éta¬ 
blies,  pour  les  assistants  au  service  divin,  dans  les  i 
doux  extréinilés  latérales  de  cette  galerie.  Le  chœur, 
la  sacristie  et  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  seront 
voûtés  en  pierres.  ! 

.3.  Outre  l’autel  de  la  grande  nef,  on  en  demande 
deux  dans  les  nefs  latérales  près  de  l’entrée  du  chœur,  | 
La  chaire,  les  fonts  baptismaux  et  quatre  confession-  [ 
naux  doivent  être  ])lacés  convenablement. 

4.  Le  vestibule  à  t’entrée  de  l’église  devant  rester  : 
a  toute  heure  de  la  journée  ouvert  et  d’un  libre  1 
accès,  les  trois  nefs  en  seront  séparées  par  une  grille  , 

(  U  fer.  I 

5.  Le  style  d’architecture  de  ce  monument  est  | 
abandonné  entièrement  au  bon  goût  de  l’architecte.  , 
(  )n  exiuœ  cependant  (pie  le  caractère  d’une  vraie  eglise  ! 
chietienne  y  soit  bien  distinctement  exprimé,  avec  i 
le  religieux  symboles.  Tout  plan  ipii  n’ottrirait  pas  | 
(•!■  caractère  sera  considéré  comme  non  avenu. 

Les  tonds  a  employer  pour  celle  construction  pro- 
V,  liant  de  dons  pieux  et  gratuits,  en  grande  partie 
(Micure  a  recueillir,  il  est  nécessaire  d’y  éviter  toute  j 
dépiuise  d’un  luxe  dispendieux.  ' 

M'I.  les  architectes  voudront  bien  faire  consister 
la  princip  de  beauté  de  ce  monument  dans  ses  belles  | 
di-positions,  ses  justes  [iroiiorlions  et  sa  solide  et 

oxai  le  exi'-ciilion. 

(i.  bette  église  devant  être  élevi-e  de  20  pieds  au- 
(h'ssii  d<;  la  terrasse  de  Lliôtel  de  ville,  le  mode  le 
plus  convenable  d'établir  un  chemin  pour  voitures 
(le  la  vill'“  à  celte  terrasse  est  à  indiipier  dans  les 
|»1  ans  cl  de\ is. 

7.  L’est  à  ce  mur  de  terrasse  (pi’on  jiourrait  peut- 
è'ri'  le  plus  conviMiablemeiil  adosser  une  tour,  la- 
(p  lie  servirait  aussi  de  contn.doiT  an  mur  de  soii- 
t('>-iement,  nu  peu  long  septentrional. 

s.  Les  plans,  coiqii  s  et  élévations  doivent  être 
dis  iiHS  sur  une  échelle  d’une  ligne  [lour  le  pied 


décimal  suisse  1/100  de  l’exécution.  Le  pied  suisse  est 
égal  à  3  décimètres.  Ils  doivent  être  remis  pour  le 
Ra-  mars  1837  à  l’adresse  du  soussigné. 

9.  Ces  dessins  seront  munis  d’un  molto  (une  lé¬ 
gende?)  accompagné  d’un  couvert  cacheté,  conte¬ 
nant  le  nom  et  l’adresse  exacte  de  l’architecte. 

10.  Le  premier  prix  est  de  1,500  fr.;  quatre  acces¬ 
sit  seront  honorés,  deux  chacun  d’une  médaille  en 
or,  et  les  deux  autres  d’une  en  argent. 

11.  Les  plans  qui  obtiendront  le  premier  prix  res¬ 
teront  propriété  du  susdit  collège  des  anciens. 

12.  Une  commission  d’architectes  impartiaux  dé¬ 
cidera  de  la  distribution  des  cinq  prix. 

13.  Pour  de  plus  amples  informations,  s’adresser 
au  soussigné. 

En.  Stettler, 

Architerle  à  Berne. 


CONCOURS 

Bour  la  coisstructioii  «l’un  palais  «le  l’iii«l«îstrie 
à  Amster«lam. 


rrogiaiiinie. 

_ _  i 

On  nous  adresse  le  programme  suivant,  avec  jirière 
de  lui  accorder  la  jiublicité  de  Y Encyclophlie  d’ar- 
chileclure. 

Le  Palais  de  l'Industrie  est  destiné  à  des  expositions 
publi(pies,  à  des  bazars,  au  placement  de  diverses 
collections,  et  à  de  grandes  réunions,  telles  que  con¬ 
grès,  etc. 

Le  terrain,  de  forme  rectangulaire,  a  une  super¬ 
ficie  de  i  hectares,  dont  le  palais  (non  compris  les 
cours)  peutoccu[)er  le  quart  (soit  1  hectare).  L’édifice 
doit  contenir  les  localités  suivantes  ; 

Â. — Un  corps  de  bâtiment  monumental,  avec  ves¬ 
tibule  spacieux,  salle  de  réception  pour  la  famille 
royale,  et  autres  salles  pour  la  réunion  des  sociétaires 
avec  leurs  dames,  pour  le  comité  dirigeant  et  [lOur  le 
bureau  de  radminisiralion  ;  des  iugements  pour  les 
employés  princi[)aux;  des  [larloirs  et  autres  pièces 
accessoires. 

B.  — Une  suite  de  salles,  jusqu’au  nombre  de  vingt, 
de  dill'érentcs  grandeurs,  variant  de  150  à250  mètres 
carrés  de  superficie  chacune,  pour  servir  au  place¬ 
ment  de  diverses  collections,  d’une  bibliolhèijne , 
d'un  cabinet  d’antiquités,  etc.  Ces  salles  peuvent  être 
disposées  en  deux  étages,  et  celles  de  l’étage  supérieur 
soûl  destinées  spécialement  aux  collections  artis- 

j  ti(|ues  et  doivent  recevoir  la  lumière  d’en  haut. 

C.  — Le  centre,  ou  la  salle  d’exposition  ,  servant 

aussi  de  bazar ,  aura  une  suiqicrficie  totale  de 
7,000  niètn.'S,  y  compris  une  galerie  d’une  largeur  de  | 
8  mètres  au  [iliis  ;  deux  salons  de  rafraîchissement  i 
avec  leur  cuisines,  caves  et  logis  [lOur  les  gens  de  ) 
service.  i 
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Les  localités  mentionnées  subdivisions  R.  et  C.  doi- 
:  vent  être  disposées  de  manière  à  pouvoir  être  agran¬ 
dies  à  volonté,  sans  toutefois  nuire  à  la  disposition 
primitive  de  l’ensemble  Les  [dans  indiqueront  la 
jnanière  de  remplir  cette  condition. 

Les  entrées,  les  escaliers,  les  vestibules,  les  com¬ 
munications  et  les  cabinets  inodores,  en  nombie 
suffisant,  seront  spacieux,  commodes,  d'un  accès 
facile  et  bien  éclairés. 

La  disposition  générale  sera  telle,  que  chacune  des 
parties  A,  B,  C,  paisse  être  rendue  séparément  acces¬ 
sible  au  public. 

!  Les  constructions  doivent  être  solides  et  élégantes, 

;  et  incombustibles  autant  (jue  i)ossible. — Les  disposi¬ 
tions  princij>alcs.  le  mode  de  chanlfage,  d’éclairage 
et  de  ventilation,  doivent  être  indiqués  et  décrits 
clairement,  a\  ec  i  ndication  des  matériaux  à  employer- 
i  Les  terrains  aubuir  de  l’édifice  seront  disposés  en 
jardins  et  promenoirs  ])Our  le  public,  en  cour  sjia- 
'  cienses,  avec  descente  couverte  pour  les  voitures. 

Le  mode  de  clôture  et  d’ornementation  des  jardins, 
avec  fontaines,  exèdres,  statues,  etc.,  sont  laissés  en¬ 
tièrement  an  bon  goût  des  concurrents. 

Les  projets  devront  être  accompagnés  d'une  note 
explicative  et  d’un  devis  estimatif  des  dé|>enses,  non 
coni[)ris  celles  des  travaux  de  fondation. 

'  On  demande  les  dessins  des  plans  à  l'échelle  de 
3  millimètres  pour  mètre  (3  :  1000);  l’élévation  des 
façades,  ainsi  que  les  coupes  nécessaires,  soit  longi¬ 
tudinales,  soit  transversales,  k  l’échelle  de  .3  milli¬ 
mètres  pour  mètre  (5  :  1000). 

Les  concurrents  peuvent  cependant  choisir  pour- 
J  les  dessins  en  r'etails  une  échelle  à  volonté. 

L’auteur  du  premier  projet  l’ecevra  une  somme 
de  fOOO  florins  (soit  2,100  fr.),  ceux  des  projets 
classés  jiar  les  numéros  2  et  3  recevront  une  prime 
de  300  florins  (030  fr.) 

Les  projets  couronnés,  classés  par  les  n'>s  1,  2,  3, 
resteront  la  propriétéde  laSociété. Ceux  ([ui  ne  seront 
pas  jugés  dignes  de  prime  pourront  être  retirés  par 
leurs  auteurs. 

Les  architectes  de  tons  les  pays  sont  invités  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  projets  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  au 
secrétaire  de  la  Société  internationab;  d’industrie, 
118,  Marché  aux  Fleurs,  a  Amsterdam,  avant  le 
31  décembre  1830. 

Les  dessins  ne  doivent  j)as  être  signés;  ils  porte¬ 
ront  une  épigraphe,  et  un  numéro  qui  sera  repro¬ 
duit  sur  l’enveloppe  d’une  hdtre  cachetée  indiijuant 
les  nom,  prénom,  qualité  et  domicile  de  l’auteur. 

'  L’examen  des  projets  sera  confié  à  un  jury  nommé 
par  le  conseil  administratif,  et  les  résultats  seront 
publiés  par  les  journaux  et  les  publications  artis¬ 
tiques. 

:  La  direclion  de  la  Société  internationale  d’industrie  : 

'  Dï"  S.  Sarphati,  président. 

Dr  J.-A.-Y.  Eyk,  secrétaire. 


S*otir  la  coiastrcirtiois  de  Is'ois  ég-lises  à  AmicîBS. 


Juncmciit. 

1 

L’appel  fait  aux  architectes  {»our  l’étude  des  projets  | 
d(;  trois  églises  à  construire  à  Aniiens,  a  en  tout  b'  I 
succès  désirable.  Cinquante  i)rojets  ont  été  envoyés 
par  \ingt-cin(|  concurients,  c’est-à-dire  (juatorze  pro¬ 
jets  pour  réghse  Saint  Honoré,  dix-huit  pour  l’église 
Saint-Pierre,  et  dix-hnit  aussi  pour  l’église  Saint- 
Léger.  Huit  des  concurrents  n’étaient  représentés  que 
])ar  un  seul  projet;  neuf  avaient  envoyé  deux  com¬ 
positions,  et  les  huit  autres  ont  concouru  pour  les 
trois  églises. 

Voici  les  noms  des  artistes  qui  ont  été  récompensés 
[)ar  le  jury  : 

ÉGinSE  SAIM'-HONORÉ. 

U»'  prix — Î2U0  fr. — M.  Vigreux  (Louis-Victor-Amé- 
dée),  architecte  de  la  ville  d’Amiens; 

2>’  [)rix — 600  fr. — M.  Parent  (Henri),  architecte  à 
Paris. 

Mention  honorable.— Maillard  (Ch.),  arcliitecie 
de  la  ville  de  Tourcoing  (Nord)  ; 

]bid. — M.  Dablin,  architecte  de  l’arrondissement 
de  Saint-Quentin  (Aisne). 

ÉGLISE  SAINT-PIERRE. 

p->'  prix— 1200  fr.  —  M.  Massenot ,  architecte  à 
Amiens  ; 

2®  prix — 300  fr. — M.  Martenot  (.lean-Baptist(û,  ar- 
clntecte,  inspecteur  des  travaux  du  Louvre,  à  Paris. 

Mention  hoitorable. — M.  Parent  (Henri).  j 

ÉGLISE  SAINT-IÉr.ER.  | 

]»rix— OOO  fr,  — M.  Parent  (Henri).  j 

2'‘  pi-ix— 300  fr. — M.  Massenot.  j 

Mention  honorable.— M.  Vigreux.  j 

On  le  voit,  MM.  Massenot  et  Vigreux  ont  obtenu  i 
chacun  une  double  couronne,  et  les  efforts  de  M.  Pa¬ 
rent  ont  été  récom|)ensés  trois  fois.  D’où  il  résulte  : 
(|uo,  les  prix  ayant  été  ])artag'és  entre  six  élus,  j 
I  (juaranle-ijuaire  appelés  ont  pu  voir  s’écrouler  d’un 
coup  leurs  chcàteaux  en  Espagne.  Cependant  ce  ju-  j 
gement,  prononcé  [lar  nn  jury  composé  de  trois  I 
personnes,  seulement,  n’a  donné  lieu  à  aucune 
réclamation  sérieuse  :  tous  les  justiciables  se  sont 
inclinés  devant  l’arrêt  qui  les  condamnait.  C’est  que 
pas  un  de  ces  déshérités  ne  pouvait  mettre  en  doute 
la  compétence  de  MM.  les  inspecteurs  généraux  des 
édifices  diocésains;  c’est  que  les  noms  de  MM.  Rey- 
naud,  Vaudoyer  et  Viollet-le-Duc  étaient  une  puis¬ 
sante  garantie  du  savoir  et  de  l’impartialité  qui  ont 
dû  présider  an  jugement  de  ce  concours. 

Et  pourtant,  MM.  les  membres  du  jury,  tout  com¬ 
pétents  qu’ils  étaient  pour  les  ofiérations  délicates  à  ' 
eux  confiées,  n’ont  pas  craint  de  déclarer  dans  le  j 
rapport  motivé  qui  accompagnait  leur  jugement,  que 
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ce  n’a  ])as  éti’  sans  beanconp  de  difficiillés  qn’ils  sont 
parvenus  à  lixer  leurs  choix.  Aveu  trop  modeste, 
sans  doute,  de  la  |)art  d’artistes  aussi  distingués  que 
ceux-là,  mais  qui  justifie  bien  prompiement  ce  c|ue 
nous  disions  à  cette  même  place,  il  y  a  deux  mois  à 
[leine,  (jue  l’aiijiréciation  leclmique  des  travaux  de 
notre  art  est  difficile,  même  pour  les  gens  du  métier, 
et  qu'il  est  permis  de  rire  aux  dépens  de  ces  amateurs 
qui  croient  ou  veulent  faire  croire  que,  pour  apprécier 
ces  sortes  de  choses,  l’assurance  et  une  grande  con¬ 
fiance  en  soi  peuvent  suppléer  au  savoir  qu’on  n’a 
pas. 

Voici  comment  s’expriment  MM.  les  membres  du 
comité  des  ins|)ecteurs  généraux  : 

«  Le  comité  considère  comme  un  acte  de  justice 
«  de  ne  point  laisser  ignorer  que,  parmi  les  études 
«  non-couronnées,  plusieurs  présentaient  des  dispo- 
«  sitions  benreusement  conçues,  ([ui  lui  ont  fait  y»lus 
«  d'une  fois  regretter  de  ne  f)Ouvoir  a^ssigner  un 
«  rang  ])lus  favorable  aux  plans  où  se  manifestaient 
«  ces  preuves  de  talent.  Aussi  n’cst-ce  point  sans 
«  [)eine  et  sans  de  fré(|uentes  hésitations  iiu’il  a  pro- 
«  cédé  même  à  la  partie  préliminaire  de  ses  opéra- 
«  lions,  qui  devaient  nécessairement  consister  à  éli- 
((  miner  d’abord  les  projets  dans  lesquels  ne  se  trou- 
((  vai(mt  pas  réunies  à  un  degré  suffisant  les  condi- 
«  lions  essentielles  d’admissibilité. 

«  Le  comité  pourrait  ajouter,  au  sur|)lus,  si  la  con- 
«  fiance  dont  il  a  été  investi  ne  semblait  rendre  une 
«  pareille  déclaration  superflue,  1)110,  dans  cette  yire- 
«  miere  oiiéralion, aussi  bien  {|ue  dans  celles  qui  font 
«  suivie,  il  a  ])ris  soin,  tout  en  attachant  une  haute 
«  valeur  à  la  forme,  de  mettre  scrupuleusement  de 
«  cijlé  toute  )»rédileclion  iiour  un  style  déterminé, 
«  tenant  compte,  avant  tout  de  la  convenance  des 
«  dis|)Ositions  |)roposées,  de  la  simplicité  des  moyens 
«  de  construction  et  des  garanties  de  solidité.  » 

11  y  a  dans  ces  ()uel(|ues  lignes  des  enseignements 
et  des  leçons  ])Our  les  juges  des  concours  passés, 
j)résenls  et  futurs. 

- O - 

MUSÉUMS, 

BIBLIOTHÈQUES  ET  GALERIES  DE  PEINTURE 

ITUÏ.iyUES  KT  DUlVKES. 

Leur  f  l.'ililisKrnwiiI,  leur  fonnniinn,  leur  nn*aii{f ciiieiit  el  leur  ('on.slriiclioii, 
(lu  I>ili  «le  lU.W)  sur  les  lMMiotliè«|u«*s  puliliipics  cl  «le  reiiiaiMjiics 
sur  sou  .’iduplinii  par  les  iiislifut ioiiM  «l'arlioaiiH  cl  les  aiilres  clahlîsseiueiils 
srirnlirupipji  ;  avec  plaiirlies,  par*!.  >V.  l*apwoith,  iuciuî»re  de  l'inslilut 
rojal  «les  arrliilerle’i  aii(;laiH.  cl  yat  Papworlli,  arcliilcclc,  de.  — 1  vol. 
fir.  in- 8,  nrcotnpajn<;  «le  10  plaiielics. 


Nulle  [>art  on  n’a  vu  un  dévelo|)j»em(mt  i)lus  rapide 
(|ue  dans  la  Lrande-Iîrefagne  ,  des  institutions  de 
tous  genres,  bibliotbe(|ues,  musées,  cours  juiblics, 
destinées  à  ré[)andre  dans  les  classes  moyennes  ou 
inférieures  une  instruction  su|)erficielle,  il  est  vrai, 
mais  ornée,  le  goût  des  choses  de  l’es|)rit,  le  senti¬ 
ment,  des  arts  et  les  mille  notions  (|ui,  sans  etn;  in¬ 


dispensables  à  la  pratique  des  professions  manuelles, 
leur  ouvrent  un  horizon  plus  étendu,  leur  fournissent 
des  éléments  plus  variés,  les  éclairent  de  lumières  plus 
pures,  et  initient  les  masses,  au  grand  profit  de  l’ordre 
public,  à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  les 
[trogrès  des  diverses  industries  et  qui  assurent  leur 
prospérité.  L’Allemagne,  méditative  et  savante,  brille  i 
surtout  de  l’éclat  de  ces  universités  célèbres  qui  pr^-  J 
pagent  le  haut  enseignement,  au  milieu  duquel  se 
forme  l’aristocratie  intellectuelle.  L’Angleterre,  plus 
pratique,  sans  négliger  les  fortes  études,  élèx^e  peu  à 
peu  le  niveau  de  l’instruction  populaire.  Chacun 
apporte  loyalement  son  concours  à  cette  honorable 
tâche,  et  pendant  que  les  institutions  privées,  goûtées 
par-dessus  tout  dans  ce  pays  d’initiative,  se  fondent 
de  toutes  ))arts,  l’Etat  lui-même  et  les  corporations 
municipales  ne  négligent  rien  pour  favoriser  ce  besoin 
de  savoir  (|ui  s’étend  chaque  jour.  Une  loi  adoptée  ])ar 
le  Parlement  au  mois  d’août  1850,  et  qui,  si  nous 
no  nous  trompons,  a  |»roduitdes  résultats  satifaisants, 
avait  pour  objet  de  provoquer  l’établissement  et  l’ex¬ 
tension  des  bibliothèques  publiques  dans  les  villes 
de  province,  de  donner  de  plus  grandes  facilités  à 
celles  qui  existaient,  pour  fonder  et  pour  accroître 
les  musées  publics  d’art  et  de  science  ;  c’est  en  quel¬ 
que  sorte  la  charte  des  institutions  de  cette  esfièce. 
Elle  détermine  les  formes  selon  lesquelles  les  auto¬ 
rités  muuici|)ales  doivent  i)rocéder  pour  les  consti¬ 
tuer,  l’étendue  de  leurs  attributions  et  les  règles  gé¬ 
nérales  de  leur  gestion.  Les  principes  une  fois  posés, 
et  quand  il  s’agit  de  passer  à  l’exécution,  il  se  présente 
des  difficultés  de  [dus  d’un  genre.  Plus  ces  établisse¬ 
ments  sont  jeunes,  et  moins  on  connaît  avec  exac¬ 
titude  les  conditions  auxquellesiis  doivent  satisfaire, 
et  les  moyens  les  plus  propres  à  leur  assurer  la  i)lus 
grande  somme  |>ossible  d’utilité.  MM.  Papworth  ont 
essayé  de  réunir  les  informations  destinées  à  guider 
ceux  qui  se  ))roposent  de  fonder  {|uelques  institutions  i 
du  geni’e  d(;  celles  que  nous  avons  nommées. MM.  Pap-  j 
worth  sont  des  archittîcfes  anglais  recommandables  1 
a  la  fois  ))ar  leurs  travaux  [)raliques  et  par  leurs  | 
études.  Nous  croyons  (pae  leur  ex!)érience  sera  grau-  j 
dement  utile  à  tous  ceux  qui  voudront  résoudre  les  [ 
l»roblèmes  dont  ces  deux  lionorables  artistes  se  sont 
oecui)és.Dei)uis  la  révolution  profonde  introduitedans 
farchilecture  du  xv‘- au  wn^  siècle,  on  s’est  surtout 
I)réoccui)é  des  (juestions  esthéticjues  monumentales  y 
on  a  recherché  tour  à  tour  la  grâce,  la  grandeur,  la 
richesse,  la  force  ;  les  artistes  ont  varié,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  la  idiysionomie,  le  style  des  édi¬ 
fices  grands  ou  petits  dont  on  leur  a  confié  la  cons- 
Iruciron  ;  mais  ce  n'est  que  dei)uis  un  petit  nombre 
d’années  (|u’on  serre  de  jilus  près  les  questions  tcch- 
ni(|ues  d’aj)plication,  celles  dont  1  étiule  a  objet 
(le  mettre  une  construction  donnée  en  |)arlaile  har¬ 
monie  avec  l’objet  (ju’on  a  en  vue.  On  a  fait  san? 
doute  de  notables  yuogrès  dans  cetb;  voie;  mais  il  est 
l»ermis  de  dire  qu’il  en  reste  encore  beaucoup  à  faire, 
et  il  ne  serait  i)as  difficile  i)eut-être  de  nommer  plus 
d’un  édifice  contemporain  oii  les  considérations  d’ap- 
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'  préciation  et  d’utilité  ont  été  trop  subordonnées  cà 
'  certaines  conceptions  plus  ou  moins  justes  d’art  pur 
'  et  de  style,  et  qui,  en  fin  de  compte,  se  sont  trouvées 
parfaitement  impropres  aux  services  qu’on  avait  droit 
de  leur  demander.  On  ne  saurait  doue  accueillir  avec  j 
trop  de  faveur  les  monographies  techniques  de  l’es-  ! 
pèce  de  celles  de  MM.  Papworlh,  qui  ont  pour  but 
d’exposer  les  conditions  spéciales  de  construction  et 
de  distiihûtioii  (jui  conviennent  à  une  classe  déter-  ^ 
minée  d’édifices.  Les  deux  honorables  artistes,  fidèles 
à  leurs  vues  d’utilité  pratique,  entrent  dans  de  trop  [ 
minutieux  détails  pour  que  leur  livre  soit  susceptible  ! 
d’analyse.  Nous  nous  contenterons  donc  d’en  recom¬ 
mander  la  lecture  à  nos  confrères.  L’occasion  devient  1 
(le  moins  en  moins  rare  d’élever,  dans  nos  villes  de  j 
départements,  des  édifices  où  l’on  rassemble  des  col-  ! 
lections  scientifi(|ues,  littéraires  ou  artistiques.  Les  | 
artistes  auxquels  cette  utile  mission  est  confiée  ne  ! 
sauraient  s’entourer  des  renseignements  trop  précis,  ! 
faire  un  trop  attentif  appel  à  l’expérience  des  archi¬ 
tectes  qui  les  ont  précédés  ;  ils  trouveront  dans  l’ou- 
i  vrage  de  MM.  Papwortti  les  plus  utiles  instructions,  et 
!  le  moyen  de  rendre  à  la  fois  leur  tâche  plus  facile  et 
!  leur  œuvre  plus  parfaite. 

,  .^>5^ - O - 
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i  GÉOLOGIE. 

Carte  "'éolosique  liytlros'rapliiiiiie  de  la  ville 
!  de  B^’aris. 

1 

{Note  présentée  à  l’Académie  des  sciences  par  M.  Delesse.) 

\ 

I  J’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  l’Académie  la  carte 
j  hydrographique  souterraine  de  la  villede  Paris;  niaispour 
se  rendre  compte  de  la  forme  des  nappes  d’eau  souter¬ 
raines,  il  était  nécessaire  d’étudier  en  même  temps  les  ter¬ 
rains  dans  lesquels  se  trouvaient  ces  nappes.  Plusieurs 
géologues,  notamment  Cuvier,  AI.  Brongniat,  MM.  de  Se- 
narmont,  de  Fourcy  et  Ch.  d’Oibigny,  ont  entrepris  des 
recherches  sur  la  géologie  de  Paris  ;  ce  sujet  présente  des 
difficultés  assez  grandes,  qui  tiennent  à  ce  que  le  sol  su- 
I  perficiel  d’une  grande  ville  est  toujours  en  partie  formé 
jiar  des  remblais  ;  aussi  m’avait-il  paru  préférable  d’étu¬ 
dier  le  sous-sol. 

La  carte  géologiijue  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l’A¬ 
cadémie  fait  connaître  quels  sont  les  terrains  dans  lesquels 
aftleurela  nappe  d’eau  qui  alimente  les  puits.  Elle  diffère 
d’une  carte  géologique  ordinaire  en  ce  qu’elle  suppose  que 
tous  les  terrains  recouvrant  cette  nappe  ont  été  enlevés  ; 
c’est  donc  une  carte  géologique  spéciale  et  souterraine- 
qu’on  peut  appeler  Carte  géologique  hydrograpJiique.ie  vais 
indiquer  brièvement  les  principaux  caractères,  ainsi  que 
les  limites  des  terrains  dans  la  ville  de  Paris  et  au  niveau 
de  la  nappe  d’eau  qui  alimente  les  puits. 

Terrains  de  transports. — Lés  terrains  les  plus  dévelop- 
,  pés  sont  lesterrains  de  transports.  Sur  les  bordsde  laSeine, 

!  le  terrain  de  transport  consiste  en  sables,  graviers  et  en  gros 
j  caillouxqui  proviennent  surtout  de  débris  de  silex .  Sur  le 
^  cours  de  l’ancien  ruisseau  do  .Ménilmontant  et  le  long  de 


ses  affluents,  le  terrain  de  transport  consiste,  au  contraire, 
en  un  sable  quartzeux  fin,  jaunâtre,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  marneux  et  même  devenir  plastique;  il  est  super¬ 
posé  au  terrain  de  transport  de  la  Seine.  Le  terrain  de  trans¬ 
port  est  baigné  par  la  nappe  d’infiltration  de  la  Seine  et  de 
ses  affluents.  Il  couvre  les  deux  rives  du  fleuve,  ainsi  que 
toute  la  partie  basse  et  centrale  de  Paris.  Sur  la  rive  droite, 
il  présente  une  large  nappe  presque  demi-circulaire,  (iette  > 
nappe  remonte  vers  le  haut  des  rues  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  de  la  Roquette,  de  Ménilmontant.  Elle  reste  au- 
dessousde  l’hôpital  Saint-Louis  etde  l’église  Saint-Laurent, 
longe  les  rue  de  Paradis,  Bleue,  La  martine,  Saint-Lazare, 
delà  l*épinière,  Fortin,  Marbœiif,  puis  elle  se  termine  au 
quai  de  Billy.  Sur  la  rive  gauche  et  à  l’est,  le  terrain  de 
transport  s’est  déposé  au  pied  de  la  montagne  Sainte-Gene¬ 
viève,  dont  il  suit  le  contour.  Il  forme  d’abord  une  bande 
assez  étroite  ;  mais,  à  partir  du  centre  de  Paris,  il  s’élargit 
rapidement;  il  s’étend  sous  lesquartiers  des  Invalides,  du 
Gros-(]aillou,  du  Champ  de  Mars,  et  sous  la  plus  grande 
partie  du  faubourg  Saint-Germain. 

Gypse  —  Le  terrain  de  gypse  est,  après  le  terrain  de 
trans|)ort,  celui  qui  est  le  plus  récent.  11  présente  des  al¬ 
ternances  de  marnes  et  de  gypse.  Il  repose  à  sabase  sur  des 
sables  marins  gris-verdàtres  et  sur  des  marnes  difficilement 
perméables;  aussi,  piès  de  la  barrière  Blanche,  existe-t-il 
une  nappe  aquifère  souterraine  qui  est  à  une  cote  supé¬ 
rieure  à  4‘2  mètres  et  qui  affleure  dans  le  terrain  de  gypse.  | 

Calcaire  lacustre.  —  Le  calcaire  lacustre  est,  comme  l’on  ' 
sait,  un  calcaire  jaunâtre,  compacte,  siliceux.  11  est  asso¬ 
cié  à  des  marnes  et  à  des  veines  d’argile  magnésienne.  Il 
contient  des  silex  et  des  coquilles  d’eau  douce.  Au  niveau 
de  la  nappe  souterraine  d’infiltration,  il  s’étend  au  nord- 
est  de  Paris,  entre  les  barrières  de  Glichy  et  de  Ménilmon- 
montant.  Il  se  retrouve  encore  plus  à  l’est  vers  les  bar-  I 
rières  des  Amandiers  et  de  Fontarabie.  Près  de  la  barrière  I 
de  Fontarabie,  il  donne  naissance  à  une  nappe  souterraine 
spéciale,  qui  afflue  dans  sa  partie  inférieure  à  peu  près  à 
la  cote  de  07  mètres .  ■ 

Sables  moyens.  —  Au-dessous  de  Paris,  les  sables  moyens 
sont  des  sables  gris-verdâtres.  Tantôt  ils  sont  complètement  i 
désagrégrés,  tantôt  ils  sont  réunis  en  bancs  irréguliers  par  | 
un  ciment  calcaire.  Ils  peuvent  aussi  être  plus  ou  moins 
mélangés  d’argile  verte,  et  ils  passent  même  à  une  argile  i 
sableuse.  On  comprend  encore  dans  l’étage  des  sables  ! 
moyens  diverses  couche  de  calcaire  marin  qui  y  sont  inter-  | 
calées.  Au  nord-ouest  de  Paris,  les  sables  moyens  sont  j 
rencontrés  par  la  nappe  souterraine  d’infiltration,  depuis 
la  barrière  des  Martyrs  ;  il  en  est  de  même  au  nord-est  | 
entre  les  barrières  des  Amandiers  et  de  Vincennes.  Ils 
ont  été  profondément  ravinés  par  le  terrain  de  trans¬ 
port. 

Marnes  supérieures ,  ou  calcaire  grossier.  —  Les  marnes 
supérieures  ou  calcaire  grossier  sont  composées  de  marnes 
calcaires  blanches,  quelquefois  crayeuses,  souvent  sili-  j 
ceuses.  Dans  leurs  cavités,  il  y  a  des  cristaux  de  chaux  j 
carbonatée  et  surtout  de  quartz.  Les  marnes  supérieures 
au  calcaire  grossier  comprennent  aussi  des  calcaires  com-  j 
pactes,  ainsi  que  des  veines  de  marne  argileuse  feuilletée 
et  verdâtre.  Les  fossiles  qu’elles  renfermen t  sont  tantôt 
marins,  tantôt  lacustres  et  terrestres.  Au  niveau  de  la  ^ 
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nappe  souterraine  d’infillralion,  ces  marnes  présentent  sur 
!  la  rive  droite  une  première  hande  ondulée  au  sud  du  parc 
de  Monceaux.  Elles  reparaissent  à  l’est  de  Paris,  entre  les 
barrières  de  Vincemies  et  de  Picpus.  Sur  la  rive  gauclie, 
elles  se  retrouvent  vers  le  jardin  des  Plantes  etau  nord  de 
I  la  montagne  de  Sainte-Geneviève. 

Calcaire  grossier. — Le  calcaire  grossier  est  presque  en¬ 
tièrement  formé  des  débris  de  coquilles  marines.  Il  devient 
glauconeux  et  sableux  à  sa  partie  inférieure.  An  nord  de 
Paris,  il  perd  les  caractères  qui  le  font  rechercher  comme 
pierre  à  bâtir  ;  ses  bancs  pierreux  sont  remplacés  par  des 
marnes  calcaires  argileuses  ou  sableuses  et  par  des  calcaires 
compactes.  La  nappe  souterraine  d’intiltration  affleure  dans 
le  calcaire  grossier  dans  une  grande  partie  de  Paris.  Ainsi, 
sur  la  rive  droite  et  au  nord-ouest,  c’est  ce  qui  a  lieu  sous 
la  colline  de  Cbaillot  jusque  vers  la  barrière  de  l’Etoile.  Il 
en  est  de  même  dans  la  petite  éminence  lormée  par  le  cal¬ 
caire  grossier  entre  les  barrières  de  Reuilly  et  de  Charenton. 
Mais  c’est  surtout  sur  la  live  gancbe  qu’elle  affleure  dans 
le  calcaire  grossier.  Ge  calcaire  est  en  elFet  très-développé 
sur  cette  rive,  et  il  s’étend  dans  toute  la  partie  sud  de  Paris, 
depuis  la  barrière  de  Sèvres  jusqu’à  l’bojiital  de  la  Salpê- 
pé  trière. 

La  nappe  souterraine  recouvre  d’ailleurs  les  terrains  de 
l’argile  pla^tique  et  de  la  craie  ;  vers  Cbaillot,  par  exemple, 
cette  nappe  repose  bien  sur  l’argile  plasli({ue  qui  est  atteinte 
par  le  fond  de  certains  puits,  mais  elle  remonte  jusque  dans 
le  calcaire  grossier.  C’est  ce  qui  a  lieu  aussi  près  de  l’entrée 
de  la  Ricvce  dans  Paris.  Dans  le  quartier  du  Champ-de- 
Mars  et  aux  Invalides,  quüi([ue  le  fond  des  puits  soit  encore 
sur  l’argile  plasti(|ue,  la  nappe  souterraine  remonte  égale¬ 
ment  jus(jue  dan>  le  terrain  de  transport.  Sur  la  rive  gauche 
de  Paris,  et  notamment  près  de  Grenelle,  la  craie  est 
comme  l’argile  à  une  petite  pi’ofondeur;  toutefois  elle  se 
trouve  au-dessous  de  la  na[)[)e  souterraine. 

Ce  (jui  vient  d’èti'e  dit  sur  la  géologie  de  la  ville  de  Paris 
s’applique  au  sous-sol  considéré  au  niveau  de  la  najipe 
d’eau  souterraine  ;  mais  à  la  surface  du  sol  les  terrains 
sont  quelquefois  ditférents  de  ceux  (jui  sont  indiqués  par  la 
carte  géülogi([ue  bydrographi(|ue.  Au-dessous  du  pavé,  on 
trouve,  d’abord  une  couche  de  remblais.  Cette  courbe  a 
une  t'-paisseur  très- variable.  Elle  atteint  plusieurs  mètres 
dans  le  vieux  Paris;  notamment  dans  la  Cité  et  sur  les 
deux  j'ives  de  la  Seine  (jui  l’avoisinent. Sur  (juelques  jioints, 
les  accumulations  de  décombres  jirovenant  d’anciennes 
voiries  ont  même  formé  de  jietits  monticules,  tels  (jne  ceux 
de  la  rue  Me>lay,  du  boulevard  IIonne-Nouvelle,  deSaint- 
Riicli  eide  la  butte  des  .Moulins,  des  rues  Saint-Hyacintlie- 
.Saint-.M iclnd  et  de  l'Iàstrapade,  ainsi  (jue  du  jardin  des 
Plantes. 

Les  terrains  de  transport  s’élèvent  de  jilusieurs  mètres 
au-dessous  de  la  najijie  souterraine,  en  sorte  qu’ils  couvrent 
une  étendue  généralement  un  peu  jiliis  grande  que  celle 
(jui  est  indi(|uée  sur  la  carte.  D'un  autre  côté,  le  terrain 
de  gypse  forme  la  surface  du  sol  dans  l*aris  sur  les  lianes 
des  bulles  .Montmartre,  Saint-Vincent-de-Paul,  Chaumont 
et  Dcllcvillc.  Le  calcaire  lacustre  s’observe  dans  tout  le 
nord-ouest  de  l*ari‘:,  et  à  l’est,  à  l’extrémité  opjiosée,  il 
ri'(Iesccnd  jusqu’au-dessous  de  la  place  du  Tiahie.  Les  sables 
moyens  apjiarai^senl  sur  la  rive  droite;  ils  remontent  à 


l’ouest  au  delà  de  la  liarrière  Sainte-Marie;  à  l’est,  jus¬ 
qu’auprès  de  la  barrière  de  Charenton.  Sur  la  rive  gauche,  ' 
ils  couronnent  les  deux  collines  de  Sainte-Geneviève  et  de 
la  barrière  d’Italie  entre  lesquelles  coule  la  Bièvre.  Le  cal¬ 
caire  grossier  et  surtout  les  marnes  qui  le  recouvrent  for¬ 
ment  la  surface  du  sol  sur  une  partie  de  la  rive  gauche. 
Lorsque  dans  l’intérieiir'de  Paris  le  calcaire  grossier  était 
audessus  delà  nappe  souterraine,  il  a  été  exploité  comme 
pierre  à  bâtir. 

Deux  points  ayant  même  projectionhorizontale  et  situés, 
l’un  à  la  surface  de  la  nappe  souterraine,  l’autre  à  la  sur-  i 
face  du  sol,  se  trouvent  nécessairement  sur  des  couches 
différentes.  Ces  couches  sont  en  outre  plus  anciennes  pour  j 
le  premier  point  et  plus  récentes  pour  le  second;  mais  elles 
peuvent  cependant  appartenir  au  même  étage  géologique. 
C’est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  tonte  la  partie  basse 
de  Paris,  dans  laquelle  les  limites  sont  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  pour  la  carte  géologique  hydrographiquequepour  une 
carte  géologique  ordinaire.  Toutefois  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  la  partie  haute.  On  comprend  d’ailleurs  que, 
connaissant  les  épaisseurs  de  chaque  étage,  il  sera  encore 
jiossible  d’estimer  quelle  est  la  couche  qui  forme  la  sur¬ 
face  du  sol,  et  même  de  restaurer  celle  qui  la  formait 
primitivement. 

Les  nombreux  tra'aiix  superficiels  et  souterrains  qui 
s’exécutent  actuellement  donnent  quelque  intérêt  à  la 
carte  géologique  bydrographique  de  la  ville  de  Paris. 

lîilau  des  démolitions  et  reeoiistructions  «le  mai¬ 
sons  à  fi*aris  «le  1853  à  1856. 

L’élévation  du  prix  des  loyers,  aggravée  depuis  quair 
ans  par  la  cherté  des  subsistances,  a  causé  dans  la  popu¬ 
lation  parisienne  des  souffrances  (jui  ont  éveillé  toute  la 
sollicitude  de  l’Empereur.  j 

Sa  Majesté  s’est  fait  rendre  un  compte  détaillé  de  l’état  [ 
des  choses  ;  elle  a  surtout  voulu  savoir  si  l’on  devait  attri¬ 
buer  la  surélévation  des  loyers  à  ce  que,  par  suite  des 
grands  travaux  de  voirie  récemment  exécutés  ou  en  cours 
d’exécution,  les  démolitions  de  maisons  anciennes  auraient 
été  [)lus  rapides  et  jiliis  nombreuses  que  les  constructions 
de  maisons  nouvelles,  et  si  l’éijuilibre  serait  prochaine— 
ment  rétabli. 

Les  chiffres  suivants,  puisés  aux  sources  officielles,  ré- 
[londent  à  celte  double  (jiiestioii  : 

Les  démolitions  effectuées  dans  Paris  par  la  préfecture 
de  la  Seine  ont  été  : 


El)  18.o2,  de 
Eu  1 8d3  ,  de 
Eu  1854,  de 
En  1 855  ,  de 
Eu  1850,  de 


2-50  iiKiisous  payées  sur  ex¬ 
propriation . 

515  maisons  payées  sur  ex¬ 
propriation.  .  .  .  .  . 
29!)  maisons  payées  sur  ex¬ 
propriation . 

329  maisons  iiayées  sur  ex- 

propriafion . 

181  maisons  payées  sur  ex¬ 
propriation . 


27,319,210 

24,756,221 

19,709,768 

29,963,320 

24,463,040 


fr. 


(( 


» 


J 


î 

1 


1  ,-565 


126,21  1,539  ■> 
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Les  expropriations  projetées  pour  1857  n’atteindront 
pas  plus  de  100  maisons. 

Les  constructions  nouvelles  et  les  agrandissements  de 
constructions  anciennes,  relevés  et  évalués  par  la  direction 
générale  des  contributions  directes,  ont  été  ; 

Au  nombre  D’une  valeur  Et  d’une  valeur 

de  locative  de  vénale  de 


En  l8o2 .  638  '1,160,000  28,000,000 

En  1833 .  1,095  4,700,000  94,000,000 

En  1834 .  1,205  7,000,000  140,000,000 

En  1855.  .  1,614  10,000,000  200,000,000 

En  1856 .  2,000  12,500,000  250,000,000 


Total.  .  .  6,532  35,600,000  712,000,000 


Ces  chilfres  constatent  : 

10  Que  le  nombre  des  démolitions,  déjà  notablement 
réduit  en  1856,  le  sera  davantage  encore  en  1857; 

2°  Que  le  nombre  et  la  valeur  des  reconstructions  a  de 
beaucoup  dépassé  le  nombre  et  la  valeur  des  démolitions. 

Cette  double  proportion,  si  rapidement  décroissante 
pour  les  démolitions,  si  largement  progressive  pour  les 
reconstructions,  doit  rassurer  les  esprits,  et  ne  peut  tarder 
à  influer  eflicacement  sur  le  prix  des  loyers.  Leur  surélé¬ 
vation  a  été  favorisée  par  l’embarras  momentané  que  cau¬ 
saient  les  démolitions  aux  habitants  des  quartiers  où  elles 
s'efrectuaient,  et  surtout  par  l’accroissement  de  la  j)opula- 
tion  parisienne.  Le  recensement  de  1856  constate,  eu 
eflet,  que  dans  les  cinq  dernières  années  cette  population 
s’est  accrue  de  121,07!  âmes,  c’est  à-dire  de  plus  d’un 
dixième;  mais  les  712  millions  de  constructions  nailisées 
depuis  cinq  ans  assurent  à  ce  double  besoin  une  large  sa¬ 
tisfaction. 

Sans  doute,  dans  ces  bâtisses  nouvelles,  la  part  ne  s’est 
pas  faite  immédiatement  aux  petits  loyers;  par  ordre  de 
l’Empereur,  pour  y  sujipléer,  des  subventions  considéra¬ 
bles  ont  été  affectées  aux  constructions  de  logements d’ou¬ 
vriers  ;  on  compte  déjà  dans  ces  entreprises  spéciales  604  | 
logements  de  célibataires,  Il  il  logements  de  familles  j  | 
au  total,  1775  logements,  dont  948  sont  aujourd’hui  lia-  | 
bités  et  827  s’achèvent.  Des  subventions  analogues  sont  ’ 
offertes  à  tout  constructeur  de  maison  nouvelles,  à  tout 
propriétaire  de  maison  (jni  voudra  y  diviser  des  étages  ] 
en  petits  logements.  Ces  encouragements ,  et  surtout  la  j 
masse  énorme  d'habitations  neuves  (|ui  sont  dès  aujoiir-  i 
d’inii  ou  vont  être  prochainement  disponibles,  ne  peu-  i 
vent  manquer  d’exercer  sur  le.  prix  des  petits  loyers  une  j 
prompte  et  salutaire  réaction.  j 

11  faut  d’ailleurs  remarquer  que  les  travaux  du  bâtiment, 
qui  n’étaient  en  1850  que  de  22.0''0,000  de  francs; 
en  1851,  de  26,000,000  de  fr.;  en  1852,  de  28,000,000 
de  fl'.;  ont  pris,  dans  ces  cinq  dernières  années,  un  essor 
(jiii  les  a  portés  pour  1856  (non  compris  le.s  monuments 
publics)  à  250,000,000  de  francs.  Si  les  126,000  000  de  fr. 
de  démolitions  effectuées  durant  cette  [lériode  ont  pu  con¬ 
tribuer  au  renchérissement  des  loyers,  les  712,000,000 
de  fr.  de  bâtisses  nouvelles,  et  toutes  le-;  dtqicnses  acces¬ 
soires  qui  s’y  rattaclient,  ont  jirocuré  aux  classes  ouvrières 
une  masse  de  travail  et  par  suite  une  élévation  des  salaires 
de  nature  à  compenser  pour  elles  cette  gène  inomentanée. 

En  résumé,  il  est  constant  que  le  nombre  des  construc¬ 


tions  nouvelles  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  mai¬ 
sons  démolies,  et  il  ne  peut  tarder  d’arriver  pour  les  loyers 
ce  qui  a  toujours  lieu  dans  le  commerce  ;  l’abondance 
constatée  de  la’marchandise  amène  naturellement  l’abais¬ 
sement  du  prix.  {Moniteur  universel.) 

— -O - 

NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

M.  l’abbé  Cochet  a  communiqué  à  la  Vigie  de  Dieppe, 
du  17 courant,  la  nouvelle  suivante,  qui  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  les  archéologues  ; 

«  En  démolissant  récemment  la  quatrième  pile  du  vieux 
I  pont  de  pierre  qui  a  donné  son  nom  àla  ville  du  Pont-de- 
l'Arciie,  on  a  fait  une  découverte  propre  à  conlirmer  l’o- 
pinion  émise  par  que!(|ues  archéologues  sur  l’origine  du 
monument  qui  vient  de  disparaître  ;  car  nous  croyons  savoir  | 

I  que  plusieurs  attribuaient  ce  pont  au  xiii®  siècle.  Sur  une  i 
i  des  assises  placées  à  fleur  d’eau,  on  a  recueilli  une  pierre  | 

I  tombale  cassée  en  deux  morceaux,  et  ijui  avait  été  fixée  à 
I  la  niasse  de  la  construction  [lar  des  crampons  scellés  avec 
i  du  plomb  et  du  soufre.  Cette  dalle  funéraire,  épaisse  de2.‘] 
j  centimètres  et  longue  de  2“  30,  est  en  Vernon  franc.  Sur 
la  lace  elle  présente  une  croix  latine  à  deux  branches,  gra¬ 
vée  en  creux,  chose  rare  dans  les  sépultures  normandes  ; 
autour  est  une  inscription  que  je  rétablis  ainsi,  d’a[)rès  un 
calijiie  qu’a  bien  \oulu  me  comimmiijucr  W.  I.aliin,  ar¬ 
chitecte  de  l’arrondissement  de  l.ouviers  :  u  Ilic  (jaerf) 

I  l\udul[dius  Dicous  [(piondain)  burgensis  de  Vernolio,  cujus 
anima  requiescat  in  pace  Domini......  n  — «  Ici  repose  j 

Raoul  Dccous,  jadis  bourgeois  de  Veriieuil  ;  dont  l’ànie  ! 
repose  dans  la  paix  du  Seigneur.  »  l.es  lettre  sont  toutes  la  i 
pliysionomie  du  xm' siècle.  Lecontexlene  dément  pas  cette 
attribution. 

«  Cette  pierre  provient  vraisemblablement  de  l’églisedu 
Poiit-Je-l’Arcbe  ou  de  rancienne  abbaye  de  Bon-l*ort.  Elle 
aura  été  placée  ici  au  xiii*' siècle  ou  au  xv^  siècle,  lors  des 
diverses  reconstructions  du  pont  qui  vient  de  s’écrouler.  Il 
serait  difficile  de  dire'si  elle  a  été  mise  là  sous  Philippe-  ^ 
Auguste  ou  sous  Henri  Y.  En  tout  cas,  il  sciait  à  désirer  i 
qu’étant  sauvée  des  eaux,  car  elle  a  été  ramenée  à  terre  ; 
par  la  drague,  elle  ne  périt  pas  complètement.  Nous  ai- 
111  uns  à  croire  qu’elle  trouvera  sa  place  dans  les  bibliothè¬ 
ques  de  Louviers  ou  d’Evreiix,  ou,  à  leur  défaut,  dans  le 
musée  des  antiquités  de  Rouen.  » 

11  y  a  environ  cinq  ans,  on  a  commencé  à  Rome  la  for-  | 
mation  du  Tabularium  du  Capitole,  musée  non  encore  | 
ouvert  au  public,  mais  amjuel  on  vient  d’ajouter  des  frag¬ 
ments  d’arcliitécture  qui  rendent  cettecollection  tout  à  fait 
[  unique.  Ces  fragments,  en  effet,  sont  détachés  des  monu- 
I  ments  originaux  que  les  fuuilles  des  antiquités  de  la  ville 
éternelle  mettent  au  jour.  On  a  adopté  le  plan  de  restaurer 
en  stuc  ces  jiortions,  dont  les  fragments  dispersés  sont  les 
plus  nombreux  et  les  plus  beaux,  de  manière  à  présenter 
une  masse  imposante  d’entablements,  de  frises  et  de  cor¬ 
niches.  C’est  ainsi  qu’on  voit  maintenant  deux  des  plus 
beaux  spécimens  de  l’art  corinthien  qu’ait  produits  l’anti- 
qnité  :  l’im  provenant  du  fronton  du  temple  de  Yespasien 
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(appelé  autrefois  et  encore  aujourd’hui  par  la  voix  popu¬ 
laire  le  temple  de  Jupiter  tonnant),  avec  le  galeriim  et  les 
autres  attributs  de  sacrifice  des  Flamines  en  relief  sur  la 
'  frise  ;  l’autre  est  tout  ce  qui  reste  de  l’entablement  du  tem- 
'  pie  de  la  Concorde,  dans  lequel  se  réunissait  le  sénat,  et 
où  Cicéron  prononça  ses  Calilinaires. 

Des  découvertes  archéologiques  importantes  viennent 
d’être  faites  à  Jérusalem  par  l’architecte  du  gouvernement 
autrichien  chargé  de  la  construction,  dans  la  ville  sainte, 
d’un  asile  pour  100  pèlerins  ou  voyageurs.  En  creusant  les 
fondations,  les  ouvriers  ont  découvert  des  constructions 
qui  semblent  dater  de  l’époque  an  té- romaine.  Une  crypte  a 
été  découverte  aussi  qui  dut  voir  les  premiers  chrétiens  cé¬ 
lébrer  sous  ses  voûtes  les  mystères  de  la  vraie  religion  ; 
elle  a  pu  aussi  servir  d’asile  aux  fidèles  persécutés.  Les 
bâtiments  souterrains,  contruits  uniquement  en  pierres, 
n’ont  encore  été  visités  que  rapidement;  mais  une  en- 
(juête  sera  faite  qui  permettra  peut-être  de  lever  le  plan 
exact  de  l’ancienne  Jérusalem.  Les  travaux  faits  dans  ce 
but  seront  facilités  par  le  pacha.  Jérusalem  renouvelle  sa 
face  :  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  casinos  s’édifient  dans 
cette  ville,  qui,  dit-on,  aura  bientôt  son  chemin  de  fer  et 
sa  route  macadamisée,  deux  sortes  de  voies  de  première 
nécessité  pour  le  voyageur  européen  au  xix*^  siècle.  {Lite- 
rarij  Gazette.) 


PRIX  DES  TERRAINS  A  PARIS. 

Le  jury  d’expropriation  a  été  récemment  appelé  par 
l'administration  municipale  à  régler  les  indemnités  dues  à 
plusieurs  propriétaires  pour  des  parcelles  de  terrains  re¬ 
tranchées  par  suite  d’alignemenl. 

Voici,  d’après  le  Droit,  le  prix  auquel  le  jury  a  évalué 
le  mètre  superficiel  sur  les  points  des  voies  parisiennes 
comprises  dans  celte  catégorie;  on  ne  trouvera  dans  le 
tableau  suivant  que  les  prix  qui  ont  été  débattus  à  l’au¬ 
dience,  ceux  qui  ont  été  fixés  par  défaut  ou  à  l’amiable  ne 
pouvant  servir  de  base  rigoureuse  pour  des  évaluations 
ultérieures. 

Il  faut  enfin  observer  que  le  jury  a  procédé  par  chiffres 
ronds,  et  (|ue,  par  cousé(|uent,  le  prix  du  mètre  n’a  pu  être 
évalué  qu’a|)[)roximalivemeul. 


INDIC.ITION  DES  TERn.VlNS. 

Rue  du  Uaubourg-Poissonnière,  angle  de  la  rue 
Richer. 

Rue  Saint-Lazare,  40,  et  rue ’l'ailbout  prolongée. 
R, ne  du  Faubourg  Saint-Denis,  63. 

R, ne  Saint-Sauveur,  00,  et  rue  Montmartre. 

R.uc  (le  Rondy,  6  cl  8. 

R, UC  des  Marais,  3. 

l\ue  des  Ecluscs-Sainl-Marlin,  4i. 

R, UC  Saint- l.aurent, 

R, lie  du  Raradis,  6,  au  .Marais. 

Ubemin  de  ronde  de  Ricpus. 


Prix 

(lu  iiu’lrc. 


500  fr 
500 
400 
700 
500 
300 
60 
150 
250 
10 


Rue  de  Picpiis  et  retour  sur  le  chemin  de  ronde 
de  Piepus. 

Rue  Saint-Bernard.  75 

Impasse  Saint-Bernard.  22 

Rue  Saint-Louis,  61,  au  Marais.  220 

Rue  Barbette,  2  bis.  .jqq 

Rue  Saint-Maur-Popincourt,  entre  les  rues  de 
la  Roquette  et  des  Amandiers.  20 

Rue  des  Barres-Saint-Paul.  jOO 

Avenue  de  la  Mothe-Piquet,  5.  60 

Rue  du  Battoir-Saint-Victor.  47 

Piue  de  la  Glacière,  20.  20 


La  plus  forte  superficie  livrée  s’élevait  à  541  mètres 
54  centimètres  (impasse  Saint-Bernard).  La  moindre 
était  de  2  mètres  24  centimètres  (faubourg  Poissonnière, 
angle  de  la  rue  Richer).  L’indemnité  la  plus  considérable 
a  été  celle  de  44,000fr.pour  les  18  mètres  80  centimètres 
situés  au  coin  de  la  rue  Montmartre  et  de  la  rue  Saint- 
Sauveur. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Recherches  archéologiques  dans  la  Haute-Loire,  par 
M.  Aymard  ,  inspecteur  des  monuments  historiques,  etc. 
In  8«  d’une  feuille.  Impr.de  M“e  veuve  Guillaume,  au 
Puy. 

Extrait  du  journal  l'Annonciateur  de  la  Haute-Loire. 

Calques  des  vitraux  peints  de  la  cathédrale  du  Mans. 
Ouvrage  renfermant  :  l»  les  calques  ou  les  réductions  des 
verrières  les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  l’art  et 
de  l’histoire;  2*’  l’inventaire  descriptif  de  tous  les  vitraux 
de  cette  cathédrale,  publiés  sous  les  auspices  de  Mgr  Bou¬ 
vier,  évêque  du  Mans,  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Hu- 
cher.  2'  livraison.  Vitraux  des  xi'et  xii*^  siècles.  Ascension. 
—  Légendes  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  de  saint 
Julien  et  de  saint  Etienne.  In-folio  de  2  feuilles  de  texte 
et  10  p.  grand  colombier,  de  90  centimètres  de  longueur 
sur  64  centimètres  de  largeur.  Impr.  de  Monnoyer,  au 
Mans. — A  Paris,  chez  Didron,  rue  Haulefeuille,  43(1854). 

L’ouvrage  sera  publié  en  10  livraisons.  Prix  de  la  livrai¬ 
son  :  45  fr.  Elle  a  été  honorée  d’une  médaille  de  deuxième 
classe  à  l’exposition  universelle  de  1855. 

Manuel  du  modulage,  du  moulage  et  de  la  sculpture, 
suivi  d’une  revue  des  écoles  française,  belge,  allemande, 
italienne  et  anglaise.  In-8®  de  3  feuilles,  avec  vignette. 
Impr.  de  Pommeret,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Desloges, 
rue  Croix-des-Petils-Champs,  4.  Prix  ;  4  fr. 

La  couverture  porte  :  par  R.  de  Lasalle.  Revue,  par  Tlié- 
venot.  Collection  de  la  Bibliothèque  artistique. 

Rechkrcues  sur  la  forme  des  autels,  par  M.  l’abbé  Pa- 
renty.  Lues  au  congrès  scientifique  de  Fiance,  tenu  à  Ar¬ 
ras,  en  août  4853.  In-8‘>  d’une  feuille.  Impr.  de  Brissy,  à 
Arras. 


L’éditeur  responsable,  RANGE. 


Pari»  —  Imprime  chez  Bonavkntcbk  et  Dückssois,  quaide»  Auxu-stins,  5ô,  près  du  Pont-Neuf. 
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TriCTE.— CoNcou  RS  d'arciiitectdriî  ouvert  à  Londres  par  le  gou- 
verneraent  anglais. — Programme. — Bibliographie. —  Traité  des  échafau¬ 
dages,  ouvrage  posthume  de  Krafft  —  Compte-rendu. — Exposition  publique 
des  ouvrages  des  artistes  vivants  pour  l'année  18.'57. 


PÏj41VCHES. — Sainte-Chapelle  de  Paris.  Peinture  des  colonnes, 
restauration  de  M.  Duban,  architecte.  PI.  coloriées  11 1-1 12-11.'3. —  Palais 
nu  Louvre.  Fronton,  façade  sur  le  quai.  PL  111. — Sainte-Chapelle  de 
Paris.  Escalier  de  Louis  Xll,  restauration  de  M.  Lassus,  architecte.  PL 
11.5. — Idem.  Porche  de  la  façade  du  rez-dc-chausséo.  PI.  116. — Notre- 
D.ame  de  Paris, échafauds  dressés  pour  re,\'écution  des  peintures  des  voûtes, 
par  Md/.  Lassus  et  Vio!tet-le-T)uc,  architectes.  PL  117. — IIaison  d'habi¬ 
tation  en  Suisse.  Façade  principale.  PL  1  LS.  — IIaison  de  la  Rrnausanciî 
Plafonds,  PI.  119. — Balcons  de  fenêtre.  PI.  129. 


PROGRAMME  D’UN  CONCOURS  D'ARCHITECTURE 

Ouvert  à  Bjomlres  par  le  g’oiiveriiemejit  ar.j^lais''. 

{Voir  le  plan  annexé.) 

ÎNOÜVEAUX  BUREAUX  DU  GOUVERNEMENT. 

Bureaux  des  travaux.  Wliileholl,  Londres,  50  septembre  185G. 

Les  commissaires  des  travatix  et  des  édifices  publics  de 
Sa  Majesté  fout  savoir  qu’ils  sont  prêts  à  accueillir  trois 
projets  d’architectes  de  tout  pays  :  le  premier  ayant  pour 
objet  la  concentration  des  principaux  services  du  gotiver- 
nement  sur  un  emplacement  situé  entre  Whiteball  et  le 
notiveau  palais  de  Westminster;  les  deux  autres  ayant  en 

‘  Nous  nous  empressons  de  donnera  nos  lecteurs  ce  programme  du 
concours  anglais,  qui  nous  est  parvenu  trop  tard  pour  êire  publié  dans 
notre  dernier  numéro.  Le  p'an  annexé  à  ce  programme  a  été  copié 
très-exactement  sur  l’original,  dont  nous  avons  pu  obtenir  un  exem¬ 
plaire  au  ministère  d’État.  Touiefois  dans  cette  reproduction  nous 
avons  dû  nous  borner  à  indiquer  les  principaux  édifices  publics  les 
plus  voisins  du  terrain  consacré  aux  bâtiments  qui  font  l’objet  du 
concours.  Les  personnes  qui  voudront  se  renseigner  plus  complètement 
devront  consulter  le  plan  de  Londres;  quant  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  ont  l’inlcnlion  de  concourir,  ils  n’ont  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  franchir  le  détroit  et  d’aller  étudier  la  question  sur  les  lieux  mêmes. 


vue  dcMix  é(lifu  e.s  que  le  gotiveruemoiU  de  Sa  Majesté  est 
décidé  à  ét  iger  simultanémeut,  comme  faisant  partie  d’un 
seul  et  même  projet,  l’iin  pour  le  département  des  atfaires 
étrangères,  l’autre  pour  le  secrétaire  d’Elat  de  la  guerre. 

pao.TET  b"  1. 

Plan  tl’t'iisemlilc  ou  de  masse. 

Ce  projet  doit  offrir,  dans  un  plan  d’ensemble,  la  meil¬ 
leure  comliinaisoii  possible  pour  la  concentration  des  prin¬ 
cipaux  services  de  l’Etat  sur  ttu  emplacement  compris  dans 
l’espace  borné  par  une  ligne  ponctuée  sur  le  plan  annexé 
an  présent  programme,  y  compris  l’emplacement  limité 
par  les  lignes  E  E  G  H  I  J  K  E,  qui  sera  obtenu  par  l’encais¬ 
sement  projeté  de  la  Tamise.  Le  projet  devra  aussi  com¬ 
prendre  tonte  amélioration  que  les  principaux  abords  du 
nouveau  palais  de  Westminster  pourront  suggérer  à  son 
auteur,  aussi  liien  que  les  communications  avec  la  rive  de 
la  Tamise  (rive  Snrrey),  en  ayant  spécialement  égard  à  la 
situation  à  donner  an  nouveau  pont  de  Westminster. 

Le  plan  annexé,  extrait  de  l’ordonnance  de  voirie,  pré¬ 
sente  la  rivière  la  Tamise,  les  rues  et  voies  aboutissantes 
et  les  principaux  édifices  publics  avoisinant  ce  quartier. 

Ce  projet  du  plan  d’ensemble  doit  être  rendu  à  l’échelle 
de  un  pouce  (anglais)  pour  quarante-quatre  pieds  (an¬ 
glais)  '.  I.es  améliorations  projetées  des  abords  et  des  abou¬ 
tissants  seront  à  l’échelle  du  plan  annexé,  c’est-à-dire  à 
cinq  pieds  (anglais)  pour  un  mille  légal  (anglais) 

Les  édifices  du  gouvernement  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  subsistent  sur  cet  emplacement  feront  partie  du  plan 
d’ensemble  dressé  par  les  architectes,  s’ils  les  jugent  dignes 
de  cet  objet. 

Le  gouvernement  a  décidé  que  les  édifices  pour  les  dé¬ 
partements  du  secrétaire  d’Etat  des  atfaires  étrangères  et 
du  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre  seraient  érigés  sur  la  por¬ 
tion  de  l’emplacement  teintée  en  jaune  aux  plans  annexés, 
ol  que  fédilice  du  ministère  des  relations  étrangères  serait 
du  côté  du  parc;  les  concurrents  doivent,  en  conséquence, 

1  r.otle  échelle  est  au  528®  de  la  dimension  réelle  de  l’exécution, 
CP  qui,  en  mesures  françaises,  répond  à  un  millimélre  894  millièmes 
pour  un  mètre. 

*  Le  mille  anglais  eonlieiU  1 ,760  yards,  ou  5,280  pieds  ;  la  deuxième 
éclielle  sera  donc  au  i  ,058®  de  la  dimension  réelle  en  exécution  :  c’est 
moitié  de  rècbelie  précédente,  ou  947  millièmes  de  millimélre  pour 
un  mètre. 
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composer  le  plan  d’ensemble  en  conformité  de  cet  arran¬ 
gement. 

Les  architectes  qui  désireront  envoyer  des  modèles  avec 
leur  projet  pourront  le  faire,  pourvu  que  ces  modèles  soient 
à  l’échelle  du  projet;  mais  les  dessins  encadrés  (autrement 
que  par  des  traits  de  force)  et  les  dessins  sous  verre  ne 
seront  pas  reçus. 

Toute  modification  aux  nivellements  établis  des  rues 
sera  indiquée  dans  les  dessins  ou  modèles  envoyés. 

Suit  la  liste  des  principaux  services  du  gouvernement, 
avec  la  surface  approximative  réclamée  pour  chacun  d’eux  ; 

La  trésorerie,  comprenant  la  résidence  officielle  du  pre¬ 
mier  lord  et  celle  du  chancelier  de  l’Echiquier; 

Pieds. 

Surface,  50,000  pieds  anglais,  ci .  50,000 

Les  affaires  étrangères,  y  compris  une  résidence 

officielle . 46,000 

Département  de  la  guerre .  .50,000 

Département  des  colonies .  15,000 

Département  de  l’intérieur .  15,000 

Les  bureaux  du  payeur  général .  15,000 

Les  bureaux  de  l’Echiquier .  3,000 

Le  ministère  du  commerce . 25,000 

Le  conseil  privé .  15,000 

L’amirauté .  45,000 

Les  bureaux  du  contrôle . . .  12,000 

L’administration  de  la  loi  des  pauvres .  10,000 

Les  archives .  5,000 

Les  travaux . 8,000 

Les  forêts . 8,000 

Commission  du  service  civil .  5,000 

Commission  de  charité. .  6,000 

Commission  ecclésiastique .  6,000 

Rôles,  clôtures,  taxes,  etc .  8,000 

Rureaux  de  l’émigration .  5,000 

En  pi  us  des  établissements  ci-dessus  énumérés,  les 
architectes  devront  prévoir  pour  l’avenir  plusieurs  édifices 
fqni  seront  ultérieurement  appropriés  à  l’usage  que  le 
gouvernement  déterminera)  en  leur  donnant  l’importance 
et  l’étendue  conciliables  avec  le  terrain  libre  et  la  néces¬ 
sité  de  ménager  des  abords  spacieux. 

puo.ir/r  x"  2. 

lk<‘par(riHCiil  <lii  scert-Éaipe  «l’iiltai  de»  afl'uires 
étrangère». 

Ce  projet  doit  comprendre  les  bureaux  de  l’administra¬ 
tion  publi(|uect  la  résidence  officielle  du  secrétaire  d’Etat 
des  affaires  étrangères,  les(piels  seront  érigés  sur  la  partie 
occidentale  du  terrain  limité  par  un  double  trait  et  par  les 
lettres  ARCD  sur  le  plan  annexé. 

Les  dessins  donneront  le  plan  de  chaque  étage,  les 
cou|)es  longitudinales  et  transversales  et  les  élévations, 
d’après  une  échelle  de  un  pouce  (anglais)  pour  seize  pieds 
anglais  '. 

Les  architectes  devront  aussi  envoyer  l’élévation  d’une 

•  Cfllc  f^rliflle  réponil  à  la  partie  (Je  la  grandeur  d'cxértilion, 

soit  .')  millim^ires  et  208  niilliùmrs  pour  un  métré. 


des  principales  façades  dressée  à  l’échelle  de  un  pouce  (an¬ 
glais)  pour  huit  pieds  (anglais)*. 

Les  plans  et  les  coupes  indiqueront  les  longueur,  largeur 
et  hauteur  des  pièces  qui  y  figurent  ;  ils  seront  lavés  et  po¬ 
chés  à  l’encre  de  Chine;  les  élévations  seront  seulement 
au  trait. 

Une  vue  en  perspective,  lavée  à  l’encre  de  Chine,  pourra 
accompagner  les  projets  ;  mais  les  modèles,  les  vues  pers¬ 
pectives  dites  à  vol  d’oiseau,  les  dessins  encadrés  autre¬ 
ment  que  par  des  traits  de  force  et  les  dessins  sous  verre 
ne  seront  pas  reçus. 

Une  dénomination  générale  des  matériaux  proposés  pour 
la  construction  des  édifices  devra  accompagner  les  projets. 

Suit  la  distribution  demandée  pour  ce  département. 

ÉTAGE  EN  SOUBASSEMENT. 

Imprimerie. 

Pieds. 

1  Atelier  pour  25 compositeurs, dimensions 

en  pieds  (anglais) .  50  X  20 

1  Atelier  pour  3  presses  à  main .  35  X  20 

1  Chambre  pour  le  prote .  48  X  46 

2  Pièces  pour  le  maître  imprimeur,  cha¬ 
cune .  48  X  46 

4  jRagasin  pour  types,  clichés,  papiers,  etc.  40  X  20 

Les  localités  ci-dessus,  ayant  leur  accès  direct  parle  sol 
de  l’étage  en  soubassement,  n’auront  aucune  communica¬ 
tion  avec  les  étages  supérieurs,  si  ce  n’est  par  un  escalier 
particulier  montant  de  la  chambre  du  prote  au  rez-de- 
chaussée. 

Relieur. 

Pieds. 

4  Chambre  pour  le  maître  relieur,  dimen¬ 
sions  en  pieds .  48  X  46 

Magasin  pour  papiers,  et  atelier  pour  ou¬ 
vriers  relieurs . . .  420  X  30 

Ces  pièces  doivent  être  au-dessous  de  la  bibliothèque, 
qui  sera  établie  au  rez-de-chaussée;  elles  communique¬ 
ront  avec  cette  dernière;  il  en  sera  de  même  pour  une 
seconde  bibliothèque,  qui  fera  partie  du  2^  étage. 

Concierge. 

Deux  pièces  avec  cuisine  et  garde-manger,  avec  pane- 
(erie,  magasin,  lavoir  et  autres  dépendances. 

Un  escalier  allant  du  soubassement  au  deuxième  étage 
pour  l’usage  exclusif  du  concierge  et  des  femmes  de  service. 

Messager  principal. 

Pieds. 

Une  salle  à  manger .  46  X  16 

Deux  chambres  à  coucher,  chacune .  46  X  46 

Plus  une  petite  cuisine,  un  lavoir  et  autres  dépendances. 

Messager  aide. 

Même  disposition  que  pour  le  messager  principal. 

Portier  chef. 

Une  salle  à  manger  et  deux  chambres  à  coucher;  donner 
à  chaque  pièce  46  pieds  sur  46  pieds. 

Portier  en  sous-ordre. 

Même  disposition  que  pour  le  portier  chef. 

*  Echelle  au  double  de  la  précédente;  la  96^  partie  de  l’exécution, 
soit  1  centimètre  et  i\ 6  dix-millièmes  pour  un  mètre. 
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Lampiste. 

Une  salle  à  manger,  un  atelier,  un  magasin,  une  cham¬ 
bre  à  coucher  (chaque  pièce  ayant  16  p.  X  16  p.)- 

Il  y  aura  un  escalier  séparé  allant  de  l’étage  en  soubas¬ 
sement  à  la  grande  salle  d’entrée,  ledit  à  l’usage  des  mes¬ 
sagers,  portiers  et  lampiste; 

Des  celliers  pour  charbon,  bois,  bière,  liquides,  etc.; 
Une  buanderie  et  l’emplacement  d’un  appareil  pour 
chauffage. 

En  plus  de  ce  qui  vient  d’être  décrit,  il  y  aura  un  escalier 
large  et  facile  (ayant  environ  20  pieds  de  côté)  allant  du 
soubassement  au  deuxième  étage;  il  aura  une  entrée,  côté 
du  parc,  et  sera  en  communication  avec  chaque  étage,  de 
manière  à  donner  un  accès  facile  aux  appartements  du 
secrétaire  d’Etat  et  du  sous-secrétaire. 

Rez-de-chaussée. 

Vestibule  vaste,  grande  salle,  escalier  d’honneur  desser- 
I  vant  le  premier  étage  seul. 

Pa^se-poHs. 

Pieds. 

Une  salle  d’attente .  ^5  X  25 

Deux  bureaux  pour  les  commis,  chacun.  . .  20  X  20 

La  salle  d’attente  aura  son  entrée  par  le  vestibule;  elle 
communiquera  avec  les  bureaux  des  commis,  lesquels 
seront  eux-mêmes  en  rapport  direct  avec  les  pièces  occu¬ 
pées  par  le  commis  principal. 

Commis  principal 

(ayant  les  commis  aux  passe-ports  à  sa  proximité). 

Pieds. 

Une  pièce .  30  X  25 

Trois  autres,  chacune .  20  X  18 

Agence  (pour  affaires). 

Une  seule  pièce.  . .  ' .  30  X  25 

Messager,  etc. 

Une  pièce  joignant  le  vestibule  pour  les 

messagers  étrangers .  20  X  20 

(avec  petit  salon  et  cabinet  de  garde-robe). 

Une  autre  salle  pour  les  messagers  de  la 

maison .  30  X  20 

Une  salle  pour  le  maître  d’hôtel,  dit  garde- 

office . . .  30  X  20 

Une  chambre  pour  le  messager  de  l’office.  20  X  20 

Ces  trois  dernières  pièces  auront  leur  entrée  par  la 
grande  salle. 

Bibliothèque. 

Cette  bibliothèque  comprendra  trois  divisions  de  cha¬ 
cune  30  pieds  (anglais)  de  largeur  sur  20,  30  et  70  pieds 
de  longueur  (ce  qui  fera  pour  le  tout  120  pieds  de  long 
sur  30  de  large). 

Traducteur. 

Pieds. 

Une  seule  pièce .  20  X  20 

Trafic  des  esclaves  et  département  des  traites. 

(six  pièces  ) 

Une  salle .  30  X  25 

(avec  petit  salon  et  cabinet  de  garde-robe). 

De  chaque  côté  deux  autres  salles  de  chacune  30  pieds 
sur  25. 


Télégraphie. 

Une  pièce  pour  le  commis  (18  X  16),  plus  un  cabinet 
ou  petite  pièce  pour  les  instruments. 

Salle  d’attente  générale. 

Une  pièce  de  30  pieds  sur  20. 

PREMIER  ÉTAGE. 

Le  secrétaire  d’Etat, 

Pieds. 

1  pièce . . . . .  35  x  25 

(avec  petit  salon  et  cabinet  de  garde-robe). 

1  pièce  d’attente .  20  X  Ig 

(  25  X  20 

2  cabinets  des  secrétaires  intimes . <  ,7' 

i  20  X  18 

1  cabinet  de  travail .  35  X  25 

Une  antichambre . . .  20  X  20 

(avec  pelit  salon  et  cabinet  de  garde-robe). 

Un  salon  d’attente  pour  les  ministres  étran¬ 
gers  .  35  X  20 

(avec  petit  salon  et  cabinet  de  garde-robe). 

La  pièce  d’attente  du  garde-office  ayant  com¬ 
munication  directe  avec  la  cbambre  des 
messagers  du  service  intérieur,  ci .  20  X  20 

SOUS-SECRÉTAIRE  d’ÉtAT. 

Le  sous-secrétaire  d’Etat  (en  permanence). 

(8  pièces). 

I  de . . . . .  30  X  25 

(avec  petit  salon  et  cabinet  de  garde-robe). 

D’un  côté,  2  chambres,  1  de  30  p.  X  25,  ci.  30  X  25 

L’autre,  de . 30  x  30 

De  l’autre  côté,  k  chambres .  30  X  25 

Deux  de  chacune .  30  x  25 

Les  deux  autres,  de .  30  x  30 

SOUS-SECRÉTAlRE  d’ÉTAÏ  PARLEMENTAIRE. 

(6  pièces). 

1  (avec  petit  salon  et  garde-robe)  de. .  30  x  25 

Et,  de  chaque  côté,  2  chambres  ;  l’une  de 

30  X  25;  l’autre,  de .  30  x  30 

Les  localités  appropriées  aux  deux  sous-secrétaires  se¬ 
ront,  autant  que  faire  se  pourra,  contiguës  à  celles  attri¬ 
buées  au  secrétaire  d’Etat. 

Département  consulaire. 

Pieds. 

1  P'^ce .  35  X  25 

3  chambres,  chacune .  20  X  20 

1  salle  des  conférences .  35  x  25 

1  pièce .  25  X  25 

1  (avec  petit  salon  et  garde-robe) .  20  X  20 

1  salon  d’attente .  30  x  20 

DEUXIÈME  ÉTAGE. 

Une  seconde  bibliothè(|ue  sera  établie  au- 
dessus  de  celle  installée  au  rez-de-chaus¬ 
sée  (et  comportera  nécessairement  des 
dispositions  semblables),  ci . .  . .  120  X  30 

Spacieux  emplacements  distribués  d’après  le  même  mode 
que  celui  adopté  pour  le  commerce  des  esclaves  et  le  dépar¬ 
tement  des  traités. 

Distribution  pour  appartements,  à  poste  fixe,  de  deux 
commis,  comportant  une  belle  salle  de  réunion,  une  cham¬ 
bre  à  coucher  de  maître  et  une  de  domestique  pour  chacun 


d’eux;  une  cuisine  avec  les  dépendances  communes  aux 
deux  appartemenls. 

Disposition  relative  pour  logement  du  concierge,  ayant 
salle  de  réunion,  trois  chambres  à  couciier,  indépendam¬ 
ment  de  trois  autres  grandes  chamlires  à  conchcr  pour  les 
femmes  de  service. 

Autre  appropriation  pour  logement  du  garde-office,  con¬ 
sistant  en  une  salle  de  réunioi),  deux  chambres  à  coucher, 
une  cuisine  et  autres  dépendances. 

Les  dispositions  convenables  seront  pi'ises  pour  ménager 
des  cabinets  d’aisances  dans  chaque  partie  du  bâtiment. 

i.es  dimensions  de  plusieurs  «le  ces  localités  pourront 
varier,  mais  à  la  condition  que  l’air  ou  la  surface  de  cha¬ 
cune  ne  sera  pas  matériellement  altéré. 

Les  bâtiments  seront  incombustibles,  les  apparloraciils 
élevés  et  les  couloirs  spacieux. 

Résidence  officielle  du  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères 
contiguë  au  ministère  du  même  déparienient. 

Une  salle  à  manger  d’honneur  pour  traiter  cinquante 
i  personnes,  avec  pièces  adjacentes,  devant  servir  pour  sou¬ 
pers  accidentels,  pour  salles  à  prendre  le  llié.  bibiiollièque, 
salle  de  réunion  du  matin,  etc.,  etc.,  sera  établie  au  rez- 
de-chaussée. 

'  Cinq  salons  de  réception  en  enfilade  au  étage,  pour 
y  recevoir  quinze  cents  visiteurs. 

:  Un  ou  plusieurs  escaliers  principaux  desservant  les  salons 

de  réception. 

Environ  douze  ou  quatorze  chambres  à  coucher,  ayant 
des  cabinets  de  toilette  en  nombre  convenalde. 

Et  toutes  les  autres  exigences  que  peut  réclamer  la  mai¬ 
son  de  ville  d’iin  grand  personnage. 

PROJET  K®  3. 

Département  du  secrétaire  d’État  de  la  g-iierre. 

1 

i  II  est  arrêté  que  !’cdificc  à  l’usage  de  ce  département 
t  occupera  la  partie  orientale  du  terrain  limité  par  les  lettres 
A  B  C  1)  au  plan  annexe. 

Les  dessins  donneront  le  plan  de  chaque  étage,  des  coii- 
i  pes  longitudinales  et  transversales,  et  les  élévations,  à 
l’éclielie  de  un  pouce  anglais  pour  seize  pieds  anglais 

Les  architectes  devront  envoyer  aussi  l’élévation  d’une 
des  principales  façades  dressée  à  réclielle  de  un  pouce  an¬ 
glais  pour  huit  pieds  anglais  Us  pourront  y  joindre  des 
I  détails  de  plus  grandes  proportions  à  l’éclielle  de  un  pouce 
anglais  pour  (piatre  pieds  anglais 
,  Les  plans  et  les  coupes  devront  donner  les  longueur, 

,  largeur  et  liauteur  des  pièces  qui  y  sont  figurées;  ils  seront 
j  lavés  et  pochés  à  l’encre  de  Cliine,  les  élévations  seront 
seulement  au  trait. 

Une  vue  en  perspective,  lavée  à  l’encre  de  Cliine,  pourra 
j  accompagner  les  projets;  mais  les  modèles,  les  vues  pers¬ 
pectives  dites  à  vol  d’oiseau,  les  dessins  avec  encadrements 
■  (autres  (jue  les  cadres  au  trait  de  force),  et  les  dessins  sous 
‘  verre,  ne  seront  pas  reçus. 

j  '  Voir  les  noies  préccdenles  pour  le  projet  ii®  2. 

^  Voir  les  noies  précédentes  pour  le  projet  n®  2. 

*  C’est  le  4  8'  de  In  grandeur  d’cxéeulioii,  soit  2  ccntinirlres  et 
832  millièmes  pour  I  mètre. 


Une  dénomination  générale  des  matériaux  proposés  pour 
la  construction  des  édifices  devra  accompagner  les  projets. 
Suit  la  distribtilion  demandée  pour  ce  département  ; 


ETAGE  EN  SOUBASSE.MENT. 

Imprimeur. 


Pieds. 
20 
20 
16 
16 
20 


X 

X 


18 

X 

16 

30 

X 

20 

16 

X 

16 

16 

X 

16 

Une  salle  pour  dix  compositeurs .  30  X 

Un  atelier  pour  presses  à  main .  23  X 

Une  chambre  pour  le  proie .  18  X 

Une  chambre  pour  le  maître  imprimeur. .  18 

Un  magasin  pour  types,  etc .  25 

Ces  pièces,  ayant  leur  accès  direct  par  le  sol  de  l’étage  en 
soubassement,  n’auront  aucune  communication  avec  les 
étages  supérieurs,  si  ce  n’esl  par  un  escalier  particulier 
montant  de  la  chambre  du  proie  au  rez-de-chaussée. 
Relieur. 

Pieds. 

Une  pièce  pour  le  maître . .  18  X 

Un  atelier  pour  les  ouvriers.. .  30  X 

Messager  principal. 

Une  salle  de  réunion . . . .  16 

Deux  chambres  à  coucher,  chacune .  16  X 

Plus  une  petite  cuisine.  - 
Un  lavoir  et  autres  dépendances. 

Messager  aide. 

Même  disposition  que  pour  le  messager  principal. 
Concierge. 

Deux  salles  de  réunion,  une  grande  cuisine,  garde- 
manger,  paneterie,  magasin,  lavoir  et  autres  dépendances. 

Un  escalier  allant  du  soubassement  au  deuxième  étage 
pour  l’usage  exclusif  du  concierge  et  des  femmes  de  ser¬ 
vice. 

Salles  à  manger  communes. 

Pieds. 

Deux  grandes  pièces  ayant  chacune .  40  X  20 

Portier. 

Une  pièce. . . . .  16  X  16 

Deux  chambres  à  coucher,  chacune .  16  X  16 

Une  petite  cuisine,  lavoirs  et  autres  dépendances. 

Lampiste. 

Pieds. 

Quatre  pièces,  chacune. - - -  16  X  16 

pour  salle  à  manger,  atelier,  magasin  et  chambre  à 
coucher. 

li  y  aura  un  escalier  particulier  allant  de  l’étage  en  sou¬ 
bassement  à  la  grand’salle,  pour  l’osage  des  messagers, 
portier  et  lampiste. 

Le  surplus  de  l’étage  en  soubassement  sera  affecté  à  di¬ 
vers  dépôts  pour  papiers,  cartes  géographiques,  livres,  etc. 
Buanderie,  emplacement,  appareil  de  chauffage. 
Celliers  pour  charbon,  bois,  bière,  liquides,  etc. 

Deux  ou  plusieurs  escaliers  faciles  pour  le  service  général 
depuis  l’étage  en  soubassement  jusqu’au  deuxième  étage. 
Rez-de-chaussée. 

Vestibule  vaste,  grand’saile  et  escalier  d’honneur  des¬ 
servant  le  premier  étage  seul. 
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Service  des  surveillanls. 


Pieds. 

Deux  salles,  chacune .  20  X  20 

Deux  autres  de  dessinateurs .  30  X  20 

Une  cinquième .  20  X  20 

Inspecteur  général  des  fortifications. 

Une  pièce .  20  X  20 

Une  chambre  pour  aide  de  camp .  18  X  10 

Une  salle  d’attente .  16  X  10 

Inspecteurs  généraux  députés. 

Deux  salles,  chacune .  20  X  20 

Une  pièce  pour  inspecteur  adjoint .  18  X  16 

Une  pièce  pour  commis  chef .  18  X  16 

Six  bureaux  pour  commis,  chacun .  30  X  20 

Une  salle  pour  cartes  géographiques  et  pa¬ 
piers .  35  X  25 

Une  salle  d’attente .  18  X  16 

Directeur  général  de  l'artillerie. 

Une  pièce .  18  X  16 

Une  pièce  pour  commis  chef. .  18  X  16 

Le  bureau  des  commis .  30  X  20 

Directeur  général  de  f  équipement. 

Un  cabinet  de  travail .  18  X  16 

Un  cabinet  pour  le  sous-directeur .  18  X  16 

Un  bureau  du  chef .  18  X  16 

Trois  bureaux  de  commis,  chacun . .  30  X  20 

Un  magasin  pour  patrons,  types  d’équipe¬ 
ment,  etc .  25  X  20 

Une  salle  d’attente . . .  18  X  16 

Directeur  général  du  service  médical  de  l’armée. 

Une  salle  de  réunion .  30  X  20 

Une  pièce  à  la  suite .  18  X  16 

Un  bureau  du  commis  chef .  18  X  16 

Trois  bureaux  pour  commis,  chacun  ....  30  x  20 

Deux  salles  des  aides  spéciaux,  chacune..  .  18  X  16 

Une  salle  d’attente .  18  X  16 

Directeur  général  des  subsistances. 

Une  salle .  18  X  16 

Bureau  du  commis  chef .  18  X  16 

Dix  bureaux  pour  commis,  chacun .  30  X  20 

Une  salle  d’attente .  18  X  16 

Surintendant  des  pensions  militaires. 

Une  pièce .  18  X  16 

Une  pièce  pour  surintendant-aide .  18x16 

Une  pièce  pour  commis  chef .  18  X  16 

Deux  bureaux  des  commis,  chacun .  25  X  20 

Une  salle  d’attente .  18  X  16 

Télégraphie. 

Une  pièce  pour  l’employé .  18  X  16 

Cabinet  pour  instruments . » . . . . 

Chambre  d’attente  générale .  30  X  20 

Deux  salles  pour  messagers,  chacune. ....  20  X  18 

PREMIER  ÉTAGE. 

Le  secrétaire  d’Etat. 

Cabinet  de  travail  (avec  petit  salon  et  garde- 

robe)  .  .  35  X  25 


I 


Deux  cabinets,  secrétaires  intimes,  chacun. 

Deux  salles  d’attente,  chacune . 

Une  salle  de  conseil  avec  bibliothèque, . .  . 

Commis  d'ordonnance. 

Une  pièce . 

Le  bureau  du  secrétaire  particulier . 

Une  salle  d’attente . . . 

Sous- secrétaire  d'Etat. 

Deux  pièces,  chacune . 

Deux  pièces  jiour  secrétaires  particuliers, 

chacune . 

Une  salle  d’attente . 

Député  secrétaire. 

Une  pièce . 

Cabinet  du  secrétaire  intime . 

Une  salle  d’attente . 

Directeur  général  des  engagements. 

Une  pièce . 

Cabinet  du  commis  chef . 

Trois  bureaux  pour  commis,  chacun.... 
Une  salle  d’attente . 

Commis  principaux. 

Une  salle . 

Trois  pièces,  chacune . 

Six  bureaux  pour  commis,  chacun . 

Deux  salles  d’enregistrement,  chacune... 
Une  salle  d’attente . 

Premier  commis. 

Un  cabinet  de  travail . 

Six  bureaux  pour  commis,  chacun . 

Une  salle  d’attente . 

Chef  du  contentieux. 

Une  pièce . 

Bureau  du  commis  principal . 

Deux  bureaux  des  commis,  chacun . 

Une  salle  d’attente . 

Avocat  général. 

Un  salon . 

Salle  pour  députés . 

Bureau  du  commis  chef . 

Bureau  des  commis . . 

Une  salle  d’attente . . 

Chapelain  général. 

Une  pièce . . 

Bureau  du  commis  chef . 

Bureau  des  commis . 

Une  salle  d’attente . . 

Messager  de  la  reine. 

Deux  pièces,  chacune . 

(avec  petit  salon  et  cabinet  de  garde-robe) 

Une  salle  générale  d’attente . . 

Une  salle  des  messagers . 

DEUXIÈME  e'tAGE. 

Directeur  général  du  commissariat. 
Une  pièce . 


Pieds. 
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Pieds. 

Bureau  du  commis  chef .  18  X  16 

Huit  bureaux  pour  commis,  chacun.  ...  30  X  20 

Une  salle  d’attente .  18  x  16 

Payeur  général. 

Une  pièce .  18  X  16 

Bureau  du  commis  chef. .  18  X  16 

Bureau  du  contrôleur  des  payements  de 

^  l’armée  .  18  X  16 

Bureau  d’un  autre  commis  chef. .  18  X  16 

Trente  bureaux  des  commis,  chacun....  30  X  20 

Une  salle  d’attente .  18  X  16 

Service  topographique. 

Deux  salles,  chacune .  20  X  20 

Un  salon-galerie  pour  cartes  géographiques 

et  plans.  . .  33  X  20 


Distribution  du  logement  du  concierge,  comprenant  une 
salle  de  réunion,  trois  chambres  à  coucher,  indépendam¬ 
ment  de  trois  grandes  chambres  à  lits  pour  les  femmes  de 
service. 

'  Distribution  analogue  pour  le  maître  d’hôtel,  dit  garde- 
I  office,  comprenant  une  salle  de  réunion,  deux  chambres  à 
j  coucher,  une  chambre  de  domestique,  une  cuisine  et  ses 
■  dépendances. 

Des  dispositions  convenables  seront  prises  pour  ménager 
des  cabinets  d’aisance  dans  toutes  les  parties  de  l’édifice. 

Les  dimensions  de  quelques  localités  pourront  varier, 
pourvu  que  leurs  superficies  ne  soient  pas  matériellement 
j  altérées. 

j  Les  bâtiments  seront  incombustibles,  les  appartements 
élevés  et  les  corridors  spacieux. 

'  Il  sera  placé  une  cheminée  dans  chaque  pièce  de  cha¬ 
que  édifice  K 

'  Primes. 

Les  primes  qui  suivent  seront  accordées  aux  projets  qui 
auront  été  jugés  les  meilleurs  : 

PUO.IET  N"  1 . 

1  Plan  d'ensemble. 


Première  prime .  .500  I.  st.  n:  12,500  fr. 

Deuxieme .  200  =  5,000 

Troisième .  100  2,500 


PROJET  2. 


Départemcîü  des  affaires  étrangères. 


Première  prime . 

800  1.  St. 

20,000  fr 

Deuxième . 

500 

=  12,. 500 

Troisième . 

300 

—  7,500 

Quatrième . 

200 

==  5,000 

Cintpiième.  1 

Sixième...  >  chacune.... 

100 

=  2,. 500 

Septième . .  j 

'  I-es  aiitfiirs  des  projets  ne  perdront  pas  de  vue  que  le  système  de 
rhaufTage  exclusivement  usité  en  Angleterre  est  le  rhaulTage  par  le 
rfiarbon  de  terre.  {Noie  du  minitlére  d'Etat.) 


PROJET  N°  3. 

Département  de  la  "uerre. 


Première  prime . 

,  . .  800  1.  St. 

=  20,000  fr. 

Deuxième . 

=  12,000 

Troisième . 

—  7,500 

Quatrième . 

Cinquième,  j 

—  5,000 

Sixième. .  .  |  chacune. 
Septième . .  ) 

.  . .  100 

=  2,500 

Si  l’architecte  auquel  il 

reviendra  une 

prime  pour  les 

projets  n“  1  et  n"  3,  ou  pour  l’un  d’eux,  se  trouvait  ap¬ 
pelé  à  en  diriger  l’exécution,  il  ne  serait  plus  apte  à  reven¬ 
diquer  cette  prime,  mais  il  toucherait  une  commission  à 
raison  de  cinq  pour  cent,  comprenant  toute  dépense,  pour 
mesurer,  surveiller,  etc.,  à  l’exception  toutefois  des  traite¬ 
ments  ou  salaires  accordés  aux  commis  des  travaux. 

I>es  projets  en  récompense  desquels  des  primes  seront 
accordées  deviendront,  par  cela  même,  la  propriété  du 
gouvernement. 

Les  projets  seront  adressés  an  premier  commissaire  et 
livrés  (franc  de  port)  du  au  20  mars  1857  (inclusive¬ 
ment), pour  les  architectes,  etc.,  demeurant  dans  laGrande- 
Bretagne  et  l’Irlande,  et,  pour  l’étranger,  jusqu'au  4  avril 
1857  (inclusivement),  à  Westminster  Hall,  où  il  est  con¬ 
venu  qu’ils  seront  publiquement  exposés. 

Chaque  projet  envoyé  devra  porter  une  épigraphe  et  être 
accompagné  d’un  pli  cacheté,  portant  la  même  devise,  en 
suscription,  et  contenant  à  l’intérieur  le  nom  et  la  de¬ 
meure  du  concurrent.  Cet  envoi  sera  fait  au  premier  com¬ 
missaire  des  travaux  et  des  édifices  publics  de  Sa  Majesté 
à  Whitehall,  Londres. 

Les  commissaires  ne  seront  responsables  d’aucun  dom¬ 
mage  ou  accident  qui  arriverait,  soitaux  dessins,  soit  aux 
modèles. 

Par  ordre  des  commissaires  ; 

Signé  :  Alfred  Austin,  secrétaire. 

Nota.  Les  plans  annexés  au  présent  programme  et  des 
exemplaires  de  ce  programme  sont  déposés  au  ministère 
d’Etat  et  seront  communiqués  aux  architectes  qui  en  feront 
la  demande. 

■»> — c-  — -<«« 

BIBLIOGRAPHIE. 

Traité  des  éehafaiidages ,  ou  choix  des  meitleurs  modèles 
de  charpente  exécutés  tant  en  France  qu’à  l’étranger.  Ouvrage 
posiliiinic  de  J.  Ch.  Krafft,  architecte,  renfermant  51  planches 
in-folio,  très-bien  gravées. — Prix,  25  fr. 


Depuis  quelques  années  le  fer  s’insinue  tout  dou¬ 
cement  dans  la  construction  de  nos  édifices,  et  il  est 
probable  que  dans  un  temps  donné  ce  métal  aura 
fini  par  se  substituer  complètement  au  bois  qui,  en 
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effet,  ne  pourra  pas  toujours  lutter  contre  les  avan¬ 
tages  sérieux  que  nous  offre  son  concurrent. 

Mais  quand  même  le  fer  remporerait  enfin  une  com- 
i  plète  victoire,  le  bois,  fût-il  tout  à  fait  proscrit  de  nos 
I  bâtiments,  trouverait  encore  à  se  réfugier  dans  ces 
j  puissantes  rnacbines  qu’on  appelle  échafaudages,  et 
j  dont  le  secours  est  toujours  indispensable  quand  les 
édifices  dépassent  certaines  proportions, 
i  Comment  donc,  en  effet,  pourrait-on  s’affranchir  de 
I  ces  utiles  auxiliaires,  lorsqu’il  s’agit  de  la  restauration 
j  d’un  monument  comme  la  tour  Saint-Jacques,  ou  de 
j  l’érection  des  flèches  d’une  haute  cathédrale?  com- 
I  ment  lancer  les  arches  d’un  de  ces  gigantesques  via- 
!  ducs  comme  en  exécute  l’industrie  moderne?  com- 
’  ment  suspendre  à  de  si  grandes  hauteurs  une  vaste 
I  coupole,  comme  celles  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et 
j  de  Saint-Paul  de  Londres,  si  préalablement  l’art  du 
1  charpentier  n’a  aplani  les  difficultés,  sans  lui  insur- 
!  montables,  de  ces  périlleuses  opérations?  Partout 
j  d’ailleurs,  et  à  chaque  pas,  nous  sommes  forcés  d’avoir 
j  recours  à  l’agilité,  au  courage  de  ces  adroits  ouvriers 
charpentiers,  les  plus  instruits  et  les  plus  artistes,  on 
peut  le  dire,  de  tous  ceux  dont  nous  employons  les 
!  bras  dans  nos  travaux.  Qui  sait  mieux  qu’eux  trans- 
i  porter  d’un  point  à  un  autre,  ou  hisser  au  faîte  même 
j  des  édifices,  et  avec  plus  de  soins  intelligents  et  minu- 
j  tieux,  les  fardeaux  les  plus  pesants,  les  ouvrages  les 
I  plus  volumineux,  et  à  la  fois  les  plus  fragiles  de  la 
i  statuaire? 

}  Mais  ce  n’est  pas  seulement  l’artiste,  ce  sont  tous  ceux 
j  qui  prennent  part  à  l’érection  ou  à  la  décoration  des 
I  édifices  qui  deviennent  tributaires  du  charpentier 
]  pour  la  mise  en  place  ou  l’exécution  même  de  leurs 
j  ouvrages.  Sans  le  charpentier,  le  serrurier  ne  saurait 
pas  faire  le  levage  du  comble  en  fer  qu’il  a  façonné; 

!  sans  lui  encore,  la  brosse  du  peintre  ne  pourrait  pas 
i  atteindre  les  hautes  voûtes  d’une  grande  nef,  et,  di- 
j  sons  plus,  sans  ce  même  secours  aucune  importante 
I  entreprise  de  construction  ne  serait  possible. 

Ces  précieux  ouvrages  ont  donc  une  immense  uti¬ 
lité  dans  l’exécution  des  travaux  d’arcbitecture,  et 
certes  cette  partie  de  la  charpente  méritait  bien  à  elle 
seule  un  traité  spécial.  A  ce  titre,  le  livre  de  Krafft 
est  des  plus  recommandables  ;  il  peut  rendre  de  très 
grands  services  aux  architectes  en  leur  faisant  con¬ 
naître  dans  tous  leurs  détails  les  travaux  les  plus 
remarquables  en  ce  genre  dont  l’auteur  a  pu  se  pro- 
!  curer  les  tracés.  Nous  avons  examiné  avec  soin  celte 
'  intéressante  collection,  et  bien  qu’elle  ne  renferme 
j  pas  exclusivement  que  des  chefs-d’œuvre,  nous  de¬ 
vons  dire  que  bon  nombre  des  exemples  choisis  par 
Krafft  méritaient  certainement  les  honneurs  de  la 
publicité. 

i  Citons  d’abord  l’échafaud  employé  aux  Invalides 
I  pour  la  dorure  du  dôme,  et  exécuté  par  le  maître  char¬ 
pentier  Briant,  sous  ladirectiondeTrepsat, architecte. 

Ce  travail,  bien  traité  dans  toutes  ses  parties,  pourrait 
être  utilement  consulté,  sinon  exactement  reproduit  1 
par  ceux  qui  seront  prochainement  chargés  du  même  j 
travail.  i 


j  L’échafaudage  exécuté  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle 
pour  la  construction  des  flèches  de  la  cathédrale  de 
i  Châlons  est  aussi  un  très-bon  ouvi-age.  Est-ce  pour 
j  faire  ombre  au  tableau  que  Krafft  nous  fait  apercevoir 
à  travers  le  treillis  de  cet  accessoire  de  charpente,  la 
laide  silhouette  du  travail  principal,  c’est-à-dire  * 
une  des  flèches  en  question?  j 

A  côté  de  l’échafaud  imaginé  pour  la  construction 
'  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  on  voit  avec  plaisir 
!  l’appareil  qui  servit  a  l’érection  de  celle  de  la  Rastille, 

I  et  la  comparaison  n’est  pas  à  l’avantage  du  premier. 

Il  est  vrai  que  l’échafaud  de  la  Bastille  est  de  la  com- 
'  position  d’Alavoine,  qui  fut  à  la  fois  un  artiste  dis¬ 
tingué  et  un  habile  praticien.  Ce  qu’on  peut  juste¬ 
ment  louer,  bien  qu’au  premier  examen  cela  ne  i 
paraisse  pas  avoir  autant  d’importance,  c’est  l’appa¬ 
reil  qui  servit  à  placer  sur  leurs  piédestaux  les  statues 
:  qui  figurèrent  pendant  quelques  années  sur  le  pont 
j  de  la  Concorde.  Cet  appareilconçud’unemanière  très- 
simple,  et  c’est  toujours  la  meilleure,  est  dûau  maître 
charpentier  Roze,  qui  fut  chargé  de  cette  opération 
difficile,  et  qui  s’acquitta  de  sa  tâche  avec  un  succès  j 
complet.  I 

On  trouve  aussi  dans  le 'recueil  de  Kraff't  un  modèle 
de  charpente  qui  est  un  véritable  monument,  nous 
voulons  parler  d’un  échafaud  roulant  dressé  sous 
la  cou[)ole  de  Saint-Pierre  de  Rome,  laquelle,  on  le 
sait,  n’a  j)as  moins  de  vingt-huit  mètres  de  diamètre. 

Cet  appareil  se  compose  de  quatre  fermes,  reliées 
entre  elles  et  fixées  sur  des  patins  moisés.  L’ensemble 
de  l’appareil  offre  en  élévation  un  arc  plein-cintré, 
dont  les  extrémités  reposent  sur  la  corniche  de  la 
retombée.  Ce  travail  d’une  grande  hardiesse  est  par 
les  savantes  combinaisons  de  ses  assemblages  un  vrai 
chef-d’œuvre. 

En  fait  d’appareils  usuels,  et  dont  le  secours  peut 
être  très-précieux  à  l’occasion,  il  faut  mentionner  celui 
composé  parM.  Roze,  maître  charpentier,  pour  rele¬ 
ver  les  poutres.  Cet  appareil  peut  rendre  de  grands  i 
services  dans  la  construction;  il  a  été  employé  par  i 
M.  Roze,  pour  remonter  une  poutre  de  13“,60  de  i 
portée  dans  œuvre.  | 

En  résumé,  l’ouvrage  de  Kraff't  est  un  recueil  ! 
utile,  non-seulement  parce  qu’il  contient  de  nom-  i 
breux  exemples  d’échafaudage  qui  sont  autant  de  mo-  j 
'  dèles  en  ce  genre,  mais  aussi  parce  qu’il  peut  être  ’ 
une  source  d’inspirations  pour  des  ouvragesanalogues  j 
et  ai)lanir  ainsi  pour  les  jeunes  architectes  des  diffi¬ 
cultés  souvent  insurmontables.  j 

MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L’EMPEREUR. 

Bîrectiois  générale  rtes  musées  impériaux.  ! 


Un  grand  nombre  d’artistes  ayant  réclamé  contre 
la  fixation  au  25  mars  de  l’ouverture  de  l’exposition  I 
des  beaux-arts,  l’Empereur  a  décidé  que  l’exposition 
commencerait  le  13  juin,  et  serait  close  le  15  août. 
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EXPOSITION  PUBLIQUE  DES  OUVRAGES  DES  ARTISTES  VIVANTS 
POUR  L’ANNÉE  1857. 

nèyletneut . 

CHAPITRE  ler. 

Du  dépôt  des  ouvrages. 

Ai’t.  1«'.  L’exposiüoii  des  ouvrages  des  artistes  vivants 
comprendra  les  ouvrages  de  peinture,  dessin,  miniature, 
gravure,  lithographie,  sculpture  et  gravure  en  médailles, 
architecture. 

Elle  sera  ouverte  au.v  productions  des  artistes  français 
et  étrangers. 

Art.  2.  Sont  admises  à  l’exposition  les  œuvres  de  : 

1°  Peinture,  comprenant  les  dessins,  aquarelles,  pas¬ 
tels,  miniatures,  émaux  et  porcelaines; 

2“  Sculpture  et  gravure  en  médailles; 

3°  Gravure; 

4“  Lithographie; 

Architecture. 

Art.  3.  Ne  pourront  être  présentés  ; 

Les  copies,  sauf  celles  qui  reproduiraient  un  ouvrage 
dans  un  genre  différent,  sur  émail,  sur  porcelaine,  ou  par 
le  dessin  ; 

Les  ouvrages  qui  ont  déjà  figuré  aux  expositions  précé¬ 
dentes  à  Paris  ; 

Les  tableaux  ou  autres  objets  sans  cadre  ; 

Les  ouvrages  d’un  artiste  décédé,  à  moins  que  le  décès 
ne  remonte  pas  à  plus  d’un  an  avant  l’ouverture  du  Salon; 

Les  ouvrages  anonymes  ; 

Les  sculptures  en  terre  non  cuite. 

Art.  -4.  Chaque  cadre  ne  pourra  contenir  plus  d’un  sujet 
pour  la  présentation  au  jury,  sauf  à  les  réunir  ensuite  si 
l’ensemble  de  l’œuvre  l’exige. 

Les  ouvrages  en  miniature  seuls  pourront  être  placés 
sur  le  môme  cadre. 

Art.  3.  Les  ouvrages  ayant  des  cadres  de  forme  ronde 
ou  ovale,  ou  à  pans  coupés,  devront  être  présentés  ajustés 
sur  des  planches  dorées  de  forme  carrée. 

Art.  (i.  Chaque  artiste,  en  déposant  ou  en  faisant  dé¬ 
poser  ses  œuvres,  devra  en  môme  temps  remettre  ou  faire 
remettre  une  notice  signée  de  lui,  contenant  ses  nom  et 
prénoms,  le  lieu  de  sa  naissance,  le  nom  de  ses  maîtres, 
la  mention  des  récompenses  obtenues  par  lui. 

Ceux  qui  ne  pourront  accompagner  leurs  œuvres  de¬ 
vront  les  faire  remettre  par  une  personne  munie  de  leur 
autorisation  écrite. 

,  Alt.  7.  Les  ouvrages  devront  être  présentés  ensemble 

1  cl  en  une  seule  fois  par  chaque  artiste. 

Art.  8.  Les  ouvrages  envoyés  à  l’exposition  devront  être 
expédiés  franc  de  port  au  local  même  où  se  fera  l’expo- 
1  sition. 

'  Art.  0.  Chacun  des  cinq  genres  d’ouvrages  désignés  à 

1  l’article  2  devra  être  inscrit  sur  une  notice  séparée. 

{  Art.  10.  Dès  que  les  ouvrages  auront  été  enregistrés, 

nul  ne  sera  admis  à  les  retoucher. 

Alt.  fl.  Aucun  ouvrage  exposé  ne  peut  être  reproduit 
!  sans  une  autorisation  de  l’artiste 

Art.  12.  Nul  objet  exposé  ne  |)Ourra  être  l’Ctiré  avant  la 
clôture  sans  une  permission  sjiécialc. 

CllAlMTRE  n. 

Du  jury  d'admission. 

i  Art.  1".  Le  jury  sera  comjiosé  des  quatre  premières 

j  sections  de  l’jVcadémie  des  beaux-arts,  auxquelles  seront 
adjoints  .M.M.  les  membres  libres  de  cette  Académie. 

Art.  2.  Chaque  œuvre,  de  quelque  nature  qu’elle  soit, 
sera  jugée  par  tous  les  membres  du  jury. 

Art.  3.  Le  directeur  général  des  musées  impériaux  sera 
président  du  jury. 

Art.  4.  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents;  en  cas  de  partage,  l’admission  sera 
prononcée. 

Art.  5.  Seront  reçues  sans  examen  les  œuvres  des  mem¬ 
bres  de  l’Institut  et  celles  des  artistes  décorés  pour  leurs 
ouvrages. 

CHAPITRE  III. 

Du  jury  des  récompenses. 

Art.  UL  Le  jury  qui  aura  prononcé  l’admission  des 
œuvres  d’art  sera  le  même  qui  désignera  à  S.  Exc.  le  mi¬ 
nistre  de  la  Maison  de  l’Empereur  les  artistes  qui  se  seront 
rendus  dignes  de  recevoir  des  récompenses  ou  des  encou¬ 
ragements. 

Art.  2.  Les  récompenses  qui  pourront  être  accordées 
sur  la  proposition  du  jury  consisteront  en  médailles  de  ; 

D'<-'  classe,  valeur  de.  .  .  .  1,500  fr. 

2=  ib.  ....  500 

3®  ib.  ....  250 

Art.  3,  Les  propositions  du  jury  ne  pourront  dépasser  ; 

Pour  la  peinture  : 

3  médailles  de  U®  classe, 

6  médailles  de  2'  classe, 

12  médailles  de  3®  classe. 

Pour  la  sculpture  : 

2  médailles  de  1»'®  classe, 

4  médailles  de  2®  classe, 

6  médailles  de  3®  classe. 

Pour  la  gravure  e<  la  lithographie  : 

1  médaille  de  D'e  classe, 

2  médailles  de  2'  classe,  ' 

4  médailles  de  3®  classe. 

Pour  l’architecture  : 

1  médaille  de  l^e  classe, 

2  médailles  de  2®  classe, 

3  médailles  de  3®  classe. 

Art.  4.  Une  médaille  d’honneur  de  la, valeur  de  4,000  fr. 
pourra  être  accordée  à  l’artiste  qui  se  sera  fait  remarquer 
entre  tous  par  un  ouvrage  d’un  mérite  éclatant. 

Art.  5.  Les  récompenses  seront  distribuées  dans  une 
séance  solennelle. 

Art.  0.  Le  produit  des  entrées  et  des  autres  recettes  de 
l’exposition  sera  employé  à  l’acquisition  d’œuvres  exposées. 

L’Exposition  ouvrira  le  15  juin  et  devra  être  close  le 

1 5  août. 

Lesouvrages  devrontêtre  déposés,  du20avril  au  lef  mai, 
à  six  heui’es  du  soir.  Passé  cette  époque,  aucune  œuvre  ne 
sera  reçue. 

Tous  les  jours  de  la  semaine,  il  sera  prélevé  1  /ranc  par 
personne  qui  visitera  l’exposition.  Les  dimanches,  l’entrée 
sera  publique. 

Paris,  le  10  décembre  1850. 

Le  directeur  général  des  musées  impériaux, 

C®  DE  Nieuwerkerke. 

Approuvé  : 

Le  ministre  de  la  Maison  de  V Empereur, 

Achille  Eould. 

L’éditeur  responsable,  RANGE. 

l’aris.  — Imprimé  chez  Bon.vventcbe  etDucKSSOis,  quaides  Augustins,  55,  près  du  Pont-Neuf. 
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TABLE  ANALYTIQUE  ET  ALPHABÉTIQUE 
des  Mières  du  sixièie  rolum. 


Abadib,  architecte.— Ses  travaux  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  des  Beaux-Arts,  18. 

Abbatbs  d'Ourscamps,  21; — deCliarIieu,27  ; — de  Notre- 
Dame-du-Val,  tbtd. 

Acadbmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.— -Prix  dé¬ 
cernés  aux  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France, 
134.  —  Des  Beaux-Arts  :  grands  prix  d’architecture 
de  Tannée  1856,  161. 

Alavoinb,  architecte.  —  Notice  sur  sa  vie  et  ses  tra¬ 
vaux,  153. 

Amieks. — Concours  pour  la  construction  de  trois  églises 
dans  cette  ville,  174. 

Antoine  (Jacques-Denis),  architecte, — Notice  sur  sa  vie 
et  ses  travaux,  80. 

Archéologie. — Fouilles  à  Suze,  39. — Découverte  d’un 
devant  d’autel  à  Dinan,  85. — Marteau  de  la  porte 
nord  de  la  cathédrale  de  Durham,  85, — Antiquités 
assyriennes,  103. — Dalle  funéraire  découverte  dans 
utae  des  piles  du  pont  do  la  ville  de'  Pont-de- 
TArche,  182. 

B 

BiLTARD  {Yictor)^  architecte  des  Halles  centralesde  Paris, 
50  ; — de  rH6tel-de-Ville  de  Paris,  118. 

Bibt,  architecte,  promu  officier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur,  16. 

Bilbzixdji,  architecte,  14. 

Bobswilvald  ,  architecte.— Ses  travaux  à  l’Exposition 
universelle  des  Beaux-Arts,  19. 

Bourbonnais  (anciennes  constructions  du). — Lettre  sur 
le  mode  de  briquetage  de  cette  province  ,  par 
M.  Millet,  architecte,  159. 

Bulletins  bibliographiques,  39,  56,  72,  86,  104,  120, 
136, 150,  168,  184,  199. 

Burges  (William),  architecte,  remporte  le  premier  prix 
dans  le  concours  ouvert  pour  la  construction  d’une 
église  à  Lille,  96. 

€ 

Calliat  (Victor),  archüeete. — Sa  publication  surTHôtel- 
de-Ville  de  Paris,  168. 

Chateau  de  Blois,  21; — de  Dampîerre,  thtd.; — de  Cham¬ 
bord,  ibid. 

Chimie  appliquée.  — Procédé  pour  la  formation  d’un 
ciment,  36. — Peinture  et  enduit  contre  l’humidité, 
le  salpêtre  et  l’oxydation  des  métaux,  48. 

Ciment. — F.  Chimie  appliqué». 

Clkrget,  architecte,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur,  16. 

Cluton  (Henri),  architecte^  remporte  le  premier  prix  dans 
le  concours  ouvert  pour  la  construction  d’une  église 
à  Lille,  96. 


Concours  pour  la  construction  d’une  église  à  Lille,  envoi 
des  projets,  36. — Exposition  partielle  à  Paris  des 
projets  récompensés  au  concours  de  Lille,  93. — Pour 
Tétude  d’un  projet  de  mairie,  etc.,  à  Pontoise,  129  ; 
— Pour  une  église  monumentale  à  ConstantiQople, 
131. — Réponse  à  M.  Didron  à  propos  du  concours  de 
Lille. — Pour  la  construction  des  bâtiments  de  deux 
ministères  àLondres.  Programme,  169. — Ibid.,  185. 
Pour  la  construction  d’une  église  à  Berne,  171.  — 
Pour  la  construction  d’un  palais  de  TIndustrie  à  Ams¬ 
terdam,  172. — Pour  la  construction  de  trois  églises 
k  À-mleas.  Jugement,  174. 

Constantinople.  — Concours  pour  l’érection  d'une  église 
dans  cette  ville,  131. 

Crbscia,  architecte,  13. 

CuRTE,  architecte. — Médaille  d’or  à  lui  décernée  dans  le 
concours  ouvert  pour  la  construction  d’une  église  à 
Lille,  97. 

CuTHBBaT-BRODRiCK,orchtiecfe,  récompensé  au  concours 
de  Lille,  97. 

D 

Dablin,  architecte,  obtient  une  mention  honorable  dans 
le  concours  pour  la  construction  de  l’église  Saint- 
Honoré  à  Amiens,  174. 

Dalv,  architecte. — Ses  travaux  à  l’Exposition  universelle 
des  Beaux-Arts,  19. 

Danjoï  ,  architecte  ,  membre  du  jury  du  concours  de 
Lille,  96. 

Dauvergnb,  peintre  et  archéologue. — Ses  travaux  à  l’Ex¬ 
position  universelle  des  Beaux-Arts,  19.— Sa  lettre 
sur  les  vieilles  maisons  de  Montferrand,  73. — Son 
article  sur  les  peintures  murales  de  la  cathédrale  de 
Paris,  124. 

Démolitions  (Bilan  des)  et  reconstructions  dans  la  ville 
de  Paris  de  1852  à  1856,  180.  . 

Denuelle,  peintre-décorateur. — Ses  travaux  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  des  Beaux-Arts,  19. 

Desjardins  (Tony),  architecte,  27. 

Desmaisons,  architecte,  81. 

Destors,  architecte. — Sa  lettre  sur  quelques  moyens  à 
employer  pour  éviter  les  effets  des  inondations,  134. 

Didron,  archéologue.  —  Réponse  à  lui  adressée  par 
M.  Adolphe  Lance,  146. 

Dresde. —  V.  la  onzième  lettre  écrite  d’Allemagne  par 
M.  Viollet-Ie-Duc. 

Duban,  architecte. — Ses  travaux  à  TExposition  universelle 
des  Beaux-Arts,  20. 

Doc,  architecte  de  la  colonne  de  la  Bastille,  158. 

Ducerceau  (Androuët),  architecte. — Son  œuvre,  38. 

Durand  (Alphonse),  architecte. — ‘Ses  travaux  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  des  Beaux-Arts,  21. 


■( 


Ebeeson,  arch'tecte,  12. 

Ecole  impériale  des  Beaux-Arts.  —  Distribution  des 
prix  décernés  aux  élèves  pendant  l’année  1854- 
1855,  1. 

Economie  domestique  (Exposition  d  )  à  Bruxelles,  67. 

Eglises  de  Saint-Michel  d’Entragues,  18  , — de  Mont- 
moreau, — de  Rioux-Martin,  îbîd.  ; — de  Notre-Dame 
de  Laon,  19, — •  de  Saint-Germer,— Niederhaslach, 
—de  Neuviller, — de  Guebwiller, —  Cathédrale  d’Albi, 
—  de  Saint-Michel  d’Aiguilhe  ,  —  Notre-Dame  des 
Doms,  ibid.  ; — Saint-Chef,  20,  —  Saint- Philibert  de 
Tournus,  ; — de  Vetheuil,  21,  —  Notre-Dan  e 
de  Mantes, — Notre-Dame  d’Étampes, —  de  Saint- 
Aignan,—  de  Paray-le-Monial,— de  Chàteauneuf, — 
deChâtel-Montagne, — Saint-Paul,  à  Nismes,— Saint- 
Nicolas  de  Caen, — des  Templiers,— de  la  Sainte- 
Trinité, —  Cathédrale  de  Séez,  ihid.  ;  de  Neuvy- 
Saint-Sépulcre,  24,  —  Saint-Sernin  de  Toulouse, — 
ib'd.  ; — -(ancienne)  des  Jacobins  de  Toulouse,  25, — 
d’Eu, —  de  Saint-Nazaire,  à  Carcassonne,  ibid.  ; — de 
Saint-Genou,  26; — de  Saint-Amand-Montrond,?b?d.  ; 
— cathédrale  de  Bamberg,  58  cathédrale  de  Dur¬ 
ham,  85  ; — -cathédrale  de  Paris;  ses  peintures  mu¬ 
rales,  124;— cathédrale  de  Rouen,  156. 

Evans  (Georges)  et  Popplewel  Pullan,  architectes.— 
Récompensés  au  concours  de  Lille,  97. 

Excursion  en  Allemagne.— -Huitième  lettre  de  M.  Viol- 
let-le-Duc,  41. — Neuvième  lettre,  57. —  Dixième 
lettre,  89. — Onzième  lettre,  137. 

Exposition  universelle  des  Beaux-Arts.  —  Compte¬ 
rendu,  12,  17. 


Exposition  universelle 
de),  62,  98. 


de  l’Industrie  (  Souvenirs 


Fould  (Achille),  ministre  d’État. — Son  discours  à  la  dis¬ 
tribution  des  prix  décernés  aux  élèves  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  1, 

Fortifications  de  Carcassonne,  25. 

Gauchbrel  'Léon). — Ses  Exemples  de  décorations,  168. 

Géologie. — Carte  géographique,  hydrographique  de  la 
ville  de  Paris,  par  M.  Delesse,  177. 

Gourlier,  architecte. — Ses  travaux  à  TExposition  uni¬ 
verselle  des  Beaux-Arts,  27. — Ses  Observations  sur 
une  lettre  publiée  par  M.  Viollet-le-Duc.  —  Sa  note 
en  réponse  à  M.  Adolphe  Lance,  46. 

Guillaume  (Edmond-Jean-Baptiste)  ,  obtient  le  grand 
prix  d’architecture,  162; — obtient  la  grande  mé¬ 
daille  d’émulation  de  1856,  164; — obtient  le  prix 
Blouet,  165. 

Gunsukimer,  architecte,  13. 

H 

Halles  centrales  de  Paris,  50. 

Hahvillb  et  Pont,  photographes.  V.  Héliottpie. 

Héliotypib. — Nouveau  procédé  de  gravure  et  d'impres¬ 
sion  photographiques,  par  MM.  Harvil'e  et  Pont,  15. 

Hbrard,  architecte.  —  Ses  travaux  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  des  Beaux-Arts,  27. 

Hessbin,  architecte. — Sa  lettre  sur  les  moyens  à  employer 
pour  prévenir  certains  effets  des  inondations,  114. 

Holdbn  (Isaac),  architecte.— Récompense  obtenue  au  con¬ 
cours  de  Lille,  97. 


Honoraires  des  architectes  ,  82.  —  Rémunération  de 
M.  Ch.  Barry,  architecte  du  nouveau  palais  de  West¬ 
minster,  117. 

Hôtel-Dieu  (Vieil)  d’Orléans,  23. 

Hôtel-de-V ILLE  (Ancien)  d’Orléans,  23  ;^de  Beaugency, 
24;  —  de  Paris  ;  derniers  travaux  d’embellisse¬ 
ment,  118. 

I 

Inondations  de  1856. — Recherches  sur  leurs  causes  et 
sur  les  moyens  à  employer  pour  les  prévenir,  par 
M.  Viollet-le-Duc,  105.  —  Idem,  114.  —  Lettre  de 
M.  Destors,  architecte,  à  ce  sujet.  133. 


Jurisprudence. — -Mur  de  clôture. Interdiction  de  surélever. 
70. — Architecte.  Traité  à  forfait,  augmentation  de 
prix,  *70. —Servitude.  Vues  droites,  interprétation 
d’actes,  71. —  Honoraires  d'archüectecte.  Réduction, 
82. —  Changement  de  forme  des  lieux.  Trouble  à  la 
jouissance,  83. — Expropriation  pour  cause  d’utilité 
publique,  165. — Wem,  166. — Construction  de  trottoirs, 
ibid. — 'Mines.  Ouverture  de  puits,  eic.,  tbid. 


Labrouste  (Henri),  architecte. — Dirige  les  travaux  de 
restauration  du  palais  Mazariu,  69. — Son  atelier 
fermé,  121. 

Laisné  (J.-Ch.). — Ses  travaux  à  l’Exposition  universelle 
des  Beaux-Arts,  21. 

Lambert  (Eugène), — Ses  travaux  à  l'Exposition  univer¬ 
selle  des  Beaux-Arts,  27. 

Lance  (Adolphe),  architecte,  28,  29,  46,  73,  133,  159. 

Lassus,  architecte. —  Ses  travaux  à  l’Exposition  universelle 
des  Beaux-Arts,  23.— Le  troisième  prix  lui  est  dé¬ 
cerné  dans  le  concours  ouvert  pour  la  construction 
d’une  église  à  Lille,  97. — Architecte  de  la  cathédrale 
de  Paris,  25. 

Leblanc  (Eugène),  archifecte.— Médaille  d’or  à  lui  dé¬ 
cernée  dans  le  concours  ouvert  pour  la  construction 
d’une  église  à  Lille,  97. 

Légion  d'honneur.  —  Nominations  et  promotions  de 
MM.  Biet,  Clerget  et  Théodore  Labrouste,  archi¬ 
tectes,  16. 

Lenoir  (Albert),  architecte. —  Ses  travaux  à  l’Exposition 
universelle  des  Beaux-Arts,  28. 

Leroy,  architecte,  récompensé  au  concours  pour  la  con¬ 
struction  d’une  église  à  Lille,  97. 

M 

Maillard  ,  architecte  ,  obtient  une  mention  honorable 
dans  le  concours  pour  la  construction  de  l’église 
Saint-Honoré,  à  Amiens,  174. 

Maisons  (les  vieilles)  de  Montferrand,  par  M.  Anatole 
Dauvergne,  73. 

Mallat  (fils),  architecte. — Ses  travaux  à  l’Exposition 
universelle  des  Beaux-Arts,  28,  73. 

Marbres  envoyés  à  l'Exposition  universelle  de  ITn- 
dustrie,  98. 

Massenot,  architecte,  obtient  le  premier  prix  dans  le 
concours  pour  la  construction  de  l’église  Saint-Pierre, 
àAmiens,l74.— Obtient  le  deuxième  prix  pour  l’église 
Saint-Léger,  ibid. 

Millet  (Eugène),  architecte. — Ses  travaux  à  l'Exposition 
universelle  des  Beaux-Arts,  22. — Sa  lettre  sur  le 
mode  de  briquetage  du  Bourbonnais,  159. 
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Monnaies  (Hôtel  des)  de  Paris,  80. 

Montferrand  (les  vieilles  maisons  de).  —  Lettre  à 
M.  Adolphe  Lance,  par  M.  Dauvergne,  72. 

Motadx  (Constant),  obtient  le  second  grand  prix  d’archi¬ 
tecture,  162. 

Muséums,  bibliothèques  et  galeries  de  peintures. — Ou¬ 
vrage  publié  sur  le  meilleur  mode  de  distribution 
de  ces  édifices,  175. 

P 

j  P.vLAis  Mazarin  (Restauration  du),  68;  —  de  Justice  de 
j  Paris,  81. 

Papworth  (J.-W.  et  Wyat),  architectes,  auteurs  d’un  ou¬ 
vrage  sur  les  muséums,  bibliothèques  et  galeries  de 
peintures,  175. 

Parent,  architecte,  obtient  le  2«  prix  dans  le  concours 
j  ouvert  à  Amiens,  pour  la  construction  de  l’église 

I  Saint-Honoré,  174. — Obtient  une  mention  honora- 

t  ble  pour  son  projet  de  l’église  Saint-Pierre,  ibid., 

i  obtient  le  premier  prix  pour  l’église  St-Léger,  thid. 

;  Paris  souterrain. — Atlas,  par  M.  Eugène  de  Fourcy, 

I  ingénieur  des  mines,  52. 

Pays-Bas. — Productions  architectoniques  de  la  Hollande 
(  à  l’Exposition  universelle  des  beaux-arts,  12. 

j  Peinture  contre  l’humidité,  48  ;  —  murale  de  la  cathé- 
I  drale  de  Paris,  124. 

!  Pierres  de  taille  envoyées  à  l’Exposition  universelle  de 
l’Industrie,  62. 

Pontoise.  —  Concours  pour  l'étude  d'un  projet  de 
mairie,  etc.,  à  exécuter  dans  cette  ville,  129. 

Prague. — V.  Excursion  en  Allemagne,  90. 

‘  Prix  ^Grands)  d’architecture  de  l’année  1856,  161  ; — 

'  fondé  par  M”*  veuve  Leprince,  162; — Achille  Le- 

'  clerc,  ibid.-, —  Deschaumes,  163; — Maillé, — Latour- 

Landry,  —  Georges  Lambert,  —  Bordin,  ibid,  ;  — 
i  Blouet,  165. 

'  Professeurs  d’architecture  (Les)  ferment  leurs  ate* 
,  liers,  121. 

Prusse. — Ses  productions  architectoniques  à  l’Exposition 
universelle  des  Beaux-Arts,  13. 

Publications  nouvelles. — Supplément  à  la  monographie 
de  V Hdtel-de- Ville  de  Paris,  par  M.  A'ictor  Caillat, 

I  architecte, 168. — Exemp'es  de  décoration,  par  M.  Léon 

.<  Gaucherel,  ibid. — Muséums,  bibliothèques  et  galeries 
j  de  peintures,  par  MM.  Papworth,  architectes,  175. — 

Traité  des  échafaudages,  par  Krafft,  196. 

!  Q 

Questel,  architecte  .—Ses  travaux  à  l’Exposition  univer- 
I  selle  des  Beaux-Arts,  22. — Membre  du  jury  du  con- 

I  cours  de  Lille,  96. 

I  K 

Réfectoire  de  Saint-Martin-des-Champs,  22. 


Reimbaut  (Auguste),  architecte. —Médaille  d’or  à  lui  dé-  | 
cernée  dans  le  concours  ouvert  pour  la  construction  j 
d’une  église  à  Lille,  97, 

Retnaud  (Léonce),  architecte,  ingénieur  en  chef  des  ponts  | 
et  chaussées,  174.  | 

Ruprich-Robert,  architecte. — Ses  travaux  à  l’Exposition  I 
universelle  des  Beaux-Arts,  22.  | 

S 

Salle  synodale  de  Sens,  25.  i 

Sardaigne. — Ses  productions  architectoniques  à  l’Expo-  1 
sition  universelle  des  Beaux-Arts,  13.  i 

Société  centrale  des  architectes.  Composition  de  sou  j 
bureau  et  de  son  conseil  pour  l’année  1856,  16.  ! 

Stalz  (Vincent),  architecte. — Récompense  obtenue  au  ! 
concours  de  Lille,  97.  ' 

Street  (Georges-Edmond),  architecte.— Ee  2eprix  lui  est  I 
décerné  dans  le  concours  ouvert  pour  la  construction  | 
d’une  église  à  Lille,  97. 

T 

Terrains  (Prix  des)  à  Paris,  69,  183. 

Théâtre  des  Variétés,  155. 

Turquie.  — Ses  productions  architectoniques  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  des  Beaux-Arts,  14. 


VAUDOYER(Léon),  architecte. — Ses  travaux  à  l’Exposition 
universelle  des  beaux-Arts,  23. 

Verdier  (Aymar).  Ses  travaux  à  l'Exposition  universelle 
des  Beaux-Arts,  24.- — Sa  lettre  à  propos  du  concours  I 
pour  la  construction  de  l’église  Notre  Dame  de  la  ! 
Treille,  à  Lille,  95.  i 

Vigreux  ,  architecte ,  obtient  le  premier  prix  dans  un  | 
concours  ouvert  pour  la  construction  de  l’église  i 
Saint-Honoré,  à  Amiens,  174;“obtient  une  mention  j 
honorable  pour  son  projet  de  l’église  St-Léger,  ibid.  j 
Viollet-le-Duc,  architecte . — Sa  lettre  à  propos  d’un  dis-  î 
cours  prononcé  par  M.  le  ministre  d’Etat. — Ses  tra-  | 
vaux  à  l’Exposition  universelle  des  Beaux-Arts,  24. 

—  Observations  à  lui  adressées  par  M.  Gourlier,  28 
etsuiv.  Sa  huitième  lettre,  écrite  d’Allemagne  à 
M.  Adolphe  Lance,  41. — Neuvième  lettre,  î6..  87. —  | 

Dixième  lettre,  ib.,  89. —  Sa  lettre  sur  les  causes  des 
inondations  et  sur  les  moyens  à  employer  pour  lespré- 
venir,  106. — Sa  lettre  à  jiropos  d’une  publication  de 
MM,  Gide  et  Baudry,  120. — Architecte  de  la  cathé¬ 
drale  de  Paris,  125. — Obtient  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  rappel  de  médaille 
d’or  pour  le  Dictionnaire  de  l’architecture  française. — 

Sa  onzième  lettre  écrite  d’Allemagne,  137. — Membre 
du  jury  chargé  de  classer  les  projets  envoyés  à  un 
concours  ouvert  par  la  ville  d’Amiens,  174. 
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B 


Balcons  de  fenêtres,  à  Paris,  120. 

Bibliothèque  en  ébène,  par  M.  Lefourdinois,  30. 


Bibliothèque  Saintb-Genevièvb  (Ancienne),  lycée  Napo¬ 
léon,  à  Paris.  Plan  du  grand  escalier,  46. 


CATHéoRALB  DK  CsARTRBs. — ^PüieT  de  la  fenêtre,  rue  de 
Chantaul,  42. 

Cathédrale  db  Trotes,  bâtiment  du  trésor.  Grilles  des 
croisées,  par  M.  Millet,  architecte,  25.— —Idem,  98. 
—Idem,  108. 

Chapelle  du  séminaire  diocésain  de  Troyes,  décoration 
des  murs,  61,*  62,  63. — Planche  coloriée. — Idem, 
plan  et  coupe,  par  M.  Millet,  architecte,  24. 

Cheminée  en  pierre  peinte  et  dorée,  à  Reims,  5. 

Colonne  Trajanb,  à  Rome.— Pian  et  coupe,  68.— Idem  , 
détails,  67  Idem-— 68.  (Monument  complet.) 

Constructions  en  briques ,  à  Moulins  et  ses  environs, 
dessinées  par  M.  Millet,  architecte,  94,  95. — Plan¬ 
che  coloriée).— Idem  ,  101,  102,  103.— (Planche 
coloriée.) 

E 

Eglise  Notre-Dame  de  Châlons-sur-Marne. — Coupe  du 
transept,  77. 

Eglise  paroissiale  d’Anzy  et  église  de  l’abbaye  de  Mar- 
cigny.  Peinture  murale,  81,  82,  83.  (Planche  co¬ 
loriée.) 

Eglise  de  Montréal  (Yonne). — Peinture  du  porche,  3. 
— Idem,  rose  de  Tabside,  4.  (Ces  deux  planches 
complètent  la  monographie  de  cette  église.) 

Église  de  Maisons  (Marne),  reconstruction,  par  M.  Millet, 
architecte.  Plan,  II. — Détails  du  plan,  12, — Façade 
latérale  méridionale,  96. — Coupe  longitudinale,  97. 
—  Détails  des  pües  et  des  croisées,  44. — Détails  de 
la  croix  du  pignon  du  transept  méridional,  34.  — 
Détails  du  transept  méridional,  43. 

Église  Sainte  Clotilde,  par  MM.  Gau  et  Ballu,  archi¬ 
tectes.  Construction  en  fer. — Détails  de  la  charpente, 
19  et  20. — Grand  comble  de  la  nef,  88.  —  Détails 
des  petits  combles,  89. 


Fontainebleau  (Château  de) . — Façade  de  la  galerie  de 
Diane,  par  M.  Heurtault,  architecte,  74,  75. — Détails 
des  croisées,  76. 

fl 

Halles  centrales  de  Paris,  par  M.  Baltard,  architecte. — 
Plan  général,  37,  38 — Plan  des  caves  d’un  pavillon, 
39.  —  Plan  détaillé  d’un  pavillon,  40.  —  Coupe  et 
élévation  d’une  travée,  64,  65. 

Hôtel  Lamoignon,  à  Paris. — Façade  sur  la  cour,  55. — 
Détails  de  la  façade,  56. —  Détails  des  pavillons,  57. 
—  Détails  du  rez-de-chaussée,  58. — Porte  d’entrée, 
59.  (Complet.) 

L 

Louvre  (palais  du).— Restauration  de  M.  Duban,  archi- 
chitecte.  Plan  du  1"  étage,  84,  85. — Une  partie  de 
la  façade  sur  le  quai,  1,  2. — Corniche  du  rez-de- 
chaussée  du  salon  carré  sur  le  quai,  15. — Détails 
extérieurs,  16. — Entablement  du  rez-de-chaussée, 
détails  extérieurs.  Galerie  d’ Apollon,  41. — Entable¬ 
ment  du  1"  étage,  façade  sur  le  quai,  104. — ;Fa- 
çade  sur  le  quai,  fronton,  26.  —  Fronton,  par 
M.  Aoustin,  105. — Fronton,  parM.  Pommateau,  114. 


Maison  du  xiii®  siècle,  à  Mont-Ferrand  (Puy-de-Dôme), 
36. — Détails,  37. 

Maison  de  la  Renaissance,  à  Lavardin  (Loir-et-Cher). 
Elévation  de  la  galerie,  109.  —  Détails,  110. — Dé¬ 
tails,  119. 

Maison,  rue  de  Rivoli,  par  M.  Lebègue,  architecte.  Ves¬ 
tibule,  27. 

Maison  d'habitation  en  Suisse.  Plan,  100. — Elévation  prin¬ 
cipale,.  118.  —  Détails  de  construction,  9.  Ces  trois 
planches  jointes  aux  n®*  104  et  105  de  la  5®  année 
complètent  cette  maison. 

Marché  au  gibier  et  à  la  volaille  en  Angleterre.  Plan  et 
élévation,  99. — Détails.  8  (complet.) 

11 

Notre-Dame  (cathédrale  de  Paris).  Restauration  de 
MM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc,  architectes.  Sacristie. 
Coupe  de  la  salle  B.,  86. — (îorniche  du  1®'  étage  et 
comiche  de  la  salle  B.,  80. — ^Echafauds  dressés  pour 
l’exécution  des  peintures  des  voûtes,  117. 


P  AL  Ais-DE -Justice,  à  Paris,  par  MM.  Duc  et  Dommey, 
architectes.  Plan  de  la  cour  vitrée  et  du  vestibule 
des  six  chambres,  70.  Plancher  enfer  des  bâtiments 
de  la  police  correctionnelle,  48  —  Idem,  90.  Porte 
des  cellules,  60.  Guichet  d’une  porte  sur  la  cour, 

50.  — Lucarne  en  fonte  ds  fer,  47. 

Passerelle  sous-tendue  enfer,  à  l'hospice  de  Dreux,  49. 

Porte  d’une  maison,  rue  Geoffroy-l’Asnier,  à  Paris,  7. 

jS 

Sainte  Chapelle,  à  Paris. — Restauration  de  MM.  Duban 
et  Lassus,  architectes.  Chapelle  haute.  Peintures  des 
colonnes  accouplées  du  chœur,  21,  22,  23;  pl.  colo¬ 
riée. —  Idem,  31,  32,  33,  pl.  coloriée.  —  Peinture 
des  colonnes,  des  arcatures  de  la  ch^elle  haute, 

51,  52,  53,  pl.  coloriée.  Idem,  71,  72,  73,  pl. 
ccdoriée.  Colonne  des  armoires  et  du  jubé,  91,  92, 
93,  pl.  coloriée.  Colonnes  du  jubé  et  de  la  piscine, 
111,  112,  113,  pl.  coloriée.  Coupe  et  détail  de  la 
porte  de  la  chapelle  basse,  54. — Pilier  du  porche  de 
la  façade,  69. — Rose  de  la  façade,  87.— Fenêtre  de 
la  chapelle  basse,  106. — Porte  de  la  chapelle  basse, 
107. — Escalier  de  Louis  XII,  115. — Porche  de  la 
façade  du  rez-de-chaussée,  116.— Plans  de  la  flèche, 
78.  —  Idem,  79. — Echafaudage,  par  MM.  Bellu  et 
Daunay,  14. — Plan  de  la  base  de  la  flèche,  13. — 
Charpente  delà  flèche,  28,  29. — Echafaudage  de  la 
flèche,  45. 

Serrurerie.  —  Entrée  de  serrure  (musée  de  Cluny),  à 
Paris,  10. 

T 

Tombeau  de  la  famille  Chesnon,  par  M.  Dommey,  .  _ 
tecte,  6.  archi 

Tombeau  du  baron  André  de  Ridelle,  par  M.  H.  Labrouste, 
architecte,  17. 

Tombeau  au  cimetière  du  Mont-Parnasse,  par  M.  Lassus, 
architecte,  18. 
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